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DU  OUBÉTISME. 
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CORRKSP.  YIII. 


EXPUCATION  DES  SIGNES 

employée  dans  les  titres  des  Lettres, 


'^  d&igné  les  Lettrés  d^jà  publiées.  On  indique  en  note 
Fouvrage  où  elles  ont  paru  pour  la  première  fois. 

R.  joint  au  signe  pi^^bëdent,  tûkit^é  que  la  Lettre  a  été 
revue  sur  l'autographe  ou  sur  une  copie  authentique. 

A.  indique  t^ffb  où' l^dh  ft  fait  di^'afiditioàs  d'après  lès 
maniischfs. 

Les  Lettres  qui  n'ont  aucun  signe  sont  inédites. 

Aux  Lettres  qui  ne  portoient  point  le  nom  de  la  per- 
sonne à  qui  elles  étoient  adressées ,  on  a  mis  entre  paren- 
thèses, quand  on  a  pu  le  connoître,  celui  que  l'on  a  cru 
le  plut  vraisemblable.  On  en  a  agi  de  même  pour  les  dates, 
à  celles  où  elle  étoit  omise. 
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SUR  L'AFFAIRE 


DU  QOÉTISME. 


DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  BEAUVILLIER8. 

U  lui  exprime  sa  donlenr  de  toatei  les  peines  qu'il  lui  a  causées  inTolon- 
taiieineat,  et  se  i^aînt  de  la  rignsUT  de  ses 


À  Cambrai,  13  août  (1697.] 

On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis,  moQ*" 
sîeur^  i  la  peiné  que  je  tous  cause.  Le  seul  dëi^^  de 
YOQs  en  soulager  sufBroit  pour  me  faire  faire  toutes 
les  choses  les  plua  amères  et  les  plus  humiliantes  : 
mais  j'ai  montre  avec  évidence  combien  les.objél;tions 
qu'on  m'a  faites  contre  mon  livre  sont  mal  fondées.  Jg 
o'ai  trouve  à  Paris  aucun  théologien,  qui,  après  avoir 
discuté  la  matière  tranquillement  avec  moi,  n'ait  ap- 
prouvé tous  mes  sentimens.  Les  autres  crient,  me 
déchirent,  et  abuseort  de  l'autorité  qu'ils  ont.  J'ai  af- 
faire  à  des  gens  passionnés ,  et  à  quelques  personnes 
dé  bonne  intention  qui  se  sont  livrées  à  ceux  qui  agis- 
sent par  passion.  On  a  refusé  de  me  laisser  expliquer, 
et  on  veut  abs^olument  m'imputer  des  erreurs  que  je 
déteste  autant  que  ceux  qui  me  les  imputent.  Cette 


•  • 
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conduite  est  inouie,  et  avec  un  peu  de  temps,  elle 
ouvrira  les  yeux  à  toutes  les  personnes  ëcjuitalAes. 

Pour  moi,  je  ne  songe  qu'à  porter  ma  croix  en 
paix ,  et  qu'à  prier  pour  ceux  qui  me  la  font  porter. 
A^rès  avoir  dit  mes  raisons  à  Rome ,  je  subirai  toutes 
les  condamnations  que  le  Pape  voudra  faire.  On  ne 
verra ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  en  moi  que  docilité  sincère , 
soumission  sans  réserve,  et  amour  de  la  paix.  En  at- 
tendant ,  je  tâcherai  de  faire  ici  mon  devoir,  quoique 
les  opprobres  dont  on  m'a  couvert  troublent  tous  les 
biens  que  je  pourrois  faire  dans  un  pays  où  les  be- 
soins sont  infinis.  Je  prie  Dieu  qu'il  pardonne  à  ceux 
qui  me  mettent  si  fort  hors  de  portée  de  remplir  uti- 
lement mes  devoirs. 

Les  théologiens  de  ce  pays  sont  surpris  de  la  cri- 
tique injuste  qu'on  a  faite  à  Paris  de  mon  livre.  Ce 
qui  m'afflige  le  plus,  monsieur,  est  de  déplaire  au 
Roi ,  et  de  vous  exposer  à  ne  lui  être  plus  si  agréa- 
ble. Sacrifiez-moi,  et  soyez  persuadé  que  mes  inté- 
rêts ne  me  sont  rien  en  .comparaison  des  vôtres.  Si 
mes  prières  étoient  bonnes ,  vous  sentiriez  bientôt  la 
paix ,  la  confiance  et  la  consolation  dont  vous  avez 
besoin  dans  votre  place.  Dieu  sait  avec  quelle  ten- 
dresse ,  quelle  reconnoissance  et  quel  respect  je  suis 
tout  ce  que  je  dois  être  pour  vous» 

Faites-moi  mander  conimeat  notre  bonne  duchesse 
se  porte  aux  eaux. 
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2Ji5. 

DU  MÊME  A  M-  DE  GAMACHES  «». 

Ses  legiets  de  n'aToir  pu  la  Toir  «vaut  taa  déptrt  pour  Cambrai. 

(Yen  le  \%  aoôl  1697.) 

J^Ai  été  trèB-fâchë,  madame ,  de  partir  de  Paris 
sans  avoir  eu  l'homieur  de  preadre  ccmgë  de  voas^ 
et  sans  savoir  que  vous  avez  eu  la  bontë  de  me  cheiy 
cher.  Je  ne  fis  presque  que  passer  à  Paris,  et  ayee 
beaucoup  d'embarras.  Si  j'avois  ëtë  libre  de  voir  quel- 
qu'un ,  j'aurois  ëtë  ravi  de  vous  rendre  mes  devoirs. 
J'espère  que  vous  ne  m'oublierez  pas  devant  Dieu. 
Pour  mai ,  je  ne  cesserai  aucun  jour  de  lui  deman- 
der qu'il  vous  comble  de  ses  grâces.  Encore  un  peu , 
et  le  songe  trompeur  de  cette  vie  va  se  dissiper,  et 
nous  serons  tous  rëunis  à  jamais  dans  le  royaume  de 
la  vëritë,  où  il  n'y  aura  plus  ni  erreur,  ni  division , 
ni  scandale.  Tous  seroot  vd,  et  eonsonomës  en  unitë , 
dans  le  sein  de  celui  qui  sera  toutes  choses  en  tous. 
Ifous  n'y  serons  nourris  que  de  sa  vëritë,  nous  n'y 
respirerons  que  son  amour;  sa  paix  ëtemeUe  sera  la 
nôtre*  Ekk  attendant,  souffrons,  taiadQè^nous,.iais-r 
sons-noms  fouler  aux  pieds,  portant. l'opprobre. de 
Jësas^hrist  :  trop  heureux  s»  notre  ignominie  sert,  à 
sa  gloire.  Quatid  vous  verrez  M^^*  !)••..«  je  vous  sup^ 
plie^  madame,  de  lui  dire  que  je  l'honore  de  plus 
en  plus,  et  que.  je  resseus  aiiiant  que.  je  k  dois  -son 

(1)  Marie-Françoise  de  Mohtmofin ,  inariée  en  1666  à  Frédéric  de  GamacheS) 
comte  de  CliAteaumélian.  Cette  damé  étoîl  sœux  d'ikrmand  de  Montmorin, 
arckevé^^  de  Vienne  y  mort  en  1 7 1 3 . 
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zèle,  et  que  je  la  conjuie  de  ne  pas  lesaentir  tsop 
vivement  mes  peines.  Pourquoi  s'affUger  de  voir  nos 
amis  attaches  i  la  croix  avec  le  Sauveur?  Nous  de* 
vrions  nous  affliger  pour  eux ,  s'ils  ëloienl  égares  de 
la  bonne  voie,  rebelles  à  l'Église,  et  obstines  dans 
l'erreur  :  mais  pour  les  voir  humilies,  crucifiés,  il  ne 
faut  point?  se  troubler.  C'est  la  main  de  Dieu  même 
qui  nous  firappf  ^  U  la  faut  ador^»  sans  regarder  celle 
des  hommes*  Pardonnez,  madame,  une  ai  longue 
lettji^e  :  la  cordialité,  de  la  vôtre  m'a  teHcnent  tou-» 
ohé ,  que  je  n'ai  pu  me  lefeenir.  • 

i 

DE  L'ABBÉ  QUINOT  A  FÉNELON. 

Sur  Im  dûpoâtions  de  l'éTéque  de  Qi#rtrei  (i).     ,    . 

•         ■   »  .  •  • 

(Y«ra  k  is  nràt  1697.) 

<  J'bus  l'honneur  de  voir  hier  au  soir  M.  l'évèqu^ 
dé  Chartres.  Toute  la  eonverMîûo  ne  rouiA  presque 
que  sur  vous  et  sur  votre  livre.  Je  ne  puis,  après  lés 
instances  réitérées  que  rai'^n  fit  ce  pvélat^  manquer  à 
Vous  ^assurer,  x*^  qu'il  est  tiAfr<*persuadé  ^e  ^os  bonnes 
intentions^  de  la  pureté  de  votre  foi,  de  celle  ds  tros 
mœurs,. des  rates  qualités  que  le  ciel  vous  m  don** 
néns,  de  ^importance  qu'il  7  auroit  de  voifii œoser** 
ver  une  réputation  saine  et  entière,  une  autorité  par* 
faite  dans  votre  diocèse,  et  le  niéme  accès  que  vous 
aviez  i  la  éoor.  a**  U  croît  qu'en  insinuant  danst[uel^ 
que  Instruction  courte,  où  vous  condamneriez  les  extra- 
it] frelon  parle  de  cette  lettre  dans  oelfe  cln  27  novembre  suivant,  à 
l'abbé  de  Gbanterac.  * 
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voganfiâi  ^0^  QqMtiitou  et  DemifQaiëtiile»,  que  vovs 
ayes  tuBjoam  «u  boÉremcdB-  efg  alitmïniitidn»)  q«e 
¥iMl8  Im  ttwmBVÊm  fÊÊMJt  «Jnaeiroto»  ImrevqQe  le  mau- 
vais BÉâga'qtt^en  yedycBf  finv^  crais  qafc  «oot  dans  l*«fw 
reorest  edtxtvainë  è^snolre  îÉiêiiliDii)  q^e^  poorl'empé* 
làçrealiUreiiieDK;  YoavpioindiletiiusMeMKl^^diUoni 
dans  Uf  iftdie  voÛBe%flàqm^  tôot  w  qai*  hit  éè  It 
ptÎDe^^iJHL  yc^iotMiy  JidaÎBées  qal'ost .lu  'félN  Irm , 
eehiUaltaBBifieiii^  Jtoiti  ^^aoodèç  foteti  Mipi  psffUouUer 
il^ratitrSfeNMtMttil^^^QuIil'^^  tous 

eoirteaie  îpas  eoiaitt  qw  Mbs  |6  oonhiitez;  qpill  «en 
èi|ligéfd'ftgiDc'cehtrii  ▼otee^Umç  qu'ue»^  foùdnmia-^ 
iim^  tàdftCB'itèèMiumwÊm  êébpnik  «âne  icpsotlice;  el 
qee^  ^'8t]ccès'iC|nè*ifiMr^7'éaâsies:^  sirieî?  ton-* 

jéuxB  oiiKgé  c^  ukaièdi^nMi  de.  répbrev'le  mal  qaTa 
eansé  volve  lOoiraigè  ;fieatre  :votfé:  iixteiiitba.  ^oili^ 
mcofllfi^eat,  lé  xésoUalHifB  Utcpafiireneèvyotre  Gnui-» 
dèiir'me|fiM<<«i;iiBte<«eaaiUe  flàisiv  dte  ipe  nliaciqMff 
Geiquej§ecjdkH8 îrépoiidsfiu  Jesprie  wtmi SsigoeÉt tiu'il 
sait  sAlce  (Hiftagc»  Je  afiis  aiveé  UBitKëBtpneifoiid  res*- 

t  -^      •  ■  •  I 
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DE  Fjl^ELOJS  AU  J)lJp  DE  BEAjqV.aLIERS. 

a  \i;fmt^i^  «pt  ^m-f^^,  f^^vm^^  t»^ià^  «iwi^rénito^.  ae 

Chartrea;  il  rodante  les  yaiiatMiu  de  pe  orélat,  et  m  moi^tre  .disposé  à 
faire  tout  ce  qu'il  peat  raisooDabletaent  exiger. 

A  Cambrai,  i4  août  (1697.)  • 

Je  yofi^  renijemç  4^^  to^t  inon  co^r,  ^oiji.i9iear,  du 
s(ùp  que  vous  ayez  pris  de  me  tnaoder  votre  couver- 
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sfttion  ayêc  MiTëv^àqiie  dé  DhaUtéèsi^ét  je.'¥cm8<8<ip^ 
plie  d«*lUirxé|Miir&  poitt.moi)  iwlchoses  Boimiktm  :• 
,1®  S1l')Ci(oit)tpié  SBtor/nuBikrs'ràik  imres  el  ma  diMy- 
tTÎHeMlDei^ff'éar  disetqnè;:  {)«r.la'gràc6'de£&eu^  il 
ne  me  failiqfie  j^BtiocL  Mâîé  s'ilmé  faifc>ebU»  jvrtice, 
pour(}iioi  demeiu!er-i-->U  morairec'  M.^e  Miéaiix,  ël 
poatqiloi  aâlwriie-itf«ttvpar;oel^e  union  ^  tnjdiâooiiBs 
de.céi  prélat ^>ki«iodit"^aiiteiBeiit  pMrtouft'que:  je-  sdia 
héfélii^iw  f  que .  nstoa  litsa  jest  pine  iqiie  mes  ïè^bitm^ 
semenfty  aliqbe.ipes  seoUmens  caébià  aoot- pilas:  que 
mon  liTxe  ^^}  ?  P€lufr*oii/t>aiiiBnr  aiwi  de;ton  eoqfstoateiia 
prAnm?  penlt^'on  Je.dlffaHlev  delasaiQIeVmalgiié 
louiaslea.pxeaYes  lès  pliia  coaYaiiiiGâihleS'de*la  f»4 
relë)  de  sa  dodrine*  et  :  de  sa .  maciâpiî^  Eat^il  ;  p^nnîs 
dr ;luiT:impNiteT  des  errèuss  qu'iltu^a  jainiiîa (Cassé rd^ 
déte4|sry  et  iqa^l^n'elcuse  di  «e  tolère  ieooaoïniàr'OO^ 
castdà?>'Je  f>rie  Dièa  cpnïl  [iafditiDDe  AlM^  dç'JIfeaaii 
ane^toUa  injustice;  Urne  itéste'asséiJdFsaautidipoiirililify 
pour  être  plue  toudbié  du  toit  jC|aUlfii|ii  aà  èongciepce  v 
que  dèiodhûf  qu'il,  fait  à  ma  rëputàtioi^'  Biaîs'sijBb  1^ 
véque  de  Chartres  me  croit  tel  que  je  suis'^j'aMu^ 
tiue  je  ne  sais  comment  le  justifier,  ni  devant  Dieu 
ui  devant  les  hommes.  Il  s'unit  contre  moi,  qui  suis 
son  meilleur  et  son  pli]^^cien  aAi,  avec  M.  de 
Meaux  qui  me  traite  d'hypocrite,  et  d'hërétique  dis- 
simule  qui  cacbe  'sônvemn'.  Il  s'entend  kVéc'M.  de 
M eaiïx  jpour  m'eno^cher  d^^xpliquet  les  èirtmtB  de 
mon' livre  (j[u'on  veut  interpréter  en  un  mauvais  sens, 
et  pour  me  réduire,  contre  la  vérité  et  contre  ma 

(i)  Fénelon  étoit  bien  instruit  :  voyex  les  lettres  de  Bossuct  à  son  neveu , 
des  6  mai,  17  juin,  2.I  juillet,  12  et  18  août  ibtjff'eib:  (oin. 'Xti^,  pag.  3o9 
et  SUIT.     '  ••<  '.    •.     '•   it  \  .  .        •    ,       ,j,-       ^. 
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cooscten^v  ji  une  xëtt«çtation»  Ëafia  ^  c^eai  mon  meil- 
leur «mî  qui  me  fait  plus  de  mal  que  toute  ia  cabale 
enyenimée  de  oeax  qpu  Venle&t  me  perdre.  Il  m  tient 
qu'à  lui  de  mettre  la  yétitë  à  couvert,  dé  faire  voir 
que  peieonne  o'est  plus  oppose  que  moi  i  l'iUosion, 
et  de  finir  un  ai  grand, seeudalé.  U  ne.tiettt  qu^  loi, 
et  c>^  lui  seul  qMi  l'empâdae  ^  car  M.  de  Meaux ,  sans 
1^,  nettPQiiiproiJb  ^ut(âiiir  uae  affidre  si  iajoste  et  si 
odi^use^J'ai.off^t)  dà$  Je  oeoaimenaemeiit,  deè  «d^ 
ditv^ns. pçjur  .espiyifuei.toutiQe  qui  alarme  JM.' de  Ctanr-. 
ties.  QM|u(^)'Pi^i)4e  On  iuet  me^  demanderoifc  pas  ces 
exfl^atipqs^Jfifiles  dounemis  M.pubUcipourl ëctais^ 

iim^fi^/fa§,i'iB^  Q<feyfc4è»rte(«tgÉrattttfaùuBi|ilj  a  it^Wy 
9Lî^\^s^\^dfi^pi  crmi»ter^ninespfbiflm;qtti,ptiism'^^ 
msmjnn&àfp.  dk(3Jm'<flif^.l^Pt.i^ 
t9)Jip^7j^^^<t^P.s  ff 'ai9IQr#f^t'fQi^  aree 

une  soumission  sans  réserve  à  la  condamnation*  «la: 
Plft?  .98»WWaPI  de,ftçwfl9:«^j*»^*iieiu»imptiëqui- 
voquep  et^.q^i:  4i^fm9)U^id^  d^  r^^firaptatîon^fasM 
We  jeiiae  pH^^ trpuveç.,d,aj;v9k  w»j  livre. aueMe^pro** 
po^î^iqu  ql4^f);fp^j^(erm^eA^u  «wa^.trèi^dî^a^ 

par  treqte»  a^es.ep^rc^t^  iijLuio^eme  ouyipage.  Aidsi 

» 

toute  .nëgeci^ijyQ^  iQst'.iau|i}e.  4rP^t  4gardrli«  U  faut 

on  i9e^isaer.f^p)iqp€^y  Wt.Çttj^tt^  ik.  jugemek^t  du 
Pap^,ifuq|^  je:i9i^:»8CHmî%:<H>n^ipe  UB  iietitT^ufeftt 
à  sqa;pèç8i  Jç  i^e  a^.4(^/^p.;l)iei^  4àiM  A  B^W»e; 
que,  me^.cqpfîrë^es  m'^e|)t.;j.#|i^  vp^lu  ^ueiJaiia^f^ 

^P^V^hfi^  .1W'W>»it.W^.d',Mpe.  autoi;ité  si  irjîégrt- 

lièie.poar,we.i;fduw^.,f  ^lJe.ll^qtatio^..,fl.    .,»  iV 

2°  J'avoue  que  je  rie  sais,. à  quoi  m!e^  t^n^i^/ayee 

M#£évéquQ'de  Chartres..  Qfims  \p^  cpmmfeneqmenB;,  il 
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iëmoignoit  &e  dësiter  de  moi  qafnne  %%piiiiMïouypnis 
il  ft  Youfiu  que  j'ababéoiuiaflse  tnon  livré.  Il  eat  i^e- 
Yenu  phiMeiin  fim  à  la  simple  «atplicirtton ,  et  ne  tfest 
Jamaifl  filé  i  rien.  M.  de  Meanx  ie  rMtnâoe  téu- 
jours;  ûtj  après  tant  de  variations  ^  je  M  pnis.pWiB 
ùixt  un  fiHida  assuré  surseB'propositiokis*  J^ai  vu 
même  y  pai  expérienee,  que  de  telles  propoeilions 
m'ont  fiiîl  perdre  uii  temps  préeiemc^  et  n^bnt  terri 
qu'à  lasser  le  &oi  »  oomme  si  je  devois  répondre  des 
i^iiéurs  et  des  îttfésoltitions  des  autres.  On. a  ren- 
versé quatre,  «m  cinq' fois V  malgré  M.  Fardieirèqae  éé 
Parb^*  lesriprojets  qoe  nMs  avlom»  âUtseùèëiiible, 
pcNtr  e:i^liqiusr  mon  irfrc^pâr  4es  additions.  Dé  Wti- 
vélieis  pzkiparitk»S'  «sTaboutiroleill  à  àiieviné  étêiMSAùt 
tra(nqttille,iet  penifant  qub'jer  qulttérbi»lé  cbèmtnf  dé 
Rome  poiir>ées  clkfûmi  trè»-iûeeriÀihèé',  on  acMev«r6it 
de  cemùer  A  Rome  de  puiièsiii»9  l«8torts'^d«r'iâiy  op- 
primer* 

i5r  Je  pttnaerai  ^rieuèeitienl?  &  ee  queM.de  Cbfàif-^ 
tres^  propose  d'une  Instruction  dOuilie  :^  tifalâr  je  n'ai 
eu  j^squld  la  liberté  ^  irtenfàiré  imprihiiér.  Je  à'àti'- 
rai  jamais  «ueune  répugnance  à  etpliqùef  éë  que  tét^ 
tains  lefœufs  n'entendent  pas  :  il' ne  me  ébûte  rien 
de  dire  ce-qtie  je  peuse,  et  par  conséquent,  je  serai 
ri^Ti  de  eottlipver  à  «ondalhttièr  des  eirtéurs  dont 'j'ai 
tott|omré  ie«i  tlï^e  hdri^ur  ti^^siiicèrë:  Mais  !1 -faut  ^ 
quand  il  s'agit  de  TimpresMôà,  mesurer  bien  ee  que 
yài  à  dite;  «car,  noncfcstatit  tout  ce  que  peut  dire 
M.  de  Meaux,  je  veux  nàlottrir  comme  je  tâche  de 
vivre,  simple,  ingénu, 'et  ferme  jusqtfà  sacrifier 
toutes  choses  pour  la  sincérité. 
4^  Après  toutes  les  diffiieultés  et  toutes  Lesr  v^iu^ 
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tions  que  )'ai  easoyéesy  je  ne  puis  jlms  me  résoudre 
i  compter  aveo  tant^de  gens  ombrageux  et  irrésolus^ 
quand  il  sera  ^jnestioa  de  rigler  des  addflioiis  pour 
aae  édition  noardle  de  mon  livre,  le  veux  bien  firire 
iei  une  coiivte  lastruetron^  oè  je  promettrai  une  édi- 
tion nouvelte  c  mais ,  popr  légler  cette  édition  9  je  ne 
veux  compta  ni  avec  M.  de  Meanx,  do«t  les  {Mrin~ 
oipe»  ne  peuvent  jamais  s'accorder  avec  les  miens , 
ni  avec  eeux  qui  ont  juré  une  ailiaooe  ét^^riiette  àVëo 
lui  9  et  par  lesquels  il  ^roit  toujours  en  secret ,  mal- 
gré moi ,  le  correcteur  de  mon  «ouvrage*  Si  M*  l'évé* 
que  de  Ckavtres  chercha  sineémmetit  9  comme  je  le 
eroîs.de  son  bon  coeurvla paix. entre  nous'et'Fééiifi- 
cation  publique  y  il  ooqcinra  avec  mol  toutds  èh^ised 
suivant  ce  que  je  viàs  voud  ^priopiMier;  ' 

Je  ferai  au  plus  tôt  la  ç(>prte  Instruçtipji,.  qu'il  me 
conseille ,  et  je  promettrai  une  nouvelle  édition  :  mais 
pour  cette  édition  nouvelle  avec  des  additions,  jo 
l'enverrai  i  Hopae  ^.etjg  KUj^i^i  le  Papff/dela  jiair^ 
régler  par  les  consulteurs  les  plus  précautionnés. 
M.  de  Chartres  ne  doit  pas  étte  plus  zélé  ni  plus  ri- 
goureux contre  le  quiétisme,  que  le  Pape  et  toute 
l'Église  Romaine  i  où  ces  erreurs  ont  été  foudroyées 
dès  leur  naîasaoce.  Quasd  j'ofir^  àe  passer  parèojUte 
la  sévérfté  de  l'inquiii^Q»  qui  a  jugé  Molinoà^  tes 
gens  l«s  plus  difficiles^  doivent  être  bien  eo^ens»  Si 
M.  de  Chartres  ifacoommo^  de  ce  projet»  BOiia«erona 
en  paix  profonde  9  et  noua  édifierons  l'Églttepar  notm 
lUMoo  aana  aucun  retavdeaaent.  Dès  ce  moment  ^jo  ne 
suis  qu'iiQ  cœur  et  une  ame  avec  lui.  Il  n'aura  pluîi 
besoin  de  demeurer  ligué  contré  moi  ayeq  JV(,  da 
Me9UXy-qui  veut 9  malgré  moi»  me  faire  héféiîc|Ue^ 
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Il  Q'aul'a  qa^B,  dëoiwer  qu'il  est-eonteot^que  ma  doc-» 
trinie  est;  saine  ^  et  qu'il  ne  loi  te^e  pins*  rien  â  dési* 
rer^  puisque  le  Pape  réglera  par  son  autorité  les' addi- 
tions de.  mon  ëdilion  nbuYelle*  De  mo&  côté,  je  inon- 
trietai  «en  lant  de  manièifes ,  de  vive  yôixet  par  ^crit, 
oombieo  j'ai  hofreur  de  x;e.  qu'on  m'a  impute ,  que  lé 
public  verra .  sans  peine  le  fond  de  ibon  cœur.  Mais 
91  Mi  l'ë^éque  de.  Chartres,  n'entre  pas  die  plein  oeeur 
dans  ce  projet ^  et  si  M*  de  Meaux  l'empêche.-  de 
psrendre  Mue  ferme  résolution ,  la  tnienne  est  prise» 
Je  û'ai  qu!&  porter  ma  crdix ,  qjUb'A  prier  Dieu  pour 
(*4ui(  qui  m'oppriment  9  dt  qu'à  tâcher  de  jrépater  le 
scsiâdale  A  force  de  patience.  Je  «lûs'tout  à' tous , 
n^Qo^i^iir/js/Biv^c  toute,  l'estime  possijl^ley  etu&e  sûie&re 
reconnoissance  pouv  tous  vos  '  soins.  * 

,•248^.      . 

w 

Dfe  Itt.  DE  BERTIER ,  ÉVÊQUE  DE  BLOK ,  À  TÉNÉLOTH. 

Il  lui  exprime  la*  jeine  que  lui  oui  (musées,  quelques  expretsions  de  m  leti» 

du  3  août  à  un  ami. 


t  ) 


'  ..  .«.  .À  rari8.|le;iâ  août  16071.  .' 

'Vous  jugiez  bien  ^  4»ionsëi^eùr ,  combien  je 'suis 
aflligé  sur  votre  suj^èt*  yofito  tàvez  ce  qtte  je  pêtise  de 
vètre  livre»;  je  n^i  puvoidft»  le  âiissimuler,  et  vous 
n^i^oreSK'piBs  la  part  qtte'^je  pl^ends  dans  ce  qui  vous 
re|i;urde  per^nnelletnent.  J'ai'  été  bien  fâché  de  M 
pouypit*  avoiir  l'honneur  *eli  la  consolation  «  de  vous 
Il  ,         • 

,-t>  Cette  lettre  avec  la  réponse  de  Fénelon ,  du  21  du  même  mois ,  ont  été 
publiées  k  Paris  en  181 3,  d'après  les  originaux  déposés  k  la  bibliotliêque 
de*Greiilibfe.  Voyex  le  Mûgùsm  eHcyclôpéàUptê ,  aimée  i8i3;  tom.'V.* 
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YOÎT,  lorsque  tous  êtes  passe  ici  en  vous  en  allant  & 
Cambrai.  On  ne  parle  que  de  vol^ç  lettre  du'  3  aoùt^ 
que  TOUS  ayez  laissée  en  partant ,  dont  on  distribue 
des  copies  avec  beaucoup  de  soin  et  d'empressement 
à  toutes  les  portes.  Tout  le  monde  remarque  que  ceux 
que  vous  exhortez  si  fort  par  cette  lettre  à  demeurer 
en  paix,  et  à  s'abstenir  de  toute  industrie  humaine, 
suivent  peu  vos  conseils ,  et  que ,  pendant  que  Vous 
recommandez  si  expressément  le  silence ,  ils  multi- 
plient prodigieusement,  vos  paroles  par  la  multiplica- 
tion de  ce  dernier  écrit,  duquel  d'ailleurs  on  n'est 
point  content.  Je  ne  sais  ce  que  W^"  de  Parb,  de 
Méaux  et  de  Chartres  en  disent  ou  en  pensent;  je  ne 
les  ai  point  vus  du  tout  depuis  que  la  lettre  court  :  mais 
je  sais  bien  que  le  bruit  le  plus  commun  sur  cela, 
est  que ,  sous  une  apparence  de  soumission  au  ï^ape , 
vous  vous  réservez  tous  les  faux-fuyans  nécessaires 
pour  ne  vous  y  soumettre  jamais ,  en  déclarant ,  comme 
vous  le  faites ,  qu'au  cas  que  l'on  condamne  votre  li- 
vre, vous  demanderez  sur  quelles  propositions  .pré- 
cises, et  encore  sur  quer  sens  de  ces  propositions 
tombera  la  condamnation ,  qui  est  un  moyen  sûr  de 
Féiuder.  Tout  cela  fait ,.  monseigneur,  un  très -mau- 
vais effet  pour  vous  dans  le  monde ,  et  me  jette  dans 
la  dernière  tristesse  :  mais  ma  peine  seroit  encore 
plus  grande ,  si  je  ne  vous  le  découvrois  avec  la  même 
tendresse  avec  laquelle  je  vous  ai  parlé  sur  cette  même 
matière  dès  le  commencement.  Pardonnez,  monsei- 
gneur, cette  décharge  de  c<^ur  à  mon  attachement 
tendre  et  sincère.  Je  vous  ai  toujours  présent  dans 
mes  prières ,  et  surtout  à  l'autel.  Je  vous  demande  la 
même  part  dans  les  vôtres,  et  la  justice  de  croire 
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que  homme  au  monde  iie  s'iolëlresse  plus  vivement 
que  moi  y  et  n'est  plus  cordialement  et  plus  respec- 
tueusement^ etc.« 

DE  L'ABBÉ  DE  GH  ANTER  AG  A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Détails  sur  son  Toya§e.  îi  le  prie  de  loi  donner  tons  les  ayis  qu'il  croira  lui 

être  utiles* 

Lyon^  i5  août  (1^97*) 

Jb  n'ëtois  point  content,  mo^^eur,  d'un  adieu 
aussi  précipite  que  le  nôtre,  et  dans  lequel  un  pro- 
fond silence  devoit  toujours  régner.  Vous  m'avez  fait 
grand  plaisir  de  voi^i  en  plaindre  aussi  bien  que  moi« 
Pour  m'en  consoler  un  peu  ^  j'allai  le  soir  chez  M™^  de 
Mûrie  y  mais  je  ne  la  trouvai  pas*  Je  vous  prie  qu'elle 
sache  combien  j'avois  dessein  de  prendre  congé  d'elle  ^ 
car  je  l'honore  sincèrement.  Son  zèle  pour  M.  de 
Cambrai  et  son  affection  pour  mes  neveux  me  don- 
nent une  grande  idée  de  son  bon  cœur.  Notre  route 
a  été  heureuse  jusqu'ici ,  et  nous  nous  reposons  un 
peu  txof  long  «temps  à  Lyon,  parce  qu'on  mit  nos 
hardea  au  coche,  au  lieu  de  les  mettre  à  la  diligence. 
Nous  ne.  pouvons  les  avoir  que  samedi ,  et  nous  par- 
tirons dimanche  pour  Marseille,  où  nous  espéroiip 
trouver  la  galère  du  cardinal  de  Janson ,  que  les  vents 
contraires  ont  retenue  jusqu'à  présent  dans  le  port.. 
M«  de  Lyon-  ^^^  témoigne  une  très -grande  estinoe  et 
une  considération  toute  particulière  pour  M.  de  Cam- 

(1)  Gaude  de  Saint-rGeorgetf^  sacré  en  1698;  Inort  en  lyi^» 
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brai.  l\  m'a  fait  toutes  iça.hoan^tetés  possibles*  II 
m'est  venu  voir  à  mon  logis  ^  il  m'a  prie  à  diner ,  et 
chez  lui  il  m'a  comblé  d'honneurs*  J'ai  déjà  donne , 
monsieur,  la  station  de  saint  Cerë  à  un  RëcoUet,  en 
faveur  duquel  tous  les  messieurs  de  la  ville  m'ëcri- 
virent  une  grande  lettre  avec  tant  de  cérémonie ,  que 
je  ne  crus  pas  leur  pouvoir  refuser  cette  grâce ,  et 
présentement  il  ne  dépend  plus  de  moi  de  la  rétrac- 
ter. Paurois  eu  grand  plaisir  de  pouvoir  faire  ce  que 
M*  de  Lajoarvaillière  vous  ayoit  prié,  sachant  com- 
bien il  mérite  la  considération  particulière  de  M*  de 
Cambrai  et  la  vôtre. 

Yotre  raisonnement  sur  l'objection  qu'on  fait  contre 
le  principe  de  M,  de  Cambrai  pour  le  désiqtéresse- 
ment,  prise  de  l'exhortation  de  l'Écriture  ;5ainte ,  me 
parqit  très^solide ,  et  ja  ne  l'oublierai  pas  assur^mia^t. 
Ayez  la  bonté  de  me  donner  tous  les  avis  que  voua 
croirez  utiles;  car,  d'un  côtéj  j'ai  besoin  de  tout,  et 
de  l'autre  i  il  yaut;mi<aux  redire  une.  chose  inutile 9 
que  de  s'exposer  à  n'qn  pa^  dire  une  qui  seroit  né- 
cessaire. Outre  cela,  voua  parlez  à  une  personne  qui 
a  droit  de  vous  demander  toptes  les  marques  d'une 
amitié  sincèxe  et- intime  et  sans  ménagement.  Soye^ 
persuadé,  monsieur,  que  je  suis  à  vous  ^n  fofid  du 
cœw,  et  qi|e  je  yoas  honore  plus  que  vous  ne^vQu- 
lea  l'être ,  parce  que  vous  nç  voyez  pas  tout  le  biea 
(||e  vos  amîa  aiment  et  estiment  en  vous. 

M.  de  la  Templerie  ^^Wotts.a98ure  bien  de  ses  res- 
pects et  de  ^  recooAoissance  des  marques  de  votre 
souvenir. 

(2)  Eoclésiaftifoe  qui  fooompagDOoit  à  Rome  Vabbé  de  danterac. 
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250. 

DE  FÉNELON  AU  NONCE  DU  PAPE  <". 

n  loi  expose  sa  crojanœ  et  ses  iatentioiui. 

\  CâmbNÛ,  16  août  1697. 

Je  déclare  A  M^  le  nonce  de  notre  très-saint  père 
le  Pape  les  choses  suivantes  : 

1^  J'ai  appris  qu'un  ëvéque  de  France  veut  m'ac- 
ctiser  à  Borne  d'avoir  expliqué  dans  mon  Hvre  in- 
titulé :  Explication  deê  Maximeê  deê  Sainte  y  les 
XXXIV  Artîclea  arrêtés  autrefois  à  Issj  par  M^*  ï'ar- 
chevéque  de  Paris,  l'évéque  de  Meaux,  M.  Tronson 
et  moi ,  d'une  manière  contraire  auxdits  Articles ,  et 
favorable  à  l'illusion.  Je  proteste  que  je  n'ai  jamais  eu 
d'autre  intention  que  celle  de  suivre  ceâ  Articles;  j'ai 
toujours  été  pleinement  persuadé  de  la  doctrine  qu^ils 
contiennent ,  et  j'offre  de  vérifier  devant  Sa  Sainteté 
que  je  n'y  ai  contrevenu  en  rien. 

2^  Je  prends  Dieu  à  témoin  que  je  n'ai  jamais 
songé  à  favoriser  ni  défendre,  ni  à  excuser  même  in- 
dir«ctement  aucune  personne' ni  aucun  Kvre  suspect 
dans  l'Église. 

5^  Si  j'ai  demeuré  six  mùH  sans  envoyer  :i  fia  Sain- 
teté  mon  livre  traduit  en  latin ,  av«c  les  éclairci^se*^' 
mens  que  je  lui  avois  promis,  c'est  que  le  Roi  nA 
toujours  engagé  à  différer,  dans  l'espérance  que  qnel- 
ques-uns  de  mes  confrères 'ponrroietit  terminer  feétte 

m 

(1)  En  remettant  an  nonœ  cette  Déolaration,  Fénelon  retira  celle  <in'on 
a  Tne  ci-deasos,  tora.  VU,  pag.  620.  Cest  ce  qne  Boasuet  mande  à  aon 
nereu,  dam  sa  lettre  du  2  septembre;  tom.  XL^  pag.  383. 

affaire 
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affaire  d^une  manière  douce  et  édifiante.  Mai.s*eniin 
on  ne  me  laisse  point  la  liberté  de  justifier  mon  liyre 
en  l'expliquant,  et  on  veut  me  réduire  à  le  rétracter, 
quoiqu'on  soit  dans  l'impuissance  de  me  montrer  des 
propositions  extraites  du  livre,  et  sans  correctif  dans 
le  livre  même ,  qui  soient  hérétiques  ou  erronées.  Jq 
ne  voulois ,  par  cette  explication ,  que  lever  les  équi- 
voques des  lecteurs  les  plus  prévenus,  pour  les  apaiser. 
4**  J'ai  demandé  au  Roi  avec  les  plus  fortes  et  les 
plus  respectueuses  instances  de  me  permettre  d'aller 
à  Rome  pour  m'y  jeter  aux  pieds  de  Sa  Sainteté, 
pour  lui  ouvrir  mon  cœur  sans  réserve,  pour  lui 
rendre  compte  très-ingénument  de  ma  foi ,  pour  lui 
soumettre  ma  personne  aussi  bien  que  mon  livre ,  et 
pour  être  détrompé  par  une  si  grande  autorité ,  si  je 
me  trompe.  Mais  le  Roi  n'a  pas  jugé  à  propos  que  je 
fisse  ce  voyage ,  et  a  cru  qu'il  sufiisoit  que  j'envoyasse 
mes  éclaircissemens  par  un  théologien  de  confiance. 
Dieu,  qui  sonde  les  cœurs,  sait  que  je  n'ai  jamais 
rien  cru  touchant  les  voies  intérieures  au-delà  de  ce 
qui  est  dans  mon  livré ,  et  que  je  n'ai  jamais  voulu 
donner  à  mon  livre  aucun  des  sens  impies  où  favo- 
rables à  l'illusion  qu'oa  veut  m'imt)utejr.  Je  suis  prêt 
i  coAdamner  toute  doctrine  et  tout  écrit  que  le  saint 
Père  condamnera.  S'il  condaranoit  mon  propre  livre, 
je  serois  le  premier  évêque  à  souscrire  sans  réserve 
^ni  équivoque  à  sa  condamnation,  à  en  défendre  la 
lecture  dans  le  diocèse  de  Cambrai ,  et  à  y  publier 
par  un  Mandement  la  censure  du  très-saint  Père.  C'est 
dans  ces  sentim^ns  que  je  veux  vivre  et  mourir. 

Je  su)^plie  très-humblement  M^'  le  nonce  d'avoir 
la  bonté  de  conserver  l'original  du  présent  acte  écrit 

CORRESP.   VIII.  2 


l6     .  CORRESPONDANCE 

de  ma  inaiii ,  et  d'en  envoyer  une  copie  à  Sa  Sain- 
teté, afin  qu'elle  puisse  yoir  ma  docilité  et  ma  sou-^ 
mission.  Plut  à  Dieu  que  je  passe  baiser  ses  pieds  ^ 
recevoir  sa  bénédiction  apostolique ,  et  lui  expliquer 
mes  sentimeûs  comme  un  enfant  soumis  à  son  père  ! 
•  «       • 

t 
I 

251. 

-DU  MÊME  A  L'ABBÉ  QtJiNOT. 

n  se  Âontre  dispesé  &  faire  tout  ce  que  désire  l'éréque  deXhartres* 

1  Gamlirai,  16  .ioàt  1697. 

Je  vbus  remercie  de  tout  mon  cœur,  monsieur ,  du 
soin  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  de  me  mandier 
votre  conversation  avec  M.  l'évéque  de  Chartres*  Voici 
la  réponse  que  je  vous  supplie  de  lui  faire  3 

1®  Je  n'aurai  jamais  de  peine  à  dire  la  vérité  que 
je  croîs ,  ni  à  condamner  l'erreur  que  je  déteste.  Il  y 
a  six  mois  que  je  presse  afin  qu'on  me  laisse  faire  ce 
que  M.  de  Chartres  demande  présentement*  S'il  avoit 
bien  voulu  s'y  fixer,  et  dire  à  M.  de  Meaux  qu'il-  ne 
pouvoit  se  joindre  à  lui  contre  mol ,  pourvu  que  je 
fisse  des  explications  bien  précises ,  il  m'auroit  épar- 
gné six  mois  d'amertume  et  d^>ppressiOU  ;  il  àuroit 
étoufié  un  scandale  dès  sa  naissance;  nous  ne  serions^ 
lui  et  moi ,  qu'un  coeur  et  qu'une  ame  :  car  j^ftl  tou- 
jours tin  fonds  de  tendresse  et  de  vénération  pour* 
lui. 

2^  Je  suis  prêt  à  faire  une  Lettre  pastorale  où  je 
promette  une  édition  nouvelle  de  mon  livre,  avec  des 
additions  qui  lèvent  toutes  les  difficultés  qu'on  fait 
eur  certains  endroits;  et  en  attendant  j'expliquerai 
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sommairement V dans  cette  Lettre  pastorale,  les  prin- 
cipales choses  sur  lesquelles  on  m'impute  des  senti- 
mens  contraires  aux  miens;  niais  jusqu'ici  je  n-ai  pu 
foire  ni  cette  Lettre  ni  aucune  autre  chose  semblable , 
car  je  n'avois  la  liberté  de  rien  faire  imprimer.  M.  Far- 
cheyéqne  de  Paris  me  recommandoit  toujours  d'at* 
tendre;  M.  Vëvéque  de  Chartres  me  le  recomman- 
doit aussi** 

3®  Je  suis  prêt  à  faire  une  édition  nouyelle  avec 
des  additions  qui  ne  laisseront  aucun  prétexte  d'om- 
brage aux  lecteurs  même'  les  plus  prévenus.  Ces  adr 
ditions  feront  pour  la  Vérité  contre  l'erreur  un  effet 
aussi  grand  que  la  rétractatiocr  la  plus  ouverte.  Toute 
la  différence  ne  consistera  qu'en  ce  que  je  n'abandon* 
nerai  point  un  livrée  que  je  ne  crois  point,  en  ma 
conscience;  susceptible,  daùs  toute  la*  suite  de  son 
texte,  des  mauvais  sens  qu'on  veut  lui  donner,  et  que 
les  additions  me  justifieront  en  condamnant  l'erreur; 
au  lien  que  je  ne  pourrois  abandonner  mon  livre  sans 
reconnoître  tout'au  moins  que  j'ai  favorisé  le  quié- 
tisme ,  et  sans  laisser  soupçonner  au  lecteur  que  je  ne 
l'abandonne  peut-être  que  par  politique,  à  l'extré- 
mité. Ce  seroit  une  démarche  contre  ma  conscience , 
et  en  même  temps  contre  l'honneur  de  mon  minis- 
tère. Je  ferai  donc  sans  peine  des  additions  très-for- 
tes; mais  il  n'y  a  ni  espérance  ni  crainte,  qui  puisse 
jamais  m'arfacher  un  mot  équivo(ï[ue  pour*  l'abandon 
de  mon  livre.  J'aime  cent  fois  mieux  me  soumettre 
de  bonne  foi  et  sans  réserve  à  une  condamnation  ri- 
goureuse  du  Pape,  mon  supérieur,  que  de  faire  un 
accommodement  équivoque  avec  M.  de  Meaux,  où 
je  metle  en  doute  le  sens  de  vapn  livre. 
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4^  Pour  la  Lettre  pastorale,  je  puis  la  faire  tout 
au  plus  tôt;  mais  pour  les  additions  de  l'ëdîtion  nou- 
yëlle  y  il  faut  un  peu  plus  de  temps.  La  chose  pres- 
sera moins  après  que  la  Lettre  pastorale  aura  paru , 
parce  qu'elle  montrera  mes  intentions,  et  contentera 
par  provision  les  esprits  modérés.  Les  additions  se- 
roieot  t>ientôt  prêtes;  mais  Toici  la  difficulté.  Je  veux 
les  faire  revoir  et  retoucher  par  un  certain  nombre 
de  théologiens  exacts  9  qui  ne  sauroient  aller  vite.  De 
plus,  je  ne  parviendrois  jamais  à  faire  cette  édition 
nouvelle  à  Paris  :  M.  de  Meaux  la  traverseroit  tou- 
jours. J'ai  une  trop  forte  expérience  de  son  pouvoir 
excessif,  pour  me  devoir  rembarquer.  Il  voudroit 
toujours  me  réduire  à  son  point ,  et  faire  des  chan- 
gemens  qui  détruiroient  la  première  édition.  Il  se 
rendroit  toujours,  d'une  manière  secrète  et  indirecte, 
le  vrai  correcteur  de  mon  ouvrage.  Ni  M.  l'archevê- 
que de  Paris,  ni  M.  de  Chartres  ne  pourroient  s'as^ 
surer  d'être  libres  de  suivre  constamment  un  projet 
modéré  qu'ilé  auroient  formé  avec  moi  dans  la  meil- 
leure intention  du  monde.  Encore  une  fois,  l'expé- 
rience décide  là-dessus.  Ma  pensée  seroit  d'envoyer 
mes  additions  à  Rome,  et  de  supplier  le  Pape  d'avoir 
la  bonté  de  les  y  faire  examiner  et  arrêter  par  ses 
plus  habiles  théologiens.  Puis-je  offrir  xien  de  plus 
raisonnable ,  que  de  vouloir  passer  par  toute  la  sévé- 
rîlé  de  l'Inquisition ,  et  de  me  laisser  corriger  en  mon 
absence?  M.  de  Chartres  ne  doit  être  ni  plus  aélé  ni 
plus  rigoureux* contre  le  quiétisme,  que  le  Pape  et 
toute  l'Église  Romaine,  où  cette  erreur  a  été  foudroyée 
dès  sa  naissance.  Si  ce  projet  convient  à  ce  prélat ,  nous 
voilà  d'accord  dès  aujourd'hui.  Je  donnerai  promp- 


StJR    l'aFFAIA£   du    QUIÊTISMÉ.  11 

tement  au  public  une  Lettre  pastorale ,  qu)  montrera 
eD  gros  mes  intentions,  et  ma  doctrine  toute  oppo- 
sée au  quiëtisme,  et  qui  promettra  une  explication 
plus  esacte  de  mon  livre ,  par  les  additions  d'une  édi- 
tion nouvelle.  En  même  temps  j'enverrai  à  Rome 
mes  additions  avec  l'ancien  texte.  Je  ne  chicanerai 
point  à  Rome  y  et  je  laisserai  de  bonne  foi  régler  et 
arrêter  toutes  mes  additions,  comme  le  Pape  le  ju- 
gera nécessaire.  Quand  mes  additions  auront  été  ar- 
rêtées à  Rome ,  je  ferai  ma  nouvelle  édition.  En  at- 
tendant ,  nous  serons  en  paix  ;  et  si  M.  de  Chartres 
deineure  fixe  dans  ce  projet ,  nous*  serons  plus  unis 
que. nous  ne  l'avons  jamais  été.  Mon  cœur  ne  sauroit 
se  fermier  pour  lui. 

5^  Si  ce  projet  lui  paroit  bon ,  il  faut  que  rien  ne 
rébranle.  Je  n'ai  jamais  songé  à  le  désunir  de  M.  de 
Meaux  pour  leurs  censures  contre  M™®  Guy  on;  mais 
il  ne  doit  pas  ê^re  uni  avec  M.  de  Meaux  contre  moi, 
lorsque  je  lui  offre  tout  ce  qu'il  peut  attendre  d'un 

» 

confrère,  et  que  M.  de- Meaux  veut  l'entraîner  dans 
des  extrémités  contre  moi.  Lorsque  j'offre  ce  qui  peut 
mettre  la  vérité  pleinement  à  couvert ,  et  édifier  toute 
rÉglise ,  M.  de  Chartres  doit  ea  conscience  être  pour 
moi  contre  M.  de  Meaux,  si  M.  de  Meaux  le  rejette. 
M.  de  Meaux  dit  partout  que  mon  livre  est  bien  plus 
mauvais  que  ce  que  je  dis,  et  que  ce  que  je  pense  est 
encore  bien  plus  mauvais  que  mon  livre.  Il  dit  que 
je  suis  hérétique,  mais  hérétique  caché,  qui  dissi- 
mule pour  couvrir  son  venin.  Yoilà  les  discours  d'un 
prélat  fort  accrédité ,  qui  fait  le  tendre  et  le  compatis- 
sant pour  moi  ;  et  on  se  plaint  d^  ce  que  je  ne  Vieux 
pas  me  fier  à  lui  comme  au  meilleur  de  mes  amis  ! 
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M.  Fëvéque  de  Chartres  Kssure  qu'il  est  persuadé  de 
la  pureté  de  mes  mœurs  et  de  ma  doctrine ,  et  il 
s'unit  publiquemenjt  contre  moi  avec  notre  confirère 
qui  me  traite  partout  d'hérétique  hypocrite  i  En  vé- 
rité y  je  ne  sais  conunent  faire  pour  excuser  M.  da 
Chartres  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Si  je 
refuse  ce  qui  est  raisOnâeble^.et  si  M.  de  Meauic  s'y 
borne*,  que  M.  de  Chartres  soit  pour  M*  dé  Meaux 
contre  moi,  cette  conduite  est  selon  Dieu  :  mais  que 
j'ofire  tout  ce  qu'on  peut  désirer  raisonnablement^  et 
que  M.  de  Meaux  le  refuse ,  et  que  M«  de  Chartres 
demeure  encore  uni  contre  moi  avec  notre  confrère 
qui  me  déchire  et  qui  m'opprime;  c'est  ce  que  la 
'conscience  ne  peut  souffrir,  et  que  Dieu  ne  peut  ap- 
prouver «  M.  de  Meaux ,  atec  toute  sa  hauteur,  n'o- 
seroit  soutenir  une  rigueur  si  odieuse ,  sur  laquelle 
le  public  commence  à  ouvrir  les  yeux ,  s'il  ne  se  sen- 
toit  appuyé  de  M.  de  Chartres  >  qui  est  mon  ancien 
ami,  qui  a  la  confiance  de  M"^®  de  Maintenon,  et  qui 
est  recorfnu  pour  un  évéque  très-pieux*  C'est  donc 
M.  de  Chartres  qui  soutieùt  tout  en  cette  affaire, 
et  qui  répondra  de  moû  oppression  et  du  scandale 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Que  si  M.  de 
Chartres  ne  veut  point  prendre  une  résolution  in- 
ébranlable pour  le  projet  que  je  viens  de  proposer, 
la  mienne  est  prise  de  porter  ma  croix^  et  de  prier 
sans  cesse  d'un  cœur  tendre  pour  mon  plus  cher  et 
plus  ancien  limi  qui  me  la  fait  porter*  Je  ne  puis  en 
conscience  rétracter  oi  directement  ni  indirectement 
un  livre  où  Ton  ne  peut  me  montrer  aucune  propo- 
sition qui  ne  soit  mapifestement  déterminée  à  un  sens 
très -pur  et  très -catholique,  par  trente  endroits  for- 
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oiek  da  livre  même ,  et  par  loui  le  système.  Je  ne  puis 
doDC  qu'expliquer  ce  livre  .par  des  additions  9  ou  at- 
tendre le  jugement  de  Rome,  Je  ne  sais  si  on  sera 
bien  édifié  à  Rome  que  mes  confrères  n'aient  jamais 
voula  me  laifiser  expliquer ,  et  que  M.  de  Meaux  ait 
em]^oyé  une  autorité  si  irrëgulière  pour  me  réduire 
sans  preuve  à  une  rétractation. 

Je  demande  une  réponse  prompte  et  précise  de 
M«  révéqu<e  de  Ckartres ,  et  de  sa  propre  main ,  afin 
que  j^  puisse  marcher  sur  un  fondement  assuré.  JS'il 
entre  de  plein  cœur  dans  mon  projet ,  je  publierai 
une  courte  Instruction,  en  attendant  une  édition 
nouvelle  avec  des  additions ,  et  j'enverrai  les  addi- 
tions à  Bom^e  y  afin  qu'on  les  y  mette  dans  un  état 
qui  ne  laisse  plus  à  désirer,  aucune  précaution.  Dès 
ce  moment  9  ce  ne  sera  plus  mon  afiaire;  je  laisserai 
tout  régler  i  Rome.  M.  de  Chartres  verra  avec  quelle 
candeur  |e  montrerai  en  toute  occasion  combien  je 
déteste  les  erreurs  qu'on  m'a  imputées.  Si ,  au  con- 
traire 9  il  n'accepte  pas  ce  projet,  qui  est  le  plus  sim- 
ple,  le  plus  naturel,  après  les  pas  que.  j'ai  faits  vers' 
Rome  par  l'ordre  du  Roi ,  enfin  le  seul  propre  è  déci- 
der et  i  nous  mettre  en  paix;  je  prierai  Dieu  qu'il  fasse 
autant  de  bien  à  mon  ami  que  nfion  ami  me  fera  de 
mal.  Il  verra,  mais peut«-étre. trop  tard,  que  son  zèle 
se  tourne  contre  le  côté  qui  n'est  pas  à  craindre ,  et 
qu'il  place  mal  sa  confiance.  Pour  moi ,  je  ne  cesserai 
jamaJ3  d^âimer  et  de  respecter  sa  vertu  et  son  bon 
ceeyr.  Vous  savez  ^  monsieur ,  avec  quelle  estime  je 
«uis  cordialement  tout  à  vous. 

Quand  même  mon  livre  seroit  insoutenable ,  (ce  qui 
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n'est  pas)  oo  seroit  inexcusable  de  faire  ce  qu'on  {ait 
contre  moi.  Dieu  m'est  témoin  que  je  n^ai  aueuQ 
ressentiment  contre  M.  de  Meaûx;  mais  après  les  di^ 
cours  qu'il  a  tenus  publiquement  contre  moi ,  et  l'a-^ 
bus  qu'il  a  fait  de  ma  confiance  »  il  n'y  a  plus  ni  sû- 
reté ni  bienséance  pour  moi  i  me  rembarquer  avec 
lui.  On  croiroit  que  c^est  parce  que  je  me  sens  coupa- 
ble ^  que  je  ménagerols  un  hcxnme  qui  ne  m'a  ménagé 
eu  rien^  il  feroit  toujours  entendre  qu'il  me  ramène^ 
roit  de  mes  erreurs  :  et  je  ne  peux  lui  donner  cet 
avantage  au  préjudice  de  ma  foi ,  qui  a  toujours  été 
pure.  Il  croit  ne  pouvoir  plus  se  justifier  d'un  si 
étrange  éclata  qu'à  mes  dépens.  Il  faut  que  j'aie  été 
un  visionnaire  et  un  fanatique,  de  peur  que  M.  do 
Meaux  ne  paroisse  avoir  eu  trc^  de  vivacité  et  de 
précipitation.  Mais  il  ne  réalisera  jamais  ce  qui  n'est 
rien  ;  il  ne  parviendra  point  à  me  faire  hérétique  mal- 
gré moi.  Tôt  ou  tard  on  verra  que  je  ne  crois,  ni 
n'ai  jamais  cru  que  ce  qu'il  n'oseroit  condamner.  Pouf 
moi,  je  suis  très -assuré  qu'il  ne  montrera  aucun  prin«*> 
cipe  de  vérité  en  cette  matière  que  je  n'aie  admis , 
ni  aucune  erreur  que  je  n'aie  condamnée.  Toutes  ses 
remarques  ne  sont  que  contre  des  erreurs  que  je  dé- 
teste autant  que  lui,  et  que  j'offre  de  montrer  clai-^ 
rement  que  j'ai  condamnées  dans  mon  livre.  Si  mon 
aflaire  étoit  finie  demain ,  de  quelque  manière  qu'elle 
le  fut ,  je  ferois.toutes  sprtes  d'avances  pour  bien  vivre 
avec  M.  de  Meaux;  mais,  quoi  qu'il  arrive,  je  finirai 
bien  ou  mal  sans  lui  mon  affaire.  M.  de  Chartres  doit 
désirer  qu'elle  finisse  doucement ,  selon  le  projet  que 
je  viens  d'expliquer,  et  il  ne  doit  pas  écouter  ceux 
qui  en  retardent  la  fin.  *    , 
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Je  vondrois  bien  ,  monsieur,  que  vous  prissiez  la 
jieine  de  faire  voir  cette  lettre  à  M.  le  duc  de  Beau- 
villiers  et  à  M.  Tronson. 

252. 

« 

BU    MÊME   A  M'~  DE  GAMACHES. 

Sur  ses  dispositiong  p«r  rapport  à  l'affaire  de  aon  livre. 

A  OobIvÛi  20  août  (1697*) 

On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis ,  ma<- 
dame,  à  toutes  les  marques  de  votre  bontë;  et  je 
prie  Dieu ,  du  fond  de  mon  cœur,  de  vous  rendre  au 
ceotople  la  consolation  que  vous  me  donnez  en  pre- 
oaDt  si  cordialement  part  à  mes  peines.  Quand  nous 
disons  que  les  croix  sont  bonnes ,  ce  n'est  point  un 
discours  de  cérémonie  ;  c'est  une  vérité  de  l'Évangile 
qui  se  tourne  en  condamnation  contre  ceux  qui  la 
prêchent,  s'ils  ne  tâchent  pas  de  la  suivre  quand  les 
occasions  s'en  présentent.  L'occasion  en  est  venue 
pour  moi  :  je  dois  aimer  ma  croix ,  j'en  dois  voir  le 
prix,  je  dois  craindre  d'en  perdre  le  fruit,  je  dois  la 
porter  humblement  et  sans  aucun  courage  humain  ; 
je  ne  dois  trouver  de  force  ni  de  ressource  qu'en 
Dieu;  je  dois  aimer  ceux  qui  me  noircissent;  je  doi^ 
prier  pour  eux ,  et  être  toujours  tout  prêt  à  leur  cé- 
der, pour  finir  la  division ,  dès  que  ma  conscience  me 
le  permettra. 

Pour  mon  livre,  je  ne  dois  point  le  regarder  comme 
mien.  Si  le  Pape  ne  le  condamne  pas ,  je  ne  dois  pas 
ie  condamner;  s'il  le  condamne,  aucun  évêque  ne 
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suivra  sa  condamnatioa  àyec  plus  de  ctocilitë  que  mol. 
J'ai  fait  ce  livre  avec  une  inteotioa  droite;  je  n'ai 
voulu  y  contredire  personne ,  ni  je  n'y  ai  voulu  dé- 
fendre personne.  Je  n'y  ai  songe  qu'à  dire  la  vérité 
telle  que  je  l'ai  trouvée  dans  les  ouvrages  des  saints  y 
et  à  y  condamner  toutes  les  erreurs  que  le  saint  siège 
avoit  déjà  condamnées  dans  les  soixante-huit  propo— 
sitions  de  Molinos.  Avec  cette  bonne  intention,  je 
suis  en  paix*  Si  je  me  trompe  ,  on  me  détrompera  ; 
et  c'est  un  grand  avantage  :  si  ^  pensant  bien ,  je  me 
suis  mal  expliqué,  on  me  corrigera;  et  c'est  ce  que 
je  dois  désirer  :  et  malheur  à  moi ,  si  je  craignois  la 
correction  par  une  mauvaise  honte!  Je  dois  plus  qu'un 
^utre  à  la  vérité,  étant  dans  la  place  où  je  me  trouve. 
Je  ne  suis  fâché  que  du  i^candale  que  cette  affaire 
cause ,  et  il  me  semble  qu'il  n'a  pas  tenu  à  moi  qu'elle 
ne  fût  finie  dès  sa  naissance.  Pour  mon  humiliation , 
elle  porte  sa  consolation  avec  elle;  car  je  sais  qu'il 
est  bon ,  d'être  humilié ,  et  j'en  ai  plus  besoin  qu'un 
autre.  Je  serai  trop  heureux,  si  la  situation  où  je 
suis  ^rt  à  me  faire  pratiquer  une  partie  du  détache- 
ment et  de  l'abandon  dépeint  dans  mon  livre* 

Priez  Dieu  pour  moi ,  opiadame ,  vous  qui  êtes  tou- 
chée de  ma  peine ,  et  qui  avez  le  zèle  de  prier.  Pro- 
curezr-moi  aussi,  s'il  vous  plaît,  les  prières  de  M^'  l'évé- 

que  de  Coutances.  Je  le  révère  singulièrement  pour  sa 

« 

doctrine  et  pour  sa  piété;  je  lui  rendrai  toujours  avec 
joie  un  compte  exact  de  mes  sentimens  et  de  ma  con- 
duite. Souffrez,  madame,  que  je  demande  aussi  les 
prières  de  M,  de  S#  Y.  auxquelles  j'ai  foi.  Je  suis 
avec  une  reconnoissauce  très-vive ,.  et  un  respect  qui 
durera  toute  ma  vie ,  etc. 
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DU  MÊME  A  M.  DE  BERTIER,  ÉVÊQTJE  DE  BLOIS. 

• 

n  ex{^que  les  expressions  de  sa  Lettre  à  un  ami,  qui  sToient  fait  peine  à 

^ce  prélat. 

A  Gamliraiy  21  août  (1697.) 

Jfi  ne  suis  pas  surpris,  mon  cl^er  prélat,  du  tour 
qu'on  donne  à  ma  Lettre,  car  je  suis  accoutume  à 
l'injustice.  Celle-li  paroitroit  étrange ,  si  on  Touloit 
ouTrir  les  yeux*  Je  dis  absolument  d'un  côté  que  je 
condamnerai  mon  livre,  dès  que  le  Pape  le  condam- 
nera; de  l'autre,  je  dis  que  je  ne  me  contente  pas 
de  la  condamnation  de  mon  livre ,  s^il.  mérite  d'être 
condamné ,  mais  que  je  le  supplierai  encore  de  faire 
des  décisions  précises  sur  cette  matière.  Je  crains  de 
me  tromper  ;  je  veux  savoir  précisément  ce  qu'il  faut 
croire  et  ce  quMl  faut  rejeter.  Plus  on  est  de  bonne 
foi  dans  l'obéissance,  plus  on  veut  savoir  précisément 
en  quoi  il  faut  obéir.  Je  ne  demande  point  des  rai- 
sons sur  lesquelles  je  puisse  chicaner;  je  ne  demande 
que  des  décisions  précises  et  absolues.  Est-ce  éluder 
l'obéissance,  que  de  craindre  de  n'y  être  pas  assez 
assujéti?  Est-ce  être  de  mauvaise  foi,  que  de  deman- 
der une  règle  qui  ne  laisse  rien  ni  à  la  subtilité  ni  à 
la  prévention?  N'est-il  plus  permis  de  vouloir  savoir 
jusqu'où  on  doit  obéir,  pour  obéir  aveuglément  dans 
toute  l'étendue  de  l'obéissance?  On  veut  empoison- 
tier  toutes  mes  paroles  ;  quoi  que  je  dise  et  quoi  que 
je  fasse ,  il  faut  que  j'aie  tort.  Ce  qui  m'en  console , 
est  que  Dieu  le  permet,  et  qu'il  faut  adorer  tout  ce 


»  ^ 
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quil  fiiit  pour  nous  humilier.  J'ayoue  que  je  ne  m\ 
barrasse  guère  de  tous  ces  discours.  J'attends  eu  pai:x 
la  décision  du  Pape.  S'il  condamne  mon  livre ,  je  le 
condamnerai  très -simplement,  et  il  n'en  sera  plus 
question.  Je  ne  lui  demanderai  jamais  des  décisions 
pour  relever  indirectement  mon  livre.  Ce  que  je  lui 
demanderai  toujours  de  bonne  foi,  c^est  de  m'ap- 
prendre  ce  que  je  dois  penser  et  enseigner.  Les  cri- 
tiques envenimés  ne  m'empêcheront  pas  de  lui  faire 
cette  demande  pour  mon  besoin ,  avec  docilité  et  sou- 
misûon.  Pardon ,  mon  cher  prélat ,  d'une  si  longue 
lettre.  Je  vous  remercie  de  vos  prières,  dont  j'ai  grand 
besoin  ;  et  je  pais  vous  assurer  que  je  ne  cesserai  ja- 
mais de  vous  être  dévoué  avec  respect  et  attachement. 

pu  MÊME  AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

Sur  les  dispositions  de  ses  diocésains  ;  approbation  que  son  livre  a  eue  dans 
les  Pays-Bas.  U  expliipiejqnelqiies  expressions  de  sa  lettre  dn  3  août. 

*  .1"'  septembre  1697. 

Nous  venons ,  mon  bon  duc ,  de  chanter  le  Te  Deutn 
pour  Barcelone  ^*^,  et  j'apprends,  par  des  nouvelles 
de  l'armée,  que  nous  chanterons  bientôt  un  autre 
Te  Deum  encore  plus  agréable  ^^\  Je  prie  le  Dieu 
de  paix  de  régner  dans  le  cœur  du  Roi ,  et  de  répandre 

(1)  Cette  TiUe  s'était  rendue  an  duo  de  VendAme,  le  10  aoAt,  après 
cinquante-deux  jours  de  trancbée  ouverte. 

(2]  Les  négociations  pour  la  paix  touchoient  à  leur  terme  :  le  traité  de 
RysTvick  fut  signé  le  20  septembre  avec  la  Hollande  et  l'Espagne  >  le  21  avec 
l'Angleterre,  et  le  3o  octobre  avec  l'Empereur. 
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ses  bénédictions  sur  lui^  pour  sa  saucti(iration,  et  pour 
le  biea  de  TÉglise  ^^\ 

Je  travaille  ici  doucemtnt,  et  je  ménage  les  esprits, 
pour  me  n^etti^  à  portée  de  leur  être  utile.  Ils  m'ai- 
meot  assez,  parce  qu'ils  me  trouvent  sans  hauteur, 
tranquille,  et  d'une  conduite  uniforme.  Ils  ne  m'ont 
trouvé  ni  rigoureux,  ni  intéressé ,  ni  artificieux.  Ils  se 
fient  assez  à  moi  ^  et  nos  bons  Flamands ,  tout  grossiers 
qu'ils  paroissent,  sont  plus  fins  que  je  ne  veux  Fétre. 
Pour  mon  livre ,  tous  nos  théologiens ,  tant  séculiers 
que  réguliers 9  l'ont  d'abord .  trouvé  d'une  doctrine 
très -saine  et  très -pure.  Les  plus  exacts  docteurs 
des  Universitës  des  Pays-Bas  en  ont  été  fort  contens. 
C'est  sans  complaisance  et  sans  m'avoir  vu,  qu'ils 
eut  parlé  en  ce  sens  aux  personnes  qui  n'ont  aucun 
attachement  pour  nàoi.  Ils  ne  peuvent  comprendre 
sur  quoi  oa  attaque  à  Paris  une  doctrine  si  conforme 
à  ce  qui  est. dans  tant  d'auteurs  approuvés  :  mais  ils 
ont  appris  que  le  Roi  a  été  prévenu  contre  mon  livre 
par  des  évéques  qui  ont  sa  confiance,  et  ils  sont 
persuadés  que  je  suis  mal  à  la  cour^  Us  n'en  croieùt 
pas,  pour  tout  cela,  mon  livre  plus  mauvais;  mais 
ils  me  résisteroient  bien  plus  hardiment,  si  je  voulois 
eotreprendre  la  moindre  affaire  qui  les  blessât.  Dans 
la  situation  où  les  hommes  m'ont  mis,  et  où  Dieu 
permet  que  je  sois,  je  dois  me  'ménager  beaucoup^ 
et  suspendre  beaucoup  de  bonnes  œuvres  qui  étoient 
fort  pressées  :  aucune  ne  réussiroit  maintenant.  Si 
Dieu  veut  se  servir  de  moi  pour  les  exécuter^  il  dis- 
sipera l'orage  que  les  hommes  ont  formé.  Ils  répon- 

(3)  Vojez  une  autre  lettre  au  même  aeignenr,  du  26  août  précédent^ 
tm.  I,  pag.  61. 
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dront  devant  lui  de  tout  le  biea  qu'ils  m'empêchent  de 
faire ,  et  du  scandale  de  toute  l'Église.  Pour  moi ,  je 
prie  de  tout  mon  cœur  qu'il  leur  pardonne.  Mais 
quand  même  mou  livre  seroit  aussi  «hérétique  qu'il 
est  éloigné  de  l'être ,  ils  seroient  inexcusables  devao-t 
Dieu  et  devant  les  hommes,  de  n'avoir  jamais  voulu 
souiSrir  que  je  l'expliquasse.  Pour  la  décision  de  Rome^ 
je  l'atteods  avjQC  une  soumission  sans  réserve.  Je  sais 
que  les  gens  que  je  ne  veux  pas  nommer  mes  ennemis^ 
quoiqu'ils  en  aient  toute  l'animosité,  ont  voulu  em- 
poisonner une  lettre  que  j'écrivis  en  partant  de  Par- 
ris  ^^^ ,  et  que  quelque  ami  aura  répandue  à.  bonne 
intention.  Us  disent  que  je  ne  veux  pas  me  soumettre 
au  Pape ,  parce  que  je  dis  que  je  veux  lui  demander 
les  endroits  de  mon  livre  qui  sont  mauvais ,  et  le  sens 
qui  les  rend  mauvais,  supposé  qu'il  le  condamne. 
Ai-je  tort  de  vouloir  savoir  précisément  en  quoi  je 
mé  trompe,  pour  ne  me  plus  tnmiper?  Ai'-* je  tort^ 
en  voulant  obéir  et  me  corriger,  dé  demander  tout 
ce  qu'il  faut  penser  et  dire  pour  l'obéissànoe  et  pour 
la  correction?  Ai  -je  tort  de  souhaiter  que ,  si  le  Pape 
trouve  dans  mon  livre  quelque  proposition  qui  ne  soit 
pas  assez  correcte ,  il  ait  la  bonté  de  la  marquer  en 
la  condamnant  9  afin  qu'on  ne  puisse  pas  faire  tomber 
malignement  la.  condamnation  sur  tout  le  reste  de  mon 
livre,  et  me  faire  passer  pour  un  homme  qui  a  en* 
seigné  les  impiétés  horribles  du  quiétisme?  Ne  dois-je 
pas  &  mon  caractère  cette  précaution?  Si  je  ne  la  pre- 
nois  pas ,  mes  confrères  ne  devroient-ils  pas  me  Tin* 
spirer,  au  lieu  de  la  trouver  mauvaise?  D'ailleurs 

(4)  La  lettre  dn  3  août  déjà  citée.  On  pe«t  -nàt  te  qn'ea  dit  Boemiet  à 
son  neveu,  dans  sa  lettre  du  12  août,  tom.  XL,  pag.  36o. 
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je  n'ai  jamais  dît  que  je  ne  nie  soumettrois  point  à 
une  censure  du  Pape ,  sll  ne  me  marquoît  mes  er- 
reurs en  détail.  De  quelque  façon  que  mon  supérieur 
parle ,  il  est  mon  supérieur ,  et  je  dois  lui  obéir.  SMl 
^  juge  pas  à  propos  de  m'instruire  en  me  condam- 
nant, je  me  soumettrai  de  cœur  autant  que  de  bouche* 
Je  regarderai  Dieu  en  lui,  et  je  me  compterai  pour 
rien.  On  ne  me  verra  jamais  faire  du  bruit  et  des 
diTiàons  poux  mon  livre  ^  ni  même  pour  mon  hon- 
neur personnel.  Que  mon  livre  demeure  flétri ,  et  moi 
profondément  humilié  ;  c'est  ce  qui  causera  du  scan- 
dale, et  m'empêchera  de  faire  tous  les  biens  que  je 
sonhaiterois  :  pour  moi,  j'en  serai  déchargé  devant 
Dieu.  Je  souffîrirai,  je  me  tairai ,  je  tâcherai  deprofiter 
de  rhumiliation.  Ceux  qui ,  par  hauteur  et  par  pas- 
sion, sous  prétexte  de  zèle,  ont  employé  l'autorité 
des  puissances  ^^\  et  ont  rejeté  tout  ce  qui  eût  évité 
le  scandale,  auront  â  en  répondre  au  jugenkent  de 
Dieu.  Les  gens  sages  et  sans  prévention  commencent 
même  à   voir  combien  leur  conduite  est  dure  et 
odieuse.  Vous,  ngie  connoissez  assez ,  mon  bon  duc , 
pour  savoir  que  je  les  aime$  et  que,  loin  d'être  irrité 
de  leur  tort ,  je  serois  en  danger  de  me  fier  encore 
trop  à  eux ,  si  je  me  trouvois  à  portée  de  négocier. 
Je  souhaite  de  tout  ihon  cœur  que  notre  bonne 
duchesse  revienne  des  eaus  en  bonne  santé.  Pour 
M.  le  Duc  de  Bourgogne,  je  prie  Dieu  tous  les  jours 

(5)  Mbc  de  Mamtenon ,  dans  une  lettre  du  29  août  à  M.  de  Noaillea , 
(tom.  III ^  pag.  g5)  lui  indique  un  livre,  publié  en  16Ô8  par  le  fameux 
Buinet,  évéque  de  Salisbury,  dans  lequel  il  aocuse  Fënelon  dé  quiétisme. 
On  poat  voir  dan*  VHisU  de  Fénelàn,  liv.  III  >  n.  49  >  <^  V'^^  ^^^  penser 
de  œtte  ridicule  accusation.. 


5?.  GORRESPONDA,NGE 

pour  lui  9  et  c'est  le  seul  service  que  je  puis  lui  rendre 
de  loin.  Oo  raisonne  en  ce  pays  pour  savoir  si  je  sais 
exilé;  on  le  demaode  à  noies  geos,  et  heureusemeot 
on  ne  me  fait  point  de  questions  précises.  S'il  faut 
n'en  faire  point  un  mystère,  je  suis  tout  prêt,  et 
je  dirai  l'ordre  que  j'aurai  reçu.  Il  ne  faut  point  chi- 
caner avec  Dieu,  lorsqu'il  veut  nous  remplir  d'a- 
mertume et  de  confusion»  S'il  veut  achever  de  me 
confondre,  jusqu'à  me  mettre  hors  d'état  de  faire 
aucun  bien  ^  je  demeurerai  dans  sa  maison  un  ser- 
viteur inutile,  quoique  plein  de  bonne  volonté.  Je 
le  prie ,  mon.  bon  duc ,  de  vous  conserver ,  et  de  vous 
combler  de  ses  grâces.  Je  suis,  etc. 

255. 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAG. 

Il  lui  amumoe  sa  seconde  Lettre  à  un  terni,  et  deux  Instriletîfrns  pastorales 
qu'il  Ywnt  de  composer;  et  lui  donne  quelques  instructions. . 

A  Cambrai,  3*septémlire  (1697.) 

Je  me  sers,  mon  cher  abbé^  du  canal  de  M.  le 
prévôt  dé  Saint-Géry,  qui  a  demeuré  à  Rome,  et 
qui  y  a  un  correspondant ,  pour  vous  écrire  sûrement 
par  la  poste  de  Bruxelles.  Je  prie  Dieu  que  vous  soyez 
arrivé  en  bonne  sauté,  et  que  M,  de  La  Templerie 
vous  ait  gouverné  à  merveille  par  les  chemins. 

Vous  pouvez  vous  souvenir  d'une  lettre  que  j'écrivis 
à  Âsnières  sur  mon  livre,  et  qu'un  de  nos  amis  a 
répandue  dans  Paris  ^^^;  on  m'en  a  fait  un  crime. 
On  dit  que  je  m^  prépare  des  faux-fuyans  pour  ne 

(1)  C'est  la  première  Lettre  à  un  de  ses  amis,  déjà  eitée  plosieurs  fois. 
Voyex  tom.  lY  des  Œuvres,  pag.  i65  et  sttiy. 

me 


SUR    l'affaire   du   QUIÂTISlfC.  55 

me  somnettre  pas  au  Pape ,  quand  il  condamnera  mon 
livre,  puisque  je  veux  lui  demander  les  proposition» 
qu'il  condanu&e ,  et  le  sens  dans  lequel  elles  seront 
condamnées.  Je  ne  doute  pas  qu'on  n'ait  écrit  à  Rome 
pour  y  donner  ces  impressions  malignes;  c>st  pour- 
quoi je  vous  euToie  une  autre  lettre  ^^^,  qu'on  ti^ 
répandre  partout ,  où  vous  verrez  et  pourrez  faire  voir 
mes  véritables  sentimens  de  soumission  sans  réserve. 
On  y  verra  aussi  les  raisons  capitales  que  j'ai  pour 
demander  uine  instruction  précise  si  je  me  trompe , 
et  pour  souhaiter  qu'on  ne  fasse  point  une  condam- 
nation respective  qui  me  couvriroit  de  toute  l'infamie 
du  quiétisme.  C'est  ce  qu'il  est  capital  de  bien  appuyer. 
Je  vous  conjure  de  me  mander  au  plus  tôt  les  noms 
de  tous  les  cardinaux ,  prélats  et  consulteurs  auxquels 
il  est  bon  que  j'écrive.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles 
par  Bruxelles  :  c'est  le  plus  assuré.  Donnez-m'en  aussi 
quelquefois  par  Lyon  et  Paris  :  autrement  ceux  qui 
regardent  à  la  poste  soupçonneroient  que  nous  au- 
rions un  autre  canal ,  et  se  mettraient  en  tête  de  le 
découvrir. 

Faites,  s'il  vous  plaît,  régler  par  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  votre  commerce  avec  lui.  Profitez  de  ses 
avis  secrets;  mais  ne  comptez  pour  rien  ceux  qu'il 
TOUS  donnera  d'une  manière  qui  sera  sue,  car  il  voudra 
se  faire  un  mérite  à  la  cour  de  France ,  de  nous  inti- 
mider, et  de  nous  réduire  au  point  de  M.  de  Meaux. 
Formez,  tant  que  vous  pourrez,  des  liaisons  inomédia- 
tes  avec  les  cardinaux  gens  de  bien ,  et  avec  les  con- 
sulteurs opposés  au  jansénisme.  Je  vous  enverrai  dans 

[2)  La  seconde  Lettre  à  un  ami;  ilnd.  pag.  169  et  siùt* 
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peu  "de'jèofs  dèiii  ïièf  Wês ']wsto¥«le8  <*>'i  l%A^  déjà 
îittfywmëè,  inali  n6n  publiée,  dont  VctlS:  eomioisse» 
ûné'b6cfîiéï)a!rtWft'ffUtrig  rtratiirscrite ,  él  qtie  jé  iéfui 
pfetft-être  iniprlmeï*  àtlphiSitÔt.  l^cîheal  Ôe  ftlre  fcgrëer 
à  Hbthe  èéfe^ôrted'dln^llrwctltos  pont  lêVéli-  le  sCàtt- 
darte,'  en  attendant  là  déciéîôh  dû  Pape.  Ces  Ju^îfii- 
ciatiôtïs  de  Ition  Kvi*è  né  sont  jpas  deatibëe»  &  le  défeû-^ 
drë,  éî  le  Pape  !e  veut  céûstit^ï^j' c«*  jy  dëclàifé  que 
je  le  coridàmnerai  auSsî  eu  ee  cas*,  nWs  elles  peiiirent 
servît  à'  étnpêr,her  que  tbut  le  tùonàé  Ht  m^itUputè 
toutes  lê^  hbrretiTs.diT  quîëtîsthe,  qoe  mes'  côb&ères 
laîssfcnt  entendre  que  je  teu*  établir,  qaoiqne  dâttd 
la  vérité  personne  ne  les  ait  condàinnées  plus  rigotf- 
reusemeût  que  oioi ,  et  n'en  ait  plus  d'horrfeur. 

H'est  bàpîtaî  de  faire  entendre  aux  tnèiHéure^  tètes 
combien  cette  affaire  est  importante  à  Faùtorité  du 
saint  siège ,  auquel  j'ai  eu  recours  avec  une  soutnîssion 
si  absoluie ,  et  dont  j'ai  voulu  aller  en  petrsôttne  subir 
le  jugement.  Ce  recours  au  saint  siège  à  fait  assèi  de 
peine  â  ùos  frondeurs.  J^aî  même  déclaré  une  chose 
qui  leur  a  beaucoup  déplu ,  qui  est  que  je  me  crois 
obligé  d'être  soumis  pour  le  fait  comme  pour  le  droit. 
Vous  savesî  là  -  dessus  mes  principes.  L'Église  doit  élre 
assistée  du  Saint-Esprit  pour  admettre  et  pour  rejeter 
les  expressions  propres  ou  nuisibles  à  la  conservation 
du  dépôt*,  faute  de  quoi  elle  n'auroit  plus  de  vrai 
jugement  doctrinal  :  car  le  sens  ne  peut  se  conserver 
que  par  les  expressions,  et  ce  n'est  que  par  les  ex- 
pressions que  la  tradition  du  sens  se  conserve.  Un 

(3)  On  verra ^  par  les  lettres  suivantes,  que  ces  deux  Lettres pttstoraleê 
furent  depuis  réunies  en  une  seule,  datée  du  i5  septenlnre  1697.  Elle  est 
imprimée  tom,  IV  des  Œuvres j  pag.  179  et  suiy. 
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bomme  qui  pense  aÎDsi ,  et  qui  le  dëclâre  hautement 
contre  toutes  les  maximes  de  ceux  qui  ireuient  faire 
condaiûner  son  liyre,  est  bien  ëloignë  de  Vouloir  faire 
du  bruit  dans  FÉglise,  et  de  vouloir  éluder  les  cen- 
sures du  saint  siège.  Mais  quand  même  mon  livre 
seroit  défectueux  et  insoutenable,  que  devroit-on 
vouloir?  Me  flétrir,  me  déshonorer,  me  rendre  inutile 
et  scandaleux  à  un  si  grand  troupeau?  La  passion  de 
quelques  con&ëres  pleins  de  leurs  intérêts  en  France, 
peut  leur  donner  ce  dessein;  mais  à  Rome  on  doit 
se  montrer  juste ,  ferme  et  incorruptible.  C'est  l'Église 
ttière  qui  a  ét-é  dans  tous  les  ^ècles  Tàsile  de  Finno- 
cence  opprimée.  J'ai  recours  à  elle  dans  une  oppres* 
sion  manifeste  :  elle  se  doit  à  elle-même  de  me  re- 
cevoir avec  bonté ,  et  de  me  justiéer ,  pourvu  que  je 
sois  docile»  Si  elle  se  laissoit  aller  aux  impressions 
secrètes  de  la  cour  de  France  ^  et  aux  calomnies  dont 
on  s'efforcera  de  me  noircir ,  elle  se  dëgitiâeroft ,  elle 
perdroit  son  autorité  et  sa  gloire  ;  pfersonne  ne  pour- 
roit  plus  la  regarder  comme  un  refuge  assuré.  Encore 
une  fois,  ai  elle  trouve  que  mon  livre  ne  soit  pas 
correct  ou  assez  précautibnné ,  que  peut -elle  faire 
de  plus  rigoureux?  C'est  de  le  noter,  donec  corrija- 
iur  :  mais  dès  que  j'offre  d'accepter  toutes  les  cor- 
rections que  le  Pape  voudra  bien  avoir  la  bonté  de 
me  faire,  et  que  je  les  demande  avec  de  si  grandes 
avances  piour  me  soumettre ,  il  importe  au  saint  si^e 
de  montrer  sa  douceur  et  sa  charité  pour  ses  enfans 
qui  recourent  i  lui  avec  une  docilité  sans  réserve. 
U  lui  importe  même  de  donner  un  exemple  si  éclatant 
i  toute  l'Église  de  France ,  en  la  personne  d'un  ar- 
chevêque, précepteur  des  princes,  pour  montrer  à 
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ce  clergë  si  jaloux ,  «t  si  prévenu  contre  la  puissance 
romaine V  qu^on  sait  à  Rome  peser  toutes  choses^ 
ne  regarder  que  la  vérité  y  et  traiter  bénignement  les 
prélats  de  France ,  quand  ils  se  soumettent.  Jamais 
ils  ne  trouveront  une  occasion  qui  puisse  leur  faire 
plus  d'honneur  que  celle-là.  Après  tout,  est-ir juste 
d'entrer  dans  la  passion  de  ceux  qui  veulent  me  flétrit^ 
et  me  rendre  scandaleux  dans  toute  l'Église?  Qu'on 
pense  à  mes  places,  et  surtout  à  celle  de  Cambrai, 
exposée  à  la  vue  de  tous  nos  Pays-Bas,  pleins  de  Pro- 
testans  cachés ,  dans  le  voisinage  de  l'Angleterre ,  de 
la  Hollande  et  de  l'Allemagne;  toute  l'Europe  est. 
attentive  à  cette  affaire.  Si  le  iPape  vouloit,  pour 
finir  ptus  sûrement  cette  affaire,  demander  au  Roi 
qu'il  m'envoyât  à  Rome,  je  partirois  dès  que  j'en 
aurois  la  permission,  et  je  ne  sortirois  de  Rome  qu'a- 
près avoir  donné  au  Pape  .toutes  les  preuves  dé  la 
soumission  let  de  la  docilité  d'un  petit  enfant.  Tâchez 
de  lui  dire  tout  ceci,  ou  de  le  faire  passer  jusqu'à  lui 
par  quelque  canal  bien  secret* 

Je  vous  enverrai  dans  cinq  ou  six  jours,  par  Paris 
et  par  Lyon,  la  version  latine  de  mon  livre,  avec  des 
additions  courtes  pour  un  projet  d'édition  nouvelle. 
Vous  aureE  aussi  les  àeux  Lettres  pastorales ,  l'une 
imprimée  et  l'autre  manuscrite. 

Liez -vous  avec  les  Jésuites,  mais  en  secret,  et 
avec  tous  les  bons  Réguliers.  Faites  entendre  le  des- 
seii)  de  ceux  qui  veulent  changer  les  idées  de  toutes, 
les  écoles  sur  la  charité.  Si  le  P.  Dez  est  encore  à 
Rome,  mille  amitiés  pour  lui.  Expliquez -lui  l'état 
présent  des  choyées  en  France  sur  les  affaires  de  re- 
iigion.  Voyez  le  général,  et  parlez-lui  du  P.  d'Aymé- 
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riqoe.  Tftchez  de/.Toàs  int^odôire  chez  Icf'gétt^^ral  de» 
Carmes  déchaussés.  Eo^age»,  si  fous  le  pouvez '^  Texa-^ 
loeadu  In^f  de.'M«  de  Mcaiix'^  quei  quelqu'un  en 
doDoe  .des  |nropoçitiio06' extraites,  sftds  que  tous  y 
ftxxÀSBiez,  '  '  '•  i'"^?.-.  •>    '-   •'  '  '  '"^ 

.  Profitez 7  'mon  cher: abbé,  de  roccasiôu  de  yOtrè 
vojage ,  pour.  'à¥oir  à^^Rome'  u^^  6i(ytveri)poiidaDt  de 
confiance,  qui  noiisnaéDa^'une  nomtivaôOQ  fovorable 
aux.canoniçats/.qiu^taqaéhmt  ici  dans  t&stnois  du 
Pape.  Je .  donneràL  qu^ue  ptésent  à  l'homniéqui 
prendra  soin' Jde  cette  sollîciti|tioo  :  îLfaut'ua  homme 
fiage,. discret letasiuré..   .         t 

Pour  notre  grande  afEaîre  ;  il  fandra  la  mener  sui- 
vant la  disposition  dès  esprits.  Il  faut  qu'ils  aient  le 
temps  de  peset  chaque  expression,  d'en  Voir  tous 
les. correctifs ,  de  lire  les  passages  plus  forts  des  Pères 
et  des  saints  canonisés.  Si  on  ne  veut  à*  Rome  qu'ac* 
commoder  l'affaire  par  des  additions  qui  ne  laissent 
rien  à  déçirer  aux  esprits  les  plus  ombrageux,  ils 
peavent  s^assurer  de  raoî,  et  finir  promptement cette 
affaire  d^une  manière  qui, leur  fera  honneur,  et  dont 
personne  ne  pourra  se  plaindre.  C'est  évidemment 
le  bien  de  l'Église.  Ils  y  auront  d'autant  moins  de 
peine ,  que  mes  Litres  pf^torales  auront  déjà  tout 
dit.  Un  livre  déjà  expliqué  est  bien  plus  favorable 
que  celui  qui  est  à  expliquer.  Je  ferai  une  nouvelle 
édition: dui  livrera  Rome,  s'ils  le  permettent,  ou  ici, 
s'ils  neJà  permettent  pas  à  Rome,  avec  toutes  les 
addition^,  etc.  qn^'ils  me  régleront..  Mais  plus  je  mV 
bandonae  au  Pèfe  commujQi ,  plus  j'ai  sujet  d'espérer 
qu'il  ménagera  ma. réputation  pour  le  bien  de  mon 
ministère ,  puisque  d'ailleurs  la  vérité  ne  peut  souffrir 
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ni  dpfuinilge  «ni  péril  de  00  méiiageBieiit^  exprès. dea 
expUc^tioAi^  aJ  aoleniiQUes  et  si  àédama*  *  .>  -  r 

,  MëDagez  TOtre  sauté  »  suon  irès-»chot  abbé)  déièiuteB 
FoiraisQn  en  esprit  d'oraison,  et  le  pvr  amour  «Tec  un 
cœur  désintéressé.  Ne  regardez  que  Dieu  danssa-eanaa* 

mHhi?  AumUnm^  r^min^  afl^omino'S^^ .  Je  dis  à  Dieu 
comme  Macdmhée  h  Cunûia.nêêti\,  «#  êeiê.fiUutnÊn 
ptP  superbw,  ,0i  e<mfvm0iia>i.et  aUffua .gbmœ  eupi** 
ditatefkeetimhi»y.é\itf  ^^^  Quand  Dieuisera  oontept ^ 
nous  deyjrona.il^étre,  quelque  hiimilîittion  <|tti  nonif 
vienne  de  lui.  J'embrasse  M..d8  LaTom]^eri6.  MiUa 
fois  tendrement  tout  à  tous.  •. 
1  J'ai  re$u  vue  lettre  de  mesdames,  vos  sceux*  ,4  ^i 
est  pleîw  de  icousagey  dje  bontés  et  de  toias  les  ae»4 
timens  les. plus  eqtÎBiaUes^  Je  leur  «yoia.écrk  .sut 
votïQ  dépail.;  ^  •     ..:     !.. 


(a)  Ps,  czx.  I.  2.  —  [e]  mth,  xui.  12.     ' 


'       .  • 
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DP  P.  SÉ^Ry ,  PQMJJXICAIN,  A  M.  DE  VI|ÎTIMIiï.ï;, 


lïouvelles  de  Rome,  spécialeiiient  de  Va^aûe  du  livre  des  Maximes, 

L'APFAIRB  de  M.  de  Cambiiii ,  donrt  votre  Grandeto 
souhaite  particuliërementètre  informée  ,  «st  à  pvésent 
sur  le  bureau  du  tribunid  de  Tinquleition.  *Sur  le 
premier  bruit  que  le  livre  fit  dans  celte  isour-dès  le 
mois  de  m$rs,  M^'  de  Janson  crut  rendre- un  grand 


servioe  À  ooi firétor^  /fil»  4ft»inpéchâcfii|u!.q»r^4igij^ 
ici  eowioisaftnoe.:  U  lini  ;^  !aftVQ}r  qu'il  hv  !éloii(iil«$ 
avantiifeliK  dei^'àedommodeir  àtlkitin  à  l!ft«(iMM^r«^^ 
kB.aatres  prëlâta  <)ui-oa7goâtQient  pas  aea  aenficmd^ 
on  wa  etpr«asiop9»  .ctueid'4lari{  }(tgé  dans  cettf '>(¥»»» 
M^dè  ïBoliiUoB^rfteni  alora  A.iÇariAi  afit  dabsdb^tti&im 
«sprît^  et  tfarisil) .  diritici^  lettres  /a>ux  €ard{DâvX''de 
l'IoquîéîtiQa* {Kitir  teafdëtowrttsrifle  preodrecoo;:^!!^ 
Mnef^  ;d& /.cette  affirive-,  dete;jhtfyttiti  aâ^érof .  que  cal 
priiflldLiélriiejit  Icn  Yoié  d^cedmmddankeiit».  iL^s  aroina 
dfe  oéa;déux  caiditfiuteFna'fitnte^i^pAàaaris^iiH.^^^  ûè 
pBBaoît  .'pI«|B-iiBi  à  ce  livre  i  juai^À  te^ctue  .MutdeiGEiixH' 
bnd  ImHinâêiiié  rAaaalftLiiceinii^tiiflefthltHfsiit^diiriaÂ^^jQla 
^dôraDt  ni^ièBgiierlellie  aa;fo|)ev^4>uiaiAqsMite'il 
ae-aai]Bietloi^â.i8oii  jtigMmenlil  io  ^iaaÉusefilefriaiii 
da.Be  point -dqimer.' aoq  llwe  à.akàiaxbtptiujta^i^ji^è 
qii^eik:  eèt  enmyé'UAe  tffàUa|Ctioii>lalmBi«vëqx|ueU 
qnesiiaaÉplîtoaAioffa!  dèâi'f&dtaofilj».  qaiiaraUeati>faît)^de-^â 
pÛQe .à>iaëB  'CEOàhèfi^i  .Cette  iettitofcai,  dev^nueîvpn^ 
Uique,  et  je  i'eqvéhixiis^àToti^Giaiiâéiiri^i^  jcicaoj^is 
qu'elle: raonfaaniiÉt'ïdto'Ui^  t^ûitin^wjo^dif^tjpÉemsÀ^rqpâs 
oëaBmoiDa>de  pravidee'oaiipGâ^aBèeTde  ee  liTiNf^idtiius 
ia  eaintte^qM'te'jAgeiaeot  ifatott^^ttlfeBditbU^^ 
U>iit4rfeii  afjnfiOileittft  Hô^Y  nÉBilaiSy'ftfajestë  )^in^d'44. 
tarcetteeraiDtcipai('n&«>hi«gaetetgèbiiie  qhaire^ag)ôè 
qu'elle  a  ëcriW^à^Sô^'SdDiletdyen'j^tje^du^^S.daJnMna 
pa8ië,pÉV'Aaqi«ell8  elle  itfiiiéi^q^eiqùè'oe.liitr£l«fait 
baaaooup  -de»  bt  oik  idltià4la&ii{OfirHét  idfttfs.lefi»{yftiiane|; 
qaVIleTa  fidt  eaa<>ilnar  ^yilptdiyeg»  pfëlkls.etLgat(.dit 
vers  docteurs  de  Sorbonoe ,  qui  u'ont  pas'Jknéme  apî- 
proQvé  les  iuterprétatioas  que  M.  de  Cambrai  dounoit 
à  divers  endroits  de  soiv- livre,  et  la  prie  enfin  de 
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jager-  cette  affaire  au  jiLviB  iM,  FasBarant  qu'elle  re* 
ceVra'^et  feira  recevoir  son  jugeiànent  avee  toute  aorte 
de  sotnnîsâioû.  Le  Pape  s'est 'senti  si  honoré  de  cette 
lettre,  que  je  ne-saurois  vous'^xprimeaf  dû 'quelle 
manière  il  en  a  parlé  pendant  huit  jours.  U  ia  con»- 
muniqvpa  deux  jours  après  adx  cardinaux' de  rin(j[ùl* 
sitiouy  qui  ont. député,  conjointement  aVec  Sa  Sain- 
teté, sept  censeurs  pour  exaniin^leiiyre,  êteti  ftâre 
1|B  rapport  à  la  congrégaljoii  :  savoir, '1&  Afafitre  du 
sacré  Palais,  Jacobin^  le  P.  Massoidiéy  Jeièohin;  le 
P;  Gabrielî,  Feuilbint^  le'P.  dei  'Mtix>,:B4nédiolni;ie 
P;"  Granelli,  Observantin;  le  prbcureiir-'gëqéniL  des 
Augùâtins,  et  le  P;  Alfaxo,  Jjésuîte.  Lei'fîape  lès  a 
appléléB  l^n  après  l'antre'  pour  lesexbôilfNr  âri^por-' 
ter  à  >rexaiùen  de  eè  livre  t0jatè  la  diËgënee  ci.toule 
l'a^pKcaii.oa|iossible.  On  n'a  pourtant  pas  encore  veçîi 
Us'iqxplications  de  ce  prélat ,  «t  lés  écrits  ;de  ses  jparv- 
tiesi)ÛÎKia* seulement  appris  qu'il! envoie  de  tltaria  up 
homme  pour  sùatemx's&  cause,  u'ayaiit'pu  obtenirlut» 
même  la',  permission  d'y  venir,  et  qu'il  9'est  vetiré 
daps  isonnliioeèse^'ce  qui' fait  douter  n'sa  retraite  est 
volontaire  ou  forcée;  On  pdblie  ufi^sqcobdei lettre  de 
ce  p:i^élat^à  un  de  ses  émis^  dans  làqueUe  il  témoigne 
la  saftisfactilon  c|u'il  a  de  voi]^.  son  afiB<i;e;  évoquée  lâ 
Home  j*  et  la  résignalion  ovéQ)  laquelle  il  se  soumet 
par  avance  un  jugement  de  Sa:  Saiivtetév    '    , 

M.  le  cardinal  de  BouiUoù  eàt  ianommodé  depuis 
quinze  ji9urd*  Cela  l'aempèchéftl^àsmst^  aux  ionctiofts 
pitbliq^6s•  U  est  nëauÉnoia^ -rrélaUi ,  gnâce  à  Diètt. 
Je  suis,  etc.      .  j.f  ' 


'       r     '   ■ 
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m 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

lioaTfiAiix  déuilfl  rar  k  méioe  afaire  et  lor  <iiiel9[aee  «uttes. 

X  Bi»M>  00 17  Ëtipkmbn  (1697.) 

Depuis  celle  que  j'eus  rhonneur  d'écrire'  à  votre 
Ofandeur,  il  y  a  quinze  joor»^  le  Pape  a  ajouté  un 
huitième  examioaleiir  pour  le  livre  de  AI.  de  Cambrai  ; 
c'est  le  P.  BainaflcèDe ,  CordeMer  à  la  grande  manche. 
Comme  ce  père^  èsoMk  hvea  .^pie  le  P.  Gabrieli ,  autre 
*  «laminaleur  de  ce  lUVre  y  oui  été  lès  approbateurs  du 
Uvre  du  cardinal  Sfondrate  ^}y  contre  lequel  les  mêmes 
ëvéques ,  qui  poussent  TafiGure  de  M.  de  Cambrai ,  se 
sont  dédarës  parties ,  lûen  des  gens  ont  trouTé  mau^ 
vais  qu'ils  eussent  été  choisis  pouit  cet  examen ,  et  on  a 
pris  des  mesures  pour  les  faire  ôter  de  ce  rang.  Le 
grand«^vicàire  de  cet  archevêque  est  arrivé  depuis 
quatre  jours.  Les  trois  évêques,  MM.  de  Paris  y  de 
Meaux  et  de.  Chartres ,  ont  envoyé  leurs  pièces.  Ainsi 
il  sera  tantôt  temps  de  traiter  en  forme  cette  affaire. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  a  obtenu  l'agrément  et 
les  provisicvis  du  Pape ,  pour  la  coadjutorerie  de  Cluni 
eu  fiivear  de  son  neveu.  Ce  n'est  pAs  là  une  petite 
affaire.  Son  Éminence  s'est  retirée  pour  jusqu'à  la 
Toussaint  à  ÎFrescati,  à  cause  de  quelques  incommo* 

(i)  Ce  Urre,  întiUùé  Noduê  prœdêêtùuOùmû  dissoluHts,  fat  déïunicé 
an  P«pe  pur  les  «lehtTéfM»  de  Beau  et  da  Paaiy  et  par  lee  é^éigaeé  éo 
Heanzy  d'Arras  et  d'Aoûen*.  Ib  écriTiient  à  cet  efibt,  le  23  février  1697, 
mie  lettre  otnamuùe,  que  Bounet  «Toit  rédigée.  On  peut'  U  voir  dans  ses 
CBuvres,  tom.  XXXVHI^  pag.  3o  et  auiT*  Vojei  aaaiiy  dtiia  le  tom.  JLL, 
les  lettres  xcir,  xcvi  et  cxi^  pag.  a64>  269  et  3oi. 
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àxlés  dojdt  ell^  se  ^QU.ye  4çpuîs  assez  soulagée.  Le 
cardinal  Albano,  secrétaire  des  brefis,  étoit  dans  le 
dessein  d'y  aller  aussi  pour  quelques  incommodités , 
et  avoit  pour  ce  sujft  deroaof]^  4  3a  l^^nteté  son  agré- 
ment; mais  comme  elle  lui  fit  entendre  qu'elle  don- 
neroit  son  emploi  à  un  autre  y  au  cas  qu'il  Toulùt 
s'absenter  pour  tant  de  fetnps,  ce  cardinal  crut  fieiire 
mieux  de  n^y  point  aller.    -  •:  .  ^     ' 

L'on  doà  tenir  demaiak.pr^ièrt  congrégatàdn 
pour  la  grande  aflBeJxe  des  miafioiHHdurasjde:!*  Chme* 
Les. points  principaux' 4kint  il  a^agit»  fiant,. i^'Si  l'on 
doit  permettse  dans  jmfs  iiégiiaM  J^nsage-  de*  eertains 
tableaux  dont  l'Empéifteldrja  fiufprësctat^.atffio.oettft 
inscriptîfMi,  Cœlufn  e4rf&A>^à.caiiaC'qbe.l'Emparèurest 
'luir^némechéf  dâ  la  seolè:  dés.  aftbéee  y;  qvi  recMi^tiiolt 
le  ciel-  matériel. et  Tisihlt  .pour  le  ipffCjmiar'fàifiDipe 
de  toutes  choses^  2^  ai  VeafdiUt'^itmflttre^ùXjicfaié^ 
tiena  d^asatstet  aux  sacrifiocrf  etafx  ofalatâona^isolèn*- 
nelleSi  qui  ae  fbnt  une-  Ott  deustf  ibis  J'en  AiGonfiiciua 
et  aux  ancétrea;  S^'.ai  l'on  doit  permèttjradHisager  de 
eertainstaUeanx- qu'on. gafcde  dailaiâS/iBfeiisOQa  pri- 
vées ^  dans  lesquels  il  y.  a' en' termes  tannais -cette 
inscription  :  Hase  eëi  animœ  êédeSy  ou. quelque  autre 
semblable  y.  i  cause  que  les  <}lmiois  ne  gaxdeot  pas 
seulement  les  tableaux  pour  eonserrer  la  mémoire 
de  leurs  ancêtres;  mais  ils  se  persuadent  faussement 
que  tes  esprits  des  défunts  y  résident  d^une  maniëre 
^jte  partii;ali^re.  I^e$.,autrç3  points  sont  de  très^peu 
de  conséqueiioe ,  et  les  parties  en-eonTieneeet  prea^ 
que.  Il  n'y  a  pas  d'apparefnce  qu'une  seule  congréga- 
tion ,  oi  même  deu;^  ou  trdijs,  termii;t,çbt  cette,  afiairé  9 
ou  Ton  a  besoin  de  grande  insb:fictîaes<j[»o«r<^  biea 
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assurer  da  ûdt  :  c^ar  8fai9]bien  MTOÎr  ee  qui  «e  prafti^ae 
daos  c€s  cëirëmcMaie&t  on  oe  peul  juger,  wec  sAreté 
s'il  faut  les  perinettr^  ou,  1«0  Abolir»  Je  mm  j  etc. 

a$«-.'.. ... 

DÉ  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DTE  CHANtERAC. 

n  lui  ranréflexite  VxnoonTenvioe  de  U  Déclaration  ^es  troia  préUts,  ?t 
proteste' qu'il  s.'a  jamais  eu,  sur  les  Yoiefl  intérieures,  dWtre  doctrine 
^  «De  de  Mii  IHtè ,  au  sens  oÂ  il  FeipHqoe  4e^ais  six  mois; 

À  Camliraiy  18  septemlnre  (1697.) 

J'attends  ,  mon  cher  abbé ,  des  nouvelles  de  votre 
arrivée  à  Rome ,  après  ep  avoir  eu  de  bpnnes  de  votre 
départ  de  Toulon*  Écrivez-moi  par  la  poste  de  France^ 
afin  qu'on  né  soupçonne  pas  que  vous  m'écriviez  par 
ailleurs;  mais  ne  me  mandez  jamais,  par  cette  voie, 
que  des  choses  qui  puisçwt  être  vues  ^'^\  à  moins  que 
vous  n^ayez  quelque  correspondance  sûre  et  secrète 
avec  M/ l'abbé  de  Maulévrier.  Du  reste,  vous  pouvez 
m'écrire  par  la  voie  de  Bruxelles,  en  adressant  vos 
lettres  à  M.  Amas,  prévôt  de  Saint- Géry,  que  vous 
connoissez.  Servez-vous  dé  son  ami. 

La  vivacité  de  nos  adversaires  ne  fait  qu'augmen- 
ter. MM.  dé  Paris,  de  JVIeaux  et  de  Chartres  vont 
publier  un  écrit  déjà  imprimé  9  et  que  j'ai  actuelle- 
ment, où  ils  font  une  espèce  de  censure  isanglant^ 

de  mon  livre.  Voilà  ce  que  M,  de  Chartres  a  fait, 

.  -•  •  *  '  '     •      ■      . 

(i)  Féoekai  of^gnoil  sans  dmte  gœ  m  oçaffu^n^fim»  9e  foi  inMwoBftM 
pur  le  cr^t  et  h»  menées  de  ses  adversaires.  On  yerra,  dans  la  suite,  qvif 
K»  craintes  n'étoîent  que  trop  '  fondées  j  et  à  ooi^en  de  précautions  il  étoit 
oUigé  pour  imprimer  et  publier  ses  défenses,  même  avant  le  jugement  di\ 
iaiat  àège  sur  sa^  li^rn. 


/ 
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petidaDt  qu'il  me  faiscHt  protester  depuis  un  mois, 
qtt*it  seroît  coateut,  pourvu  que  je  fisse  linre  Instruc- 
tion pastorale  qui  expliquât  en  gros  mes  sentimens , 
et  qui  pronût  une  nouvelle  édition  augmentée  pour 
lever  les  difficultés  du  livre.  Je  vous  enverrai  par 
le  prochain  courrier  la  lettre  qu'on  m'a  écrite  de  sa 
part,  et.  ma  réponse  ^^  qui  l'engageoit  i  m'en  faire 
une*  Au  lieu  de  la  faire ,  il  publie  son  imprimé  atroce. 
Il  sera  important  qu'on  voie  à  Roraie  la  preuve  litté- 
rale d'un  si  ind^e  procédé*  Il  faut  même  y  faire  sen- 
tir que  ces  trois  évéques,,  s'Us  avoient  la  charité  de 
confrère  pour  moi,  et  le  respect  dû  au  salât  siège,  ne 
publieroient  pas  un  imprimé  contre  mon  livre ,  lors- 
que le  Pape  l'examine  actuellement ,  et  est  pr^t  â  en 
juçer*  Enfin  il  est  capital  de  faire  entendre  qu'ils  m'ont 
tellement  couvert  d'opprobre,  que  je  ne  puis  plus 
foire  mes  fonctions  avec  décence  et  fruit  dans  ce  dio- 
cèse,  si  le  Pape  n'a  la  bonté  de  montrer  mon  inno- 
cence. La  condamnation  de  mon  livre  acheveroit  de 
me  noircir  à  jamais  et  sans  ressource*  Si  ces  évéques 
ne  cherchoient  que  la  conservation  de  la  saine  doc- 
trine ,  et  la  pleine  réfutation  dé  l'erreur ,  ils  laisse- 
roient  décider  le  Pape ,  qui  a  plus  de  zèle  et  d'auto- 
rité qu'eux  contre  les  nouveautés  :  mai^  ils  veulent 
le  prévenir,  et  tâcher  d'animer  tous  les  évéques  de 
France,  afin  que  le  Pape  n'ose  rien  faire  pour  un 
homme  attaqué  par  tant  de  gens*  C'est  ainsi  qu'ils 
s'expliquent  avec  hauteur  en  France,  pendant  qu'ils 
écrivent  i  Rome  dans  les  termes  les  plus  soumis* 
Leur  imprimé  est  plein  de  tours  captieux  et  d'impu- 

(2]  Vojez  ]«•  lettres  046  et  oSi,  ci-^eMiu>  pag.  6  et  18. 
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talions  très-lnjastes*  Od  peut  Tok  jmt  lev»  iilipuli«^ 
tiods  itr^ntM  combîtii  celles  du  faaêé  dùÂTtnt  èlre 
failsses« 

M.  de  Mealix  dtl«  partout  qu'ti  iii*al|eqve  moim 

sur  moQ  liyjDe ,  qae  Aiur  mes  oûàTenation»  «rec  IéL 

Yoos  nmaoÉquewÊ  (ei.yOus  pouvez  la  ptotèsjte  âé 

ma  part)  que  bous  n'atona  jamais,  eu  que  deux  eom* 

versatlona  aur  cette  tiMttière^  oè  noua  iie.  parMaiea 

qae  d'une  naànâère  tiàs- vague  ^  aaua  discttter'auettoîa 

questioD.  Alors  tout  le  scandalisoit^  il  o'a^il  ki.aiii-* 

eao  des  auteAra  spirituels.  Ceol;  avec  M.  de  Parie  que 

j'u  traité'  j^udieun  foi»  la  malière.  Celui-*ci  ne  touh; 

loit  pas  ïn'aboucber  arec  i  AL  de  Mea«x,  à  cause  da 

sa  viybcité  et  de  sa  hadtéui/exflesflttrei»  £nxtore  'raéaaè 

nU^je  jamab.  eh;  d'ehtretien  japprafoodftiaaeCiM*  df 

Paris  sur  ànenne  matifaie  .dé  aaîte.)  car  you)à  savei 

qiâl  ne  pent  ai  ereoaerfiii  .'aui^iey  ni  'emixcashMiinfo 

difficulté.  Âiasiy  à  ixro^rAdenl;  ^ader^  îla'aépeiiyaat 

m'impute^  t[tie  mes  Mëdaiûresapaff 'ëerci.  Je  .les  àî; 

j'en  ai  dooni  Ifs  priocipiaDdi  â  M«  Trooaèav^^ui)  Isa 

givde'eo  dépôt  gDani^  JQM:ifiealMib.dea lahs «ilaiaottt 

60DA>]«ie6  jb  ibaà  Iiiée.:U.eit'Vnat'  sei»lèikiaiit^(etToiéi 

ime  chose  très^imjportanle  è  bien  -exf  U(|aer  ir>i^onie) 

qae  M.  4^  Pari^m^àyan|  dil^u^  M^  de  Mea|yu.paesiofit 

Ita  dioats  4;rbp  rigooffèuAment^  et  qn^ilnle/CfOfoit 

dans  éeê  erreurs  ^e  je  ne  èrb]lo«i:pqint,  jlécriyis  à 

M.  ^^  M^MSf,  plusieurs  lettres  .fty|BC  mon  auc^ei^ne 

QOBfiaoee  an  lui»  le  priant  de  los  dij::e  M  oi^.daoitriacf 

Aolt  t;mtrèif«'à  te  fW.^J'aJinttbfs  tWs  le»  tërniea  de 

docUîte"  él  àeA&têxenèe  dTun  simple  prêtre',  ml  se  d^fîé 

de  lui -méiQe:».  qui,  crains};  d'errer^  et  qui  est  ravi  de 

reeeveâr  J^iovlfaetjon^  ^d  aofsien  et  aa^aaC. prêtât. 

CoBKssp.  yni. 


46  coBBEirovDikirçs 

Maïs  Dieu  m'est  lëmbm  qne  je  b'ai  jamais  cru  qae  ce 
que  je  crois,  et  que  ce  que  je  crois  n'est  que  la  doc- 
trioe  de  mon  livre  dans  le  sens  où  je  la  soutiens  de- 
puis six  mois.  Si  le  Pape  yeut  avoir  la  bonté  de  me 
faire  communiquer  les  faits  et  les  preuves  de  M.  de 
Meaux  là-dessus,  je  ferai  deux  choses;  je  prouverai 
le  coa traire  par  mes  écrits  du  temps,  et  de  plus  }e 
me  purgerai  par  -serment  i  la  face  de  toute  TÉgliae. 
C'est  principalement  ce  qui  m'a  tant  fait  souhaiter 
d'aller  à  Rome;  on  y  auroit  examiné  encore  plus  ma 
personne  que  mon  livre;  on  auroit  vu  à  fond  ce  que 
je  pense  et  ce  que  j'ai  toujours  pensé.  Plût  i  Diea 
qu'il  fût  eucore  temps  de  m'y. faire  aller,  et  que  le 
Pape  le  pût  obtenir  du  Rm  !  Je  ;mfy  en  irois  plutôt  à 
pied*  Rien  ne  peut  me  justifier  à  foud  que  oe  voyage , 
où  le  Pape  verroit  par  lui-*même  ma  cmdeur  et  ma 
docilité  sans  réserve.  Quoi  qu'il  arrive^  on  ne  me  verra 
jamais  distinguer  le  fait  et  ft  droit  sur  mon  livre ,  ni 
faire  des  dissentions  scandaleuses  dams  l'Église,  poui^ 
mon  intérêt  personnel.  Mais  on  n'a  qu'à  examiner  la 
conduite  et  les  sentimens  des  gens  qui  me  poussent  : 
il  n'y  a  qu'artifiee ,  hauteur,  et  abus  de  leur  crédit.  Ne 
manquez  pas,  je  vous  conjure,  de  dire  que  M.  de 
Meaux,  après  avoir  promis  par  écrit  de  réj>ondre  à 
mes  qu^ons,  n'a  pas  voulu  tenir  parole,  craignant, 
disôit-U ,  que  je  ne  lui  fisse  des  affaires  à  Rome  ^^\ 

(i)  On  a  TU  aîUeun  (Avertiasement  àa  tom.  IV  dei  OBuvfJU  de  Féneltm, 
pag.  sx)  qjnUmki  les  dûenanoiM  poMignai  dont  le  lÎTve  dee  Maximêê  deirint 
roooanony  Boesoet  et  J^énehm  étoient  conTenitt,  au  maie  de  mai  i6^y  de 
•*adresaer  mntnellement  de  oonrtee  questions  et  de  oonrtes  réponses  par  ^ciit, 
pour  édainàr  les  prinâpales  difficultés  qui  fais<nent  l'objet  de  leur  oontrorerse. 
On  a  TU  aussi  que  Bossuety  après  aToir  reçu  les  questions  et  les  réponses  de 
FéneUm,  n'vnnt  pts  jugé  à  prapos  de  répondre  hii*véB0  «ui  question  de 
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Dites  ou  faites  dire  &  M«  le  cafdiDal  de  Bouillon , 
goe  je  cootiaue  à  le  oiënager  en  m'abstenant  de  Thon- 
nenr  de  lui  ëcrire.  L'auteur  de  Tëerit  qa'il  m'a  en- 
vojë  n'est  en  rieu  au  fait  sur  k  doctrine  de  mon 
livre.  Il  prend  le  salut  pour  rinlérél  propre  :  juges 
s'il  n'est  pas  en.  tout  hors  de  la  question  9  et  même 
hors  du  langage  des  saints.  Je  Toudroîs  bien  savoir 
quel  thëologien  de  confiance  ce  cardinal  a  chez  lai, 
ou,  an  dehors.  . 

Mandes-moi  promptement  les  noms  des  consul- 
teu»  qui  examinent  le  livre,  et  ceux  des  cardinaux 
qoiy  auront  quelfoe  part,  afin  que  je  leur  écrive  au 
plaa  tôt.  Tâchez  de  pénétrer  les  cardinaux  Noris, 
Casaoata  et  d'Aguirre.  Ne  donnez  par  éerit,  tUnt  que 
^us  le  pourrez,  que  des  passages  de.  Père»  ou  de 
niots  GiM^onisés,  ou  de  cardinaux  en  bonne  odeur, 
/somme  Bellarmin,  Tolet,  Bona,  etc.  :  les  passages 
des  saints  conformes  aux  miens  sont  les. meilleures 
réponses  aux  objections. 

Je.  vous  enverrai  incessamment  ma  Lettre  pasto- 
rale imprimée.  Ce  qui  me  retarde,  c'est  que  des  deux 
j'ea  Ma  une  seule  ^  toute  la  doctrine  y  s^ta  ciprtpri^ , 

Parehe?£que  de  Camlirai,  all^guaiit  qa*il  faudrait  s'engager  daiiB  dei  écrira 
mu  fin  9  pour  démâer  tootéf  les  éqmTm|iMi.  La  lettre  qu'on  voit  kn  qonte  qttt 
Bemet^  tm  répondant  aux  qqestUmt  de  Eénekm^  eûtentint  qv^eepréùU  ne 
hdfUdes  affaires  à  Eeme,  Plusieurs  antres  pièces  de  la  Correspondance  de 
Fénelon  nous  portent  à  croire  que  les  affaires  dont  il  s'agit  ici  ëtoient  rela- 
tires  aux  erreurs  de  Baîus  et  de  Jansénius,  que  la  doctrine  de  l'éréque  de 
MetiK  senliloit  &Toriser.  Sans  doute  Bossuet  étoitlnen  éloigné  de  Tonloir 
watenir  on  même  £aToriser  des  errenn  formellement  condamnées  par  le  saint 
<i%e;  mais  il  pouroit  être  dès -lors  embarrassé,  comme  il  a  toujours  paru 
Tétre  depuis,  sur  les  moyens  de  cenoilier  ses  principes  de  spiritualité  ayèc  la 
téritaUe  doetHae  sur  les  matières  de  h  grtee.  (Voyea,  pour  de  plus  amples 
^Miffumiim,  U  JMê  pUoée  à  la  fin  d»  oe  Tolume.) 
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a^ed  l«a.priocî pales  «utbiâës.  Il  fiiut  tâéher  an  fiiire' 
eDtendffë  que  rimpiimë.  atvoce  des  trois  éTé^ffs-me 
contraint  de  pabUei  lé  raieayporce  qfoè  môa  silence 
ée  sept  mois  fiiitcidioe  qile  je  me  sens  ool^ble  ^  et 
qoe  tout  le  nonde  croit,  sur  la  patole  de  M.  de 
MeatiiL  i  que  je  venu  un  saerifiœ  absolu  du  salot  et 
une  Traie  damnation  y  son^  le  mnin  de  satrîfice  de 
rinlérét'  piopie.  Tout  ce  diocèse  me  presse  de  leTer 
ce  scandale ,  et  un  grand  nombre  de  booncrf  âmes ,. et 
niéme  de  théologiens  de  France  ^-me  psesseni  de  le- 
ter  Vue  équiiroque  si  grossière,  dont  on  se  sert  pont 
me  noircir.  Ma  Lettre  pastorale  méf quera  expresse^ 
ment  que  je  ne  la  fais  poikit  pour  justifier  mdn  litre , 
que  je  laisse  en  suspens ,  et  a^ec  une  soumission  smois 
rAsefrve,  |usqu^i  ce  que*  le  Pape  en  ait  j<qgéi  mÉift 
seulement  pour  expliquer  ma  doctrine  p 
teUe  que  j'ai  eu  ititention  dé  la*  reafeeraer  dans* 
Utre  y  é&Êf  d'empêcher  que  mon  troopean  ne^soi^scanK 
dalisé  contre  moi ,  ou  ne  s'ëgare  en  pi^enant  pour  um 
saine  jdootrioe,  des  erreim  que- je  n'ai  jamais  Toufai 
enséi^orer;    .    - 

'  '  Je  ttMi  ai  déjà  enreyé  y  par  Pteis>  et  paor  Lyon  j  U 
version  latine  de  mon  Utre,  avec  de3  qotes  maKi- 
nales.  feites  avec  t)e^^coap.de  précipitation,     ;„; 

le  prie  Dieu  9  nooii  dher  Md^  ipi'il  #oit  toutes 
choses  en  vous.  Faisons  te  qui  dépend  de  ùûtKsi','  et' 
«'attesdops,  rien  que  de  Dieu  seul. 
-■  MiUîe  Miûtiëfi  coodîales  i  M.  de  La  Teai|rijecie*  MiUe 
i^^peétë'êf  ¥^cOi)noissaûe;és  à  M.  le"  cardinal  de  Bôdtt-^ 
lod.  Mandez -mol  des  nouvelles  du  ÎP.  Dez;  s^îF  est 
encore  à  Rame^ aje?;  recours«à  (ui  pour  lei^consiiUn-- 
tions  de  doctrine  eft  xiea!r'ià  DëgocisAion,  S»  conipai^ 

gnie 
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gnie  M  ceaae  de  me  servir  en.  France ,  et  de  floateoîr 
le  pur  arnooTy  qui  y  sans  eux ,  seroit  opprime  par  oeox 
qui  leur  reprochent  .d'anéantir  l'amour  de  Dien.  Gon- 
noissez-iTous  M.  Htaoebel?  quel  personnage  fait -r  il 
dans  notre  affaire  ?  Mille  fois  tendrement  tout  à  tous^ 
mon  très-cher  abbé. 

259. 

DE  M.  PAtfL  MASSON  A  M.  (AMAS, 

PRÉTÔT  DK  SAINT-GBRY  A  CAMBRAI.) 

n  loi  promet  ses  servioM  pour  l'abbé  de  Ghantenc. 

k  Rone,  oe  ai  aeptembre  1697. 

J'ai  rendu  moi-même  le  paquet  que  vous  m'avez 
adressé  pour  M.  l'abbé  de  Ghanterac.  Il  est  arrivé  à 
Rome  tout  comme  vous  me  l'aViez  marqué  dans  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Je 
le  trouvai  dans  sa  ehamtee^  un  peu  indisposé  d'une 
chute  de  calèche ). mais  la  contusion  qu'il  s'étoit.&lte 
à  la  tête  n'a  pas  eu  de  suite,  grâce  i  Dieu.  Il  ;me 
rendit  hior  sa  visite*  Vous  me  l'avez  dépeint, ..mon- 
sieur, avec  toutes  les*  belles  qualités,  qu'il  possède. 
Quelque  grande  qiie  soit  l'envie  quC;  j'ai,  de  lui  ren- 
dre tous  les  services  que  vous  m'ordonnez,  monsieur, 
je  serai  obligé  de  garder,  des  mesures ,  ce  qui  me  fâche 
extrêmement.  Je  ne  fus  pas  plus  tôt  sorti  de  chez  lui , 
que  je  fus  observé  ^^K  Je  ne  vous  dis  pas,  monsiieur, 

(1)  Vàbhé  Bo6suet  écrivoit  à  son  onde,  le  3  septembre  :  ce  Aussitôt  que 
^k  gnmd-TÎcaize  {de  Cambrai)  êvn.unyé,  il  aura  un  espbn,  et  nous 
s  lenms  instruits.  »  CBuprês  de  Boêsuet,  tom.  XL,  pag.  Sgi. 
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p«y  qoel  otàve  %  vous  le  satM  Mseti  La^  pttiti«  de 
M<  de  Cambrai  est  forte  ^  et  a  ]^ria  lee  {devants  en  c^ttè 
tsout*.  le  crainà  (bft  ^ue  ttitve  treootntMtidé  ne^^M^ 
tombe,  liomAstarit 'son  habileté.  Gepetidaiit  H  xCj  a 
-etK^dre  rien  de  commeiMïé  eai?e  lès^  eonlendans,  cfui 
auroient  mieux  fait  de  s'accommoder  en  Tranoe  >  que 
de  venir  chercher  des  juges  dans  ce  pays,  où  ce  qull 
y  aura  de  plus  doux ,  ce  seront  des  longueurs  à  Tin- 
iini.  J'en  ai  parlé  sur  ce  ^lûia^là  à  M.  Fabbë  de  Chan- 
terac.  Je  suis  saps  réserve  ^  et  avec  toi^t  le  respect 
possible,  etc. 


260. 

.    DE  fÉWBLON  ^  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

4iipo8itioD8  de  ce  dernier;.  Instructions  diyerses  pour  cet  abbé. 

JlB  «OQ^meiice,  i|i(Ni  ehev  abbé,â  ètré^en  peine  ée 
vHMs,  ti^  ire^viaiii  àiMm»é  tioiwette.  11  me  >  semble 
qa'il'  setoit  tempes  qoe  notas  apprisstoc^  votre  arrivée 
A  Rome.  Pjsnrdonneï  cette  înïpatietiee  A  mon  amttië 
tendare.  Écrives^  moi  pa«  BruxieUes  pour  tes  choses 
secrètes ,  et  par  le  Franoei  po«ir  ta  forme ,  afia  qu'on 
ne  soupçonne  pas  cpe  nous  ayons  "an  antre  eanal. 
On  <lit  qu'ion  i>épand  dans  le  meode  we  lettue  que 
vous  ave£  écrite  à  une  M*^^  4e  Pontao,  4;ui  aigrit 
fort  les  esprits  ^^^  Je  ne  puis  croire  cfue  vous  ayez 
écrit  des  choses  qui  pussent  tirer  à  conséquence*  Mon 

(i)  CTest  la  lettre  174,  à  Mme  de  Pontckat.  Voyez  b  nete  qui  y  oit  joÎBt^^ 
ci-dessus  ton.  VH>  pag.  383-. 
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Instruction  pastorale  n'est  pas  encore  achevée  d'Im*- 
primer  :  elle  3era  un  ë^^aiiTQissement  de  toiite  la  ma- 
tiirct  de  mon  livre.  Je  pe  puis  me  dispenser  d«  la 
dooner  au  public  ^aprè^  la  Ik'elar^tiofi  imprimée  de 
me3  confrçreu ,  qn^  vous  trouverez  atroce  et  injuste. 
Jç  TOUS  çnifoleJewr  Déphr^tim,^  je  vous  enver- 
rai,  par  le  coui^iç^  prçcbfûui  mon  Inrtructioa  pas^ 
torale^  Après  cela  »  je  ferai  eiv^ore^  en  laanuscrlty  une 
réponse  jgrëcise  à.tpu^  le9  article  :d^  l^ur  fié^lara^ 
tim  :  mais  je  n»  la.  ferai  ppint  imprimer^  pour  ne 
faire  poiut  ici  uu  procès  par  écrit  9  peiudaut  qu«  le 
s^at  si^e ,  au  trtbufi^l  4u«uel  j^  suis  pleinement 
soqiuis ,  examiu^  rfd^ajrç^  Je  marque  dans  mou  In- 
sfruçliQu,  que  je  ue  1*  frift  que  pour  lever  le  scan- 
dale de  WQ»  teP^WW^  ^  ^^  défpndfft  mon  livre, 
que  je  soumets  saua  rç^trîction.  C'est  ce  qu'il  faut  .tâ-r 
ckr  d'inculquer,  ^n,  niéspe  j»mps»  on  peut  voir  que 
mes  confri^re^  ue  };^gG^ti^t  B.eme  qu'en  parcil^i,  puisr 
qu'ils  ur'att^i^dent  pfts  son  jugem^ut,  et  qu'ils  eensu-^ 
rent  indî^ectem^Ut  1^  livi^Q  de  lem?  CQu&ère,  sans  aar 
voir  ee  qup  le  P^pe  en  jugera*.  U  y  a  bien  plus  ;  c'est 
qae.M,  révéque  de  CbarfresBi^avoit  H%  éfi^ke^  4)ar 
un  docteur  4^  méfftei  qp'i),.p,^  dputQÎt^l^^     de  npia 
foi,  etc.  et  qu'il  P^wit  eouteu^i  ppn^vu'  qu0  je  fisse 
nnç  ev:pUp«lioi»  4^  q^p^,  9eutff9ep^  da^  nue  h^Xim 
paftora^,,Q^je  p^i^Qme^iipQis  we  nouvelle  WJtian  de 
mou  livpe  qui  leveri^M^j^s  dî$cuUé^^  Je  répondis  que 
j'aUeis  faifle  l'Jpstruç^çn-  pa$twale ,  m«is  que,  pewr 
la  nouvelle  éditiou ,  je  ne  pouvoir  la  soumettre  à  la 

décisiou  de  M.  de  Me^ui^?  ni  de  ceui^  qui  u'avoieM 
aucune  autorité  pour  le  modérer,  et  que ,  si  M.  de 
Chartres  voulut  i^îr  sans  passion ,  ^  n?avoit  qu'à  me 
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la  labâer  faire  à  Rome  avec  PexameD  des  théologiens 
du  Pape.  Dès  que  je.  lui  ai  fait  cette  rëponse ,  ils  ont 
pris  le  parti,  sans  me  rien  dire,  de  publier  leur  Dé- 
claration contre  moi.  Vous  voyez  qu'ils  ne  peuvent 
soufirir  une  nouvelle  édition  qu^on  feroit  à  Rome 
sans  eux ,  et  quils  veulent  être  les  maîtres.  Je  vous 
envoie  la  lettre  du  docteur  qui  m'écrivit  de  la  part 
de  M.  de  Chartres,  avec  ma  réponse  ^^  Je  vous  sup- 
plie de  montrer  Fun^  et  l'autre  au  Pape ,  et  &  toutes 
les  principales  personnes.  Je  ne  croîs  pas  que  M.  de 
Chartres  osât  désavouer  ce  qull  m'a  fait  mander. 

Le  grand  argument  de  M.  de  Meaux  est  de  rendre 
mon  livre  (supposé  qu'il  ne  paroisse*  pas  censurable 
par  lui-même)  odieux  par  ma  personne,  q[ue  l'entê- 
tement de  M"*  Guyon  doit  rendre  suspecte  et  très- 
dangereuse  dans  l'Église.  Il  ajoute  des  lettres'  qu'on 
dit  qu'il  a  envoyées  à  Rome ,  oà  je  lui  marquois  re- 
conaoib-e  que  j'avois  des  sentimens  extraordinaires , 
et  me  soumettre  à  lui  pour  ma  conduite.  Voici  ce 
qu'il  y  a  de  vrai.  M.  de  Meaux  se  mit  dans  la  tête  les 
préventions  marquées  dans  mon  grand  Mémoire  que 
je  vous  al  envoyé.  Nous  ne  nous  parlions  point  là- 
dessus  :  il  âx)it  entièrement  réservé  à  mon  égard.  Ce 
fut  M.  de  Châlons,qai  est  M.  de  Paris  aujourd'hui, 
qui  m'en  avertit,  en  bMmant  Péxcès  et  la  chaleur  de 
M.  de  Mèaux  sur  des  choses  mal  entendues.  Je  ri'étoîs 
qu'un  jeune  prêtre  :  je  crus  devoir  déférer*  beaucou]^ 
à  un  vieux  prélat  savant,  dontj'étois  ami  depuis  long- 
temps, et  duquel  j'avois  beaucoup  appris.  Je  liii  de- 
mandai, dans  des  lettres,  s'il  croyoit  mes  sentimens 

(a)  €•  tout  les  kttrea  2^6  et  261,  ci-dsMus  paç.  6  et  18. 


SUR*  l'affaire  du  quiétisme.  55 

mauvais,  et  je  lai  ol^i«t  même  de  refpser  Cambrai , 
s'il  oroyoit  que  je  dusae  le  faire.  En  cela,  j'agis  avec 
loi  comme  un 'enfant  avee  sop  père,  avec  une  con- 
fiaoce  qui  ëtoît  exces3ive  ^  comme  il  paroit  par  l'usage 
qu'il  en  a  fait.  Du  reste ,  je  prends.  Dieu  à  témoin  que , 
ni  alors,  ni  auparavant,  ni  depuis,  je  n'ai  jamais  cru 
que  ce  qui  est  dans  mon  livre ,  et  dans  les  ëclaircis- 
semens  que  j'ai  donnés.  M.  de  Chartres  n'a  jamais 
rien  vu  de  tout  cela,  et  n'en  peut  rea.dre  témoignage. 
M.  de  Paris,  qui  l'a  vu  seul,  est  si  foible,  et  si  livré 
à  M.  de  Meaux  par  les  prétendus  Augustiniens  qui 
l'obsèdent,,  qu'il  dir£^  contre  moi  tout  ce  qu'ils  vou- 
dront. Il  le  fera  avec  d'autant  moins  de  répugnance , 
qu'il  n'a  jamais  compris  nettement,  et  encore  moins 
retenu  de  quoi  il  étoit  question  entre  nous  sur  ces 
matières.    . 

Pour  mon  livre ,  ma  Lettre  pastorale  lève  jusqu^aux 
moindres  difficultés  des  critiques.  Si  le  Pape  veut  des 
additions,  des  corrections,  etc.  c'est  à  lui,  comme  à 
un  bon  père ,  à  ménager  l'honneur  d'un  enfant  sou- 
mis et  docile  sans  mesure..  Pour  ma  personne,  s'il 
doute  de  la  sincérité  de  mes  sentimens,  je  lui  en  don- 
nerai toutes  les  marques  qu'il  lui  plaira,  et  il  n'a  qu'à 
me  mettre  à  toutes  les  épreuves  les  plus  rigoureuses. 
Que  s'il  doute  encore  de  ma  droiture  et  de  mon  hor- 
reur pour  la  nouveauté,  sur  les  faits  allégués  par 
M.  de  Meaux ,  qu'il  ait  la  bonté  de  demander  au  Roi 
qu'il  nous,  envoie  tous  deux  à  Rome.  J'y  éclaircirai, 
par  un  confirontement  rigoureux,  tous  les  faits;  et  si 
M.  de  Meaux  prouve  que  j'aie  erré  dans  la  foi ,  ou  fa- 
vorisé Terreur,  j'en  ferai  une  réparation  publique  au 
milieu  de  Rome.  Je  me  mettrai  moi-même  en  péni-* 
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tenœ;  et  si  le  Pape  le  veut,  je  me  dëmcttrat  de  Vêat-- 
chevéchë*de  Cambrai*  Mais  n  on  ne  {récit  tfieti  t>touve)r 
contre  nioi ,  jlmplore  fai  protection  Att  saikit  Mègé , 
refage  assuré  de  llnnooenee  dèpnis  tant  de  siècles , 
afin  que  desi  gens  passionnes  ^  et  trop  aeerëdilés  en 
France  ponr  le  bien  de  FÉglise,  ne  me  Rendent  point 
inutile  et  scandaleux  dans  toùn  trotipeail. 

Une  des  pins  importantes  ehoseâ  doùt  tdus  iiyes 
besoin,  c'est  d'aToir  des  gens  éclaires  et  honikétes 
gens,  qui  vous  avertissent  de  là  èituatidù-deft  esprits, 
des  moyens  de  les  persuader,  des  thachibes  souter^ 
raines  des  adversaires;  de  ne  toui)  fier  point  à  de 
belles  apparences  de  gens  artâfieieUx,  et  de  tâéher 
d'établir  l'dpinion  de  ma  bonne  fbi. 

Il  est  capital  aussi  de  rendre  M:  de  Meaux  suspeôt 
par  son  propre  livre,  et  par  le  refus  qu'il 'm'a  fait^ 
contre  sa  promesse  ^  de  tëpondsré  par  écrit  à  mes  ques- 
tions sur  l'amour  dé  éharité  indépendant  du  motif 
de  la  récompense ,  et  sUf  'l'amôUr  naturel  de  soi ,  qui 
n'est  ni  charité  ni  cupidité  vicieuse  t  mais  fl  ne  fout  ni 
montrer,  ni  avoir  au  cosàr  aucune  passion  contre  lui  ^*^ 

Je  vous  enverrai  des  ^ettre^  pour  les  cardinauiK  el 
pour  les  consulteurs.  J'attends  toujouirs  de  savoir  paf 
vous  auxquels  il  est  à  propos  d'écrire.  M.  de  la  Ver- 
dure et  les  autres  de  DoUai  pàrOissent  surpris  d^s 
chicanes  qu'on  me  fait.  J'ai  vu  des  lettres  de  Louvaîn 
qui  témoignent  de  l^étonnement  de  voir  qu'on  m'ac- 
cuse d'être  Quiétiste ,  pendant  que  mon  livre  renverse 
tous  les  principes  du  quiétisme.  Je  reviens  aux  doutes 

(3)  On  peut  voir  dans  la  letUe  de  Bossuet  à  son  neveu  ^  du  24  murs  i697> 
les  motifs  qui  le  faisoient  agir  si  vivement  contre  le  livre  ;  tom.  XL ,  pag.  276 
et  suiv. 
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^6  le  Pape  potirroll  avoir  sur  ma  p^rsooM  par  rap- 
port à  M"^  Giiyoti.  Qaaoâ  il  le  jugera  à  propos ,  je 
lui  rtfiiArâi  compte  de  toute  ma  tle  .oomtne  dans  une 
confesùoa  générale.  Je  l'ai  fait  autrefois  à  M*  de 
Meaux  ^^'  «vec  wie  confiance  très^-mal  placée*  Dieu 
sût  aTM  qiselle  eonsolalion  je  Is^  feroia  à  mon  qupé-» 
rieur  et  i  mon  père  en  Jésus^Cbrist.  Tichez  de  trourer 
un  ipielqa^an  bien  assuré  et-  accrédité  auprès  de  lui , 
qui  pi4a9e  lui  dite  et  lui  inaiauer  les  choses  que  vous 
ne  pourrez  lui  dii^e  TOUe^^nème.  i*einbrasse  M«  de  La 
Templetie*  Tout  4  mon  trèa-eher  abbé  avec  tendresse^ 
•  On  dit  en  ce  pays  que  le  général  des  Carmes  est 
un  tbéologién  ^stingué  et  écouté  A  Rome.  Il  faudroit 
lièher  de  le  yofar^  et  de  l'éclaircir  sur  les  difficultés 
dont  on  raura  peut-ètre  prévenu.  Il  y  a  un  P.  Le 
Dtem,  Augustin  flamand,  qui  est  Lovaniste,  et  qui 
est  domestique  du  Pape.  Cet  homme  *U  doit  avoir 
quelque  crédit  en  niatière  tbéologique.  Vous  pourries 
Vous  servir^  pour  entrer  en  matière  avec  lui,  du 
P.  Golombet^  aamtant  du  général  des  Augostins,  qui 
est  frère  du  principal  du  collège  de  Bourgogne^  fort 
âffiBCtion«ié  pour  mea  intérêts. 

Si  vous  pouvez  faire  eutendre  mison  ^ux  cardi* 
naut  Noris / d'Aguirre 4  GoUored^  et  Ferrari,  vous 
avaneeruE^  dit*«on,  beaucoup.  Ceux  qui  n'entendent 
pus  «lactemeni  le  fond  des  questions,  et  qui  ont 
quelque  piété ,  seront  plus  sensibles  aux  raisons  qui 
montrent  ma  bonne  foi^  ma  docilité,  et  la  nécessité 

(4)  Yoyex  la  lettre  62^  ci-dessus  toioi.  YII^  pag.  i343  et  dans  les  Œuvres j 
U  Réponse  à  la  Relation  sur  le  QuiéHsmej  chap.  h,  n.  3oi  tom.  Yl, 
jMg. '4io  et  suîv.  et  la  Réponse  aux  Remarques  de  Bossuet,  art.  tu, 
laH.VII>|Mg.  4^  et  «uiv. 


J 
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de  finir  le  scandale,  qu'aux  raisons  thëologiques.:. 
Pour  les  consulteiirs ,  il  faut  leur  démêler  bien  le  sys^ 
tème ,  et  les  gagner  par  insinuation  par'  ra|^rt  & 
leurs  ordres. 

Souvenez- vous  bien,  mon  cher  abbë,  de  faire  re- 
marquer une  étrange  circonstance,  qui  est  que,  pen-> 
dant  que  M.  de  Chartres  me  faisoit  de  si  belles 
propositions,  moyennant  lesquelles  il  seroit  conteat, 
pour  prévenir  une  condamnation  do  Borne  fui  me 
flétrir  oit  y  dit-il,  tan»  reeêouroe^  il  faisoit,  de  con-p 
cert  avec  les  deux  autres  prélats ,  imprimer  actuelle** 
ment  leur  Déclaration^  Elle  a  été  publiée  tout  à  coup, 
sans  que  M.  de  Chartres  m'ait  rendu  aucune  réponse, 
quoique  j'eusse  accepté  ces  propositions.  Il  n'a  pu  . 
rompre  que  sur  ce  que  je  ne  veux  soumettre  les  ad-^ 
ditions  d'une  édition  nouvelle  de  mon  livre  qu'au, 
saint  siège ,  et  point  à  eux.  Ils  veulent  tout  décider» 
Ils  élèvent  M.  de  Meaux  jusqu'au  ciel;  et  comme  ils 
ont  maintenant  la  vogue,  ils  entraînent  le  gros  du 
monde  pour  lui.  D'un  autre  côté,  ils  tiennent  M.  de 
Paris  en  tutèle;  et  nonobstant  son  aigreur  secrète 
contre  M.  de  Meaux,  ils  l'assujétissent  à  demeurer 
uni  à  lui ,  parce  qu'ils  ont  besoin  de  cette  union.  M.  dç 
Paris  ne  voit  que  par  leurs  yeux ,  et  finit  toujours  par 
faire  tout  ce  qu'ils  veulent.  Ils  le  tiennent  aussi  fcnrt 
lié  avec  M.  l'archevêque  de  Reims ,  pour  être ,  par  ce9 
trois  hommes ,  maîtres  de  la  Sorbonne ,  pour  préva-^ 
loir  en  Sorbonne ,  et  pour  être  secrètement  appuyés 
à  la  cour,  où  le  P.  de  La  Chaise  ni  sa  compagnie  n'ont 
plus  de  crédit.  Pour  M.  de  Chartres,  vous  le  dépein- 
drez mieux  que  personne  :  il  n'a  aucune  règle  d'es-  « 
prit;  il  va  comme  on  le  pousse,  avec  véhémence. 
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baateùr,  et  indiscrëtion  qu'il  croit  un  grand  zèle. 
Dans  le  fond,  il  est  pieux,  et  oppose  i  la  doctrine  de 
cette  cabale;  mais  il  en  est  la  dupe,  et  son  effarou- 
chement SUT  mon  livre,  qu'on  a  soin  d'entretenir, 
l'empéche  de  voir  ce  qui  se. passe  sur  tout  le  reste. 

26f. 

DEL'ABBÉ  DE  CHANTERA.G  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Il  lui  Tend  compte  d'une  êmS&ençd  qjÊ^û  «  eue  du  «ont  Père. 

1  BADe,  1^  oetobre  (1697.) 

Nb  VOUS  l'aTois-je  pas  bien  dit,  monsieur,  avant 
^e  de  partir  pour  ce  pays,  que  j'ëtois  un  fort  mé- 
chant harangueur?  Je  ne  suis  point  homme  i  ces  pas- 
sages choisis  de  saint  Gyprien  ^  je  n'ayois  point  pré- 
paré de  quamquam.  J'avois  seulement  deux  ou  trois 
histoires  dans  la  tète,  que  je  racontai  ingénument, 
et  avec  une  liberté  dont  je  suis  moi-même  surpris. 
Onm'écouta  ayec  beaucoup  d'attention^  on  parut  per- 
suadé et  touché  de  ce  que  je  disois;  on  m'interrompit 
une. ou  deux  fois,  pour  me  demander  de  quelle  au- 
torité les  personnes  dont  je  parlois  entreprenoient 
de  traiter  ainsi  M.  de  Cambrai;  on  m'assura  qu'on 
étoit  très-édifié  de  sa  déférence  au  saint  siège ,  et  l'on 
m^ordonna  de  lui  mander  qu'on  examineroit  son  livre 
avec  beaucoup  d'application  et  beaucoup  de  grazio^ 
^ià.  Après  cela,  qu'avez- vous  à  dire  contre  ma  ha- 
raogue?  Je  ne  parle  pas  bien  latin  i  la  vérité ,  et  j'au- 
rois  eu  plus  de  peur  de  vous,  si  vous  m'aviez  écojité, 
que  je  n'en  avois  du  saint  Père.  On  lui  avoit  dit  que 
j'étois  incommodé  :  il  me  fit  lever  avec  empresse- 
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mdùi;  il  demanda  ai  je  pourrais  mci  tenir  debdut;* 
et  lorsqtie  j'eiis  répondu  que  je  \e  poarrois  saiis  in-- 
commodité  ^  il  me  faisoit  pourtant  «gne  de  me  bien 
appuyer  suir  sa  table  #  C'est  cette  bonlë  qui  me  ren-^ 
doit  si  hai'di.  Je  tous  dirai ,  dans  une  autre  occanon, 
deux  ou  trois  petits  mots  italiens  qui  vous  feront  rire 
assurément  y  surtout  si  je  pouvois  vous  bien  exprimer 
le  son  de  la  voix,  le  gedte  de  la  main,  et  tout  l'air 
avec  lequel  ils  furent  proponcés*  Mais  c'est  as3ez  pour 
ce  soir,  tl  faut  vous  assurer  d'un  ton  sérieux ,  que  je 
vous  honore  t^rès-sineétemeflt ,  et  qil'où  tké  peut  rien 
ajouter  ni  à  ma  eonfiftDce  en  l'honneur  de  votre  ami- 
tié, ni  au  cancère  respect  ^ue  j'ai  pour  fous*  - 

262. 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  BEAÛMONT. 

Impresnon  ({u'ont  produite  à  Borne  le*  deux  Leftk^»  de  Fénebm  à  tni  aimi, 

et  la  Réponse  de  Bossnet. 

A  Rsmei  d'octobre  1697.* 

J'ai  reçu ,  modaieur»  les  trob  lettrés  que  tous  m'a^^» 
ves  fait  l'honneur  de  m'écrira ,  et  je  tous  ai  fait  ré* 
ponse  par  la  méine  voie.  Le  dernier*  jpaquet  des  pa- 
piers m'a  été  rendu  fidèlement. 

La  Lettre  de  M»  de  Cambrai  à  un  de  êee  amie  a  été 
louée  et  admirée  ici  de  tout  ie  moûde  ^  et  lui  attire 
les  vœux  et  la  compassion  de  ceux  mêmes  qui  ne  le 
connoissent  que  par  là.  Mais  vous  ne  me  dites  rien , 
lûonsieur^  d'une  Méponee  ^^^  à  cette  lettre  qui  a  couru 

(1)  Voy«z  cette  Réponse,  dans  le  toib.  XXVIII  des  (Muvres  de  Bossuei^, 
pag.  a3i  et  amiy. 
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kif  et. qui  n'a  pas  ea*la  mèmt  approbatioD.  M.  le 
comte  d'Aspremoât,  qui  «6t,  me  dit->im,  tin  prince 
d'AlI<»BagDe  ^  qu'on  trfllte  ici  d'Eircellfetice ,  en  par- 
loit^  il  7  a  qnelqaes  jours,  arec  indigtiatioti ,  et  di- 
sait qu'il  n'arv'oit  j«PMiid  ëtë  mieux  persuadé  du  mérite 
ângalier  et  de  la  grande  piété  de  M.  de  Gatnbrai,  que 
dépiiis  qu'il  avoit  tu  cette  JHéponêé,  parée  qu'on  y 
remaïquoit  clairement  le  l^racière  d'esprit  de  ceux 
qai  le  peraëcutoiest.  Je  croia  que  je  dois  tous  en  en- 
voyer une  copie ,  quoique  j'aie  reçu  dépuis  peu  une 
teùondê  Letire  de  M.  de  Cambrai  à  ce  même  ami  à  qui 
il  écriTolt  la  première ,  qui  semble  répondre  bien  pré- 
cisément à  CBite  M^onié  dout  je  tous  parle.  Elle  com- 
mence à  se  répandre  idi  ^  et  tous  ceux  qui  l'oùt  vue 
radmirmt ,  et  doftt  rATis  qu'elle  confonde  les  malignes 
interpr^ations  qu'on  aTOit  Voulu  donner,  dans  cette 
Répimsc,  à  quelques  endroits  de  la  première  Lettre. 
Sans  doute  elle  sera  déjà  venue  jusqu'à  tous  par  une 
Toîe  plus  courte. 

Je  tous  envoie  aussi  une  copie  de  la  lettre  du  Roi 
w  Pape^  que  M.  l'abbé  Bossuet  à  plis  grand  soiu  de 
rendre  fort  publique  ici.  D'abord  il  se  CQntentoit  d'en 
dire  la  teneur  de  TÎve  yoix;  mais  ensuite  il  en  a 
donné  tant  de  copies^  qu'une  est  Tenue  jusqu'à  moi^ 
et  Veu  ue  parle  que  de  cette  grande  fâTeur  de  M.  de 
Meaux  à  la  cour  de. France ,  comme  si  cette  faveur 
deFoit  emporter  les  suffrages  de  tous  les  examina^ 
Isnrs  du  liTre  de  M.  de  Cambrai.  La  religion  nous 
donne,  ce  tue  semble,  une  autre  idée  des  décisions 
de  rÉgiise.  11.  est  pourtant  Trai  que  cette  lettre  a  été 
envoyée  au  Saint- Office  de  la  part  du  Pape,  pour 
presser  daTantage  cet  examen ,  ou  pour  le  rendre  plus 
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exact»  Mais  yoici  un  mois  de  vacance,  où  Ton  m'as- 
sure  que  presque  tout  le  monde  va  à  la  campagne, 
et  que  presque  toutes  les  affaires  sont  suspendues.  Je 
n'ai  rien  de  particulier  sur  les  nôtres  à  voua  dire  cette 
semaine  ^  mais  je  dois  un  de  ces  jours  aller  rendre 
une  petite  visite  à  la  campagne ,  dont  je  pourrai  vous 
rendre  compte  bientôt.  J'ai  reçu  des  nouvelles  de  M.  de 
Cambrai ,  qui  me  promet  de  m'envoyer  le  livre  que 
je  vous  avois  demande  avec  empressement ,  et  d'au- 
tres choses  qui  me  seront  très-utiles.  Écrivez  encore, 
je  vous  prie,  monsieur,  pour  la  tradition  latine.  La 
lettre  du  petit  cousin ,  pour  la  harangue  au  Pape,  est 
venue  après  coup.  Je  lui  ai  fait  toutes  mes  histoires , 
il  les  a  écoutées  ;  il  en  paru  touche  ;  il  m'a  répondu 
obligeamment.  Je  ne  songeai  point  i  bien  parler.  Si. 
Dieu  ne  le  donne  pas  dans  ces  temps-là ,  je  ne  vaux 
rien  pour  un  discours  préparé  ^*\  Vous  connoissez, 
monsieur,  mon  profond  et  sincère  respect  pour  vous. 

(2)  Vtàibé  de  Ghanterac  envoya  vers  cette  époque  la  liste  des  examina- 
teara.  On  Ta  vue  dans  lei  deux  lettrée  du  P.  Serry,  ci-deMus  pag.  40  et  41  • 

Voici  la  liste  des  cardinaux  du  Saint-Office  y  que  cet  aU»é  enyoyoit  sans 
doute  en  même  temps.  Cétoient  les  cardinaux  Gilx>^  Altiéri,  de  Bouillon , 
Portocarreroy  Carpegna,  d'Estrées,  des  Ursins,  Nerli,  Casanate,  Marescotti, 
Spada,  d'Aguirrey  Panciatici^  Ferrari ,  ICaris  ,de  Médicis,  Ottoboni  et  ÀlBani. 

Les  consulteurs  de  cette  congrégation  étoient  Prosper  Bottini,  archevêque 
de  Myre  ;  Marcel  de  Aste ,  arclievéque  d'Athènes  >  secrétaire  de  la  congrégation 
des  Evéques  et  des  Réguliers;  Sperello  Sperelli,  évéque  de  Terni,  vioe- 
gérent;  le  P,  Antonin  Cloche ,  général  des  Dominicains;  Joseph  Molinès, 
auditeur  de  Rote  ;  le  P.  Bemardini ,  Dominicain ,  maître  du  sacré  Palais  ; 
p.  Philippe  Beminiy  assesseur;  Ferd.  Nuzci>  secrétaire  de  la  congrégation 
du  Concile;  le  P.  Bosio,  Dominicain,  commissaire;  le  P.  Damascène  Bra- 
galdi,  Mineur  Conventuel,  adjoint  an  commissaire;  Hyacinthe  de  Archan- 
gelis,  avocat  des  accusés;  Simon  Latini,  oonsnltenr;  Jean  Pasiiualoni,  fiscal; 
Joseph  Bartoli,  notaire. 


J 
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263. 

•  DU  MÊME  A  L'ABBÉ  (DE  LANGERON)  «>. 

fi  désire  qu'on  lui  eiiToie  de  courtes  dûserUtioiif  en  réponse  à  1«  Diola^ 
raHon,  et  à  d'antres  écrits.  Difficultés  contre  rexplioation  donnée  ptr 
Fénekm  dtns  ses  ÉcUtircissemsfu. 


^  À  Rome,  8  octobre  1697. 

Vhi  reçu  9  monsieur^  le  livre  latin  que  je  tous  de- 
mandois  avec  empressement ,  et  les  autres  choses  dont 
TOUS  me  parlez  dans  votre  lettre;  Je  tâche  de  me  bien 
remplir  l'esprit  de  toutes  les  réflexions  que  vous  me 
faites  Seiire  9  afin  de  m^en  servir  dans  les  conversations 
particulières  que  j'ai  avec  di^cirses  personnes  :  mais 
j'ai  besoin   encore  d'un  plus  grand  secours.  Il  faut 
que  vous  fassiez  vous-même  ce.  que  vous  me  conseil- 
lez de  faire ,  et  qui  est  en  efiet  le  seul  moyen  de  sou- 
tenir notre  affaire  en  ce  pays  j  et  de  bien  défendre 
la  yéritë  :  c'est  de  prendre  en  particulier  chacune 
des  objections  que  l'on  fait  contre  le  livre  ^  faire  voir, 
par  d'autres  endroits  dû  même  livre,  qu'on  n'en  prend 
pas  le  véritable  sens;  rapporter  tout  au  long  les  pro- 
pres paroles  de  l'auteur,  qui  font  voir  combien  sa 
doctrine  est  contraire  i  celle  qu'on  lui  attribue ,  et 
avec  combien  d'horreur  il  condamne  en  te^rmes  for- 
mels les  mauvaises  conséquences  qu'on  veut  tirer  de 
ses  principes.  Ce  n'est  point  assez  de  citer  la  page; 

(1)  Kom  n'sTons  pn  déootrrrir  précisément  si  c'est  à  FaBbé  de  Langercm 

<ni  à  l'abbé  de.  Beawnont.qno  csrtfte  lettre  et  plnsienrs  des  suiTantes  sont 

adressées.  H»is  c'est  bien  certainement  à  Fun  om  à  Vautre.  Nous  avons  mis^ 

poor  cette  raison ,  le  nom  entre  parentbèfles.  H  suffit  de  le  remarquer  une 

fois  pour  toutes. 
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peu  de  geDS  ont  le  livre,  et  çenx  méfûes  qui  Tont 
ne  peuvent  pas  ou  ne  veulent  pas  se  donner  la  peine 
d'aller  chercher  l'endroit.  Il  faut  mettre  les  mêmes 
expressions  du  livre  9  çt  en.  citer  la  pag^  i  aQMXemx  ces 
expressions  par  celles  qu'on  trouve  semblables  dans 
lé  livré  de  Ml  de  Meaux  9  et  ensuite  dans  les  saints 
Pères  ouïes  mystiques  approuvés»  £t  c^la t sioaNeitr, 
il  seroit  nécessaire  de  le  réduire  par  écrit ,  et  en  peu 
de  mots.  Il  faudroit  une  dissertation  courte  et  précise  y 
que  je  pusse  répandre  ches^  les  examinateurs,  ou  inéme 
pi^dairé  au  Saint-Office  pour  réponse  à  chacun  des 
article^  de  la  Déclaration  de  MM.  les  évéques  dont 
j'é^nvoie  une  coplç ,  avec  celle  d'Un  second  écrit  qu'ils 
intitulent  Skimma  doettmœy  etc.  Je  ne  suis  pas  ca- 
pable de  tout  cela  par  inoî-mêioiej  je  ne  voudrois 
pas  aussi  m'en  fier  à  moi  seul ,  et  de  plus  les  visites 
«t  les  conversations  preiinent  itidispensablement  toute 
ma  jDui^née. Outre  ces  petites  dissertations  séparées, 
dont  ehactaUe,  étant  courte  et  vive,  se  fait  lire  avec 
curiosité  et  avec  àtteùtiou,  il  faut  une  réponse  en 
forme  à  ces  deux  écrits  (Jué  je  vous  envoie,  et  qui 
sont  produits  au  Saint-Office*,  et  cette  réponse  doit 
être  exacte,  article  par  article  :  1"  marquer  les  en- 
droits du  Kvre  où  les  mauvaises  doctrines  qu'on  lui 
impute  sont  condamnées  len  termes  précis;  3^  les 
propositions  prises  dans  un  sens  contraire  au  sien  \ 
S*  les  propositions  dont  les  correctifs,  les  antécédens 
et  les  conséqùenis  font  voir  que  les  termes  de  ces  pro- 
positions Tie  doiveot  ^ç  ^t(^i;idu«  qu#  4mi»  le  vrai 
sens  de  Fauteur  \  4^  les  expressions  <pie  Fen  •  accuse 
d'être -singulières  et  trop  dures,  les  rapporter  prises 
des  saints,  et*cela  bien  au  long,  et  de  plusieurs  au* 
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tom.  On  mlftaspie  <|iie  notre  affaire  slastrÉîf a  oonrae 
«a  preeès .  CMndiiiiaise  «n justice  négléf  :  ohac&he  des 
paxtim  dira  «4  ctmteedirft  eonlma  elle  jugert  à  ptropoé. 
Oq  m'a  même  fffomU  aujoùrdliai  que  les  exainili^r- 
Uvj»  mumeài  la  libearttf  de  me  fiiit e  les  difficuiys  qn'ita 
trouyeqt  daos  iè  livre  ^  soit  pooir  les  exprèaisioiis  fra»^ 
çai$es  qa'ils  enteodeot  pea,  «oit  pour  la  dOdUine.  Si 
Ton  est  exaet  à 'Cette  promesse,  coauné  j'ai  difoit-de 
l'e^fiéror  ikt  toà  que  i'oB  me  Tafaite^  doqb  auvona  le 
tem^  d'examiner  et  dïdclaiDCff  phaque  pffopOsiiJÀn 
en  particulier,,  et  d'att^dre.  même  ▼otre  répotiM. 

Là*-de6aii$  il  faut  tous  dire  me  tkim^  t  aoa  tbéo^ 
logiens  ae  peaveot  eoixq^reiidre  poii^«ioi  AI*  de  Caaor 
biai  s'ëloigoe,  dsaos  aes  ÉotaireiÊsemént^  de  la  ma^- 
nière  fiommunë  de  parler  de  l'Édile,  qu^ilàroit  sairie 
dans  aoa  livre  eo  parlant  du  motif  intéressé  de  l'amoitf 
d'espëraoiee,  qui  peut  aussi  se  tlrouver  dans  toutes  les 
autres  vertus  que  la  pure  charité  mie  coibma^de  pêa. 
Ce  motif,  quoique  i&tëres^é,  est  pourtant  surnatiirel, 
£t  Ha  mouvemeDt  du'  Saint-*Es^rit  dana-  le  lâcheur 
naénie  en  qui  if  u'habite  pas  eucore  pav  la  grâce  jua- 
tifiante.StKT  ep  principe  d'intérêt  svûrnàtui^l,  ils  pré- 
tendent que  le  tooisième>  afliour  du  livre  est  propoaé 
daas  toute  lalpri^etsion  théologiqa».,  H  qu'en  effet  le 
«HAif  donânant  de  cet  amour  e^  lé  priupift^intérét; 
mais  c'est  l^ntérèt  sumatuitel  de  la  béatitude  qui  est 
l'objet  formel^  le  motif  spécifique  et  la  fia  intrlDsèqiie 
4e  la  Tertu  théologale  d'espérance»  £t  quand  la  cha- 
rité oommande  cet  iiete  d'espéraoce  ainsi  distingué  et 
spécifié  par  acMi  ohjet  Jonuei  ^  eu  motif  de  propre  in- 
térêt auroalnrel ,  ators  cet  acte  devient  parfiûtemeat 
d&intére^é  par  la  fia  extffkisèque  que  la  chaeité  lui 


t    0 
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donne 9  qui  est  la  Tolontë  ou  le  bon  plaisir  de  Dieu, 
auquel  la  eharttë  nous  rapporte  toujours  comme  à  la 
dernière  fin.  Ainsi  l'espérance  ne  perd  point  son  motif 
spécifique  ou  sa  fin  intrinsèque,  que  nous  appelons 
finie  eut 9  parce  que  nous  sonmies  le  sujet  qui  re- 
çoit cette  béatitude  que  nous  nous  désirons;  quoique 
la  charité  élève,  dirige  et  conduise  ce  même  acte 
d'espérance  à  une  fin  ultérieure  et  dernière,  qui  est 
Dieu  en  lui-même,  et  que  nous  appelons  eujuê  gror- 
tiâ.  lis  assurent  que  par  là  ils  expliquent  parMte- 
ipent  tout  le  livre;  au  lieu  que  cet  amour  naturel, 
que  nous  appelons  propre  intérêt,  bit  des  embarras 
infinis ,  et  a  besoin  d'explications  forcées ,  contre  les 
propres  expressions  du  livre  en  bien  des  endroits,  et 
qu'il  sera  impossible  de  mettre  dans  la  tête  des  gens 
de  ce  pays,  peu  accoutumés  à  la  métaphysique;  et 
tous  ceux  qui  entendent  le  français  sont  si  accoutu- 
mes  à  joindre  l'idée  d'un  propre  intérêt  i  celle  de 
Fespérance,  qu'ils  seront  les  plus  opposés  et  les  plus 
opiniâtres  là -dessus.  Ils  n'ont  pas  de  peine  aussi  à 
expliquer  comme  la  pure  charité  dégage  peu  à  peu 
de  ce  propre  intérêt  les  âmes  qu'elle  perfectionne.  Il 
ne  faut  pour  cela  que  les  accoutumer  à  élever  leur 
espérance  et  les  autres  Vertus  jusqu'à  la  dernière  fin 
de  la  charité  même ,  c'est-à-dire  que  la  charité  com- 
Qiandera  ordinairement  ces  actes  des  vertus  en  eux  : 
'  par  là  le  juste  mercenaire  devient  enJEeint.  Nous  exa- 
minerons une  autre  fois  l'article  des  épreuves.  On 
craint  que  les  explications  marginales  du  livre  latin 
neiysoient  contraires  à  cela,  et  qu'elles  ne  fassent  tort 
au  livre,  dont  la  défense  leur  paroit  aisée  dans  ce 
système.  ^Mandez^moi  promptement  ce  que  je  dois 

faire 
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faire. là-dessus*  Je  vois  bien  que,  dans  notre  manière 
de  raisoQDer  et  de  concevoir»  nous  allons  plus  loin 
qa'eux,  et  qu'ils  ne  voiit  pas  en  effet  jusqu'au  bout. 
Mais  aotre  grande  affaire  n'e^t  pas  qu'ils  enteadeni 
bien  nettement  ce  qu'ils  disent  :  peut-être  vaudroit-il 
mieux,  pour  nous  tirer  d'embarras ,  de  ne  proposer 
la  vëritë  que  sous  des  termes  les  plus  propres  à  lui 
attirer  un  grand  nombre  de  défenseurs^  et  tout  ce 
que  nous  disons  «u-deli  ifest  point  essentiel  à  la  fé- 
Ugioa,ni  même  abaolume»t  nécessaire  pour  l'exi^- 
qoer,  puisque  les  «dnts  Pères  ne  se  sont  pas  servis 
de  ces  grandes  prëcisitMis.  Je  vous  dirai  une  autre 
loi*  plus  de  90S  nouvelles.  Je  vis  hier^n  cardinal ,  ^ 
et  aujouttl'faiii  un  aulxe,  et  demain  je  me  propose  de 
biw  bien  de  la  besogne*  Je  4iB  mal^  car  je  vois  «n 
¥àdié  que  je  n'ai  point  de  part,  ni  toute  Fa  prudence 
hoDiaiiie,  à  ce  «pi'il  peqt  y  avoir  de  bon  e^  de  conso- 
lant. Vous  savez  combiea  je  vous  hontffe  siacèrc'- 
ment.  La  fop&aaàiae  Lettre  de  M*  de  Caimbrai  à  un  ae 
•M  amie  eek  admirée  ici^  et  gagne  tout  le  monde.  La 
M^fo$iê0  qu'on  y  a  faite  scandalise  bien  des  gens.  Il  ^ 
s'en  népand  une  laiotre,  seconde  de  M.  de  Cambrai, 
qui  a  achevé  de  le  dEiire  conncntre«  M.  l'abbé  Bossaeit 
«t  moi  nous  ûmea  bèaaeonp  d'hdaaététés  Jùer  •«  eoP- 
tà9»4eM.  le  cndiBal  <*>. 

{2)  On  voit  par  la  lettre  afô,  (ci-après  pag.  76)  c[ue  le  cardinal  de  BouU- 
1(»  araît  été^  en  grand  cortège  ^  porter  an  Pape  fa  AdUréHe  de  la  paix  qui 
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DE  FÉNELON  AU  PAPE  INNOCENT  XII. 

Yl  niTOw  à  Sa  Sainteté  son  InsirueHtm  pastorale ,  et  lui  eipote  les  n 

qoi  Vont  déterminé  à  la  publier. 

*  Cameraciy  12  octobrie  1697. 

^'QuAia  pastoralem  ad  clerum  Gameracensem  Epi- 
Btolam  scripsi>  ad  Beatitudinis  Yestrse  pedes  quamprl- 

^  .  muin  sisto.  0  utioam  très  antistites  hanc  in  lucem 

edere  me  non  coegissenti  Ante  mensem  proximè  elap- 

^  sum,  immiq^nti  scandalo  occurrens,  opuscùlum  me- 

^  'ditabar  :  namqae  de  acerbissima  in  libellum  jDe- 

olaratiane  mox  evulganda,  minas  jampridem  mihi 
inteotaveranl.  Yerùm^  Sanctissime  Pater,  sperabam 
^  eos,  si  fraternitati  minime  parcerent,  saltem  reve*- 

rentiâ  sedii  apostolicœ  deterrendos  ab  illa  censura 
indirecta  et  ambitiosa,  quœ  judicium  apostolicum  an- 
teVertit.  Gaudebam  equidem,  ut  voti  compos,  quod 
tandem  aliquando  hœc  mea  sors  esset ,  nempe  silere , 
ac^loceri  yoce  patèrnà.  Certum  erat,  Sanctissime  Pa- 
iera Epistolam  typis  non  mandare.  In  spe  et  silentio, 
ioquiebam,  erit  fortitudo  mea.  Verebàr  ne  9  si  frater 
in  fratrem  intra  domum  Dei  inyehi  videretor,  nomen 
Dei  blasphemaretur  inter  gentes.  At  certè  Crium  an- 
iistitum  DedaràtionU  rumor  per  totum  Belgium  lue- 
tuosissimë  increbuit.  Nec  in  posterum  pastoris  vocemt 
o^s  audire  vellent»  quem  veluti  lupum  ovinâ  pelle 
indutum  episcbpi  indigitarunt,  nisi  quid  sentiam  Epi* 
.stola,  Patrum  et  sanctorum  testimonii3  consona^pa- 
làm  faceret.  Dç  fide  mea  gregi  'mihi  credito  ration  em 


SUR  l'affaire  du  quiêtisme.  éj 

reddens,  ab  omni  verbo  qaod  conteûtionem  tantil- 

lùm  sapiat ,  temperare  studui.  Absit  verô ,  Sandiasitne 

Pater,  absit  ut  Epbtolam  excudi  voluerim  animo  H- 

bdlam  argatiis  tutan^i  9  aut  prssyertendi  supremum 

Pétri  in  successore  locuturi  jadidum.  loterpretatio- 

nem  ipsam,  période  ac  libellum,  absque  idla  restnc- 

tione,  emendandam  vel  damnândam  libentissime  trado 

ac  permitto.  Silere  autem  pro  votis  per  confratnes  noi^ 

licuity  ne  silentium  in  materia  fidei  crimini  vertere-* 

tar,  nere  pastor  gregi  scandalo  esset.  De  csteiti) 

Sanctissinae  Pater  ^  quidqaid  carpant  vel  obstrepant 

il  apud  quos  immeritps  malè  audio,  nihil  reponanié 

£10  aient  mutus  non  aperîens  os  saum  y  aient  homo 

non  audiena,  et  non  habens  in  ore  suo  redargutionea. 

Hos  et  improperantes  revereri  ^  quœ  ai^uunt  ab  ipao 

libelli  contexta  alieniaaima  tolerare,  expectare  deni- 

qae  yera  et  aimplici  cum  animi  demissione  et  doci- 

lilate,  quid  Pater  communia,  quid  Ecdeaia  cseter^* 

rum  magiatra  edicat ,  Deo  adjuvante  infirmitatem,  ad 

extremnm  uaque  spiritum ,  meae  partea  erunt.  JBtef'^ 

nùm  ero,  sununft  quft  par  eat  observantiâ,  etc. 

265v 

De  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Inpntnoii  •qu'ont  produite  à  Rome  les  deu  LèUnê  du  pr<l«t  àuné9  9es 
9mt,  Haiclie  qu'on  doit  sÛTre  dans  l'examen  de  ton  lirre;  difficultét 
qu'en  propose  contre  son  système. 

RomiB  y  12  Octobre  16974 

J'ai  reçu,  monseigneur,  par  le  dernier  courrier, 
la  Déelaratiofi  des  trois  évéquea,  impritnëe*  Elle.étoit 
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déJA  si  répciDdue  m  eu  manuscrit,  que  j'en  avots  fait 
âlire  des  copies,  et  je  vous  en  enTojai  une  mardi, 
airec  celle  que  vous  tecevrez  aujourd'hui  d'un  autre 
éerit  d^.M«  de  Meaux,  intitule  Suntma  daetrinw,  ete. 
J'ai  reçu  aussi  la  veJrdon  latine  du  liyre^  et  j'ai  eu 
une  seconde  audience  du  cardinal  Spada,  pour  Pavei^ 
tir  que  je  l'avois  reçue  ^  et  que  je  la  faisois  copier  en 
diligence  pour  la  lui  présenter.  Il  me  dit  qu'il  étoit  à 
propos  qûe<  j'.en  donnasse  moi-même  un  exemplaire 
au  Pape,  et  que  cependant  il  ayertiroit  Sa  Sainteté 
que  la  litre  ëtoit  arrivé.  Coname  je  voulus  ie  préve- 
nir sur  la  longueur  des  copistes,  qui  deœandoient 
bien  cbu  temp&  pour  transcrire  tout  le  livre,  il  me 
répondit  d'un  air  obligeant  qu'il  n'j  àvoit  rien  de  si 
pressé ,  et  que  je  pouvois  prendre  toute  ma  commo- 
dité, en  cela,  parce  que  l'on  me  donneroit  toujours 
diaxis  cette  affaire  le  temps  que  je  voudroisk  Je  pour- 
rois  voua  rendre  dompte  de  deux  ou  trois  faits  f m- 
l^rtans  de  cette  seconde  conversation ,  dans  laquelle 
je  fis  faire  les  réflexions  que  Vous  me  marquiez  dans 
votre  lefttrB  :  mais  je  veux  jdlutôt  être  bien  certain  que 
cette  voie  est  sûre ,  et  je  me  tiens  dans  cette  même 
réserve  pour  toutes  les  autres  choses  que  les  per- 
sonnes à  qui  j'ai  rendu  visite  m'ont  dites  là-dessus. 
En  général ,  je  puis  assure^,  seulement  pour  vous  in- 
former de  là  vérité,  comme  si  vous  n'y  aviez  aucune 
part,  que  la  Providence  vous  pend  bien  au  icentuple 
en  ce  pays  là  réputation  et  la  gloire  que  ces  mes- 
sieurs veulent  vous  ôter  en  France,  Votre  Lettre  à 
un  de  V09  amU  a  été  admirée  ici  pour  l'esprit  et  pour 
le  style;  mais  die  a  fait  de  grandes  impressions*  sur 
Jes  personnes  mêmes  qu'on  avoit  prévenues  contre 
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voa9«  La  |>îélë  sivssèt^  ff£oti  y  )VQÎI<  tépmié^  «  voicf 
wirmimlHi  fArfiitla  en  ««10 1  siègo^  vbtce  hfttmtlilë 
daos  les  souffraafeeflr,  et  la  niûdëvâtilfti.'wrec  ta«|uéHe 
vous  parlez  de  la  condliiie  et  de  la  peréteDoè  ûé  y9$ 
pû]Bàîateiira«  p^v^Uadeot  si  biea  de  tas  bonne»  ibw 
tootiont»  et  de  votre- droiture^  c|tt'oti  ne  peut  paae'«m«- 
péeker  d'4ti?e  tombé  pour  ua  gratid  arohevâcpie  qui 
pratique  si  fidètemeot  ie$  plus  hautes  verlus  de  la  re^ 
ligioD^et  l'oD  (ie':eralot.plijis  de  pàtoitr6itjdigQé.oootse 
cetix  qui  cberctte»!  Atvous  (MigitiMrv  ta  M4pims0i  toM 
lettre,  qo'OQ  h  r^paM^e  iei^a  ^  aaëpiiaéâ, 
trës-^ivist  éerite;  fmi^  oatre  cela  dlsi  ab^tibcoup 
éftil»ë  par  les  ^mpoUtêmeas je^t  le^niliU^tës  doot  elle 
est  lemplie;  et  si;  tout  ee.qu'Hs  éeslcont  coptre  vouft 
a'a  pas  un  meHlaUr  etSei,  iai^sott&rlds.iiiiprfiiief  tout 
ce  qu'ils  Vfi^i4)j:ei)4a^e(t«es^\¥Olvf  ju^i^dieiir  et  votre 
gloire  dans  le^ls^de^  a'iM  m  nhm^^BÈ  pas  de  ma-* 
oi&re,  poiirvUiqua'ft0uit0s  vos  répooses.se  soutiesoent 
daasfe  mèiDe'e^9it«d94oi>c6Br  et  deiohArité.  Je  suis 
ssaara,  n^naeigMQt!^  .«qu q  ta:>sedeMri^UgioB  vous  in^ 
spires  toujours  Cas  ^eirtitaeua^et  Aètti^feoiiduite^  aiais 
je  [u^^&ife  eAcoKa.i44il^té'  d^«y,ous  dif»y3iji<çifla»pra- 

dence  uo  Jr.dpfiiMéi\îiaa^W>i^^'^<>^^W^i^4^^^ 
^f#«  çui  SA  rëfiaAd.«fl^  ^«0ib4Ke\  de  vo^s  gagi^ev  bieu 
ds^geos,  pafi;e^f[U'eUa\iirottsfipiU^oouoitretpl€is  i  ^d, 
et  qa,'alle  se  ooiktftfitaffle  îm^'^Vil^^mGuK  enlK'^VQir^ 
en  qaelqipes  eadroits^iie  fai|x  aèle  de  oeui  qui  tous 
tot^Deot^ut. 

L'^tet  j^ia^pt  de*llOS:^£bic?frvom  rendra  vm^x 
compte  de  toutes  nos  visites  at  de  nos.  négociations  ^ 
que  ne  feroit  un  p)us  loog  dëtail.  i""  Dans  le  procès 

«  • 

de  votre  livre  »  on  gardera  les  foroies.c^dÀnaires  d'une 
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justice  rëglëe»  comme  s'il  s^agissoity  ra'a-t-on  dit,  de 
la  mort  d'un  homme ,  quoique  le  st^le  du  Saint-Office 
soit  coatraire.  Mais  puisque  les  trois  ëvéqlies  se  sont 
rendus  juridiquement  et  pa^  ëcrit  vos  accusateurs ,  ou 
dénonciateurs  de  votre  livre,  on  a  jugé  que  vou»deyiez 
être  ouï  comme  défenseur.  En  conséquence ,  Ton  me 
donnera  communication  de  tout  ce  que  vos  parties  etit 
produit  et  produiront  dans  la  suite.  ^^  On  dispensera 
les  examinateurs,  députés  pour  la  révision  de  votre 
iivre,  du  secret  du  Saint^Office  à  mon  égard,  afin  qu'ils 
aient  la  liberté  de  me  jHnoposer  leurs  difficultés,  soit 
pour  Fintelligence  du  texte ,  en  langue  française ,  du 
livre ,  soit  pour  la  doctrine  qu'il  contient ,  sô^t  povr 
les  objections  qu'on  fera  contre ,  soit  enfin  pour  tears 
propres  diificultés.  5*" On  m'a  promis  que  si,  faut^  de 
savoir  le  style,  aut  praétieam  hi^ut  Jhri^  je  maa- 
quois  à  quelque  formalité^  ou»  si  j'oublioîs  d'en  em^ 
|dqyer  quelque  autre  qui  pât  être  utile  à  défeûdre 
mon  bon  droit,  on  m'en  avertiroit  dans  cet  esprit 
t>hari$âii»  et  tènitatiêy  dont  le  tribunal  du  Saiotkïffice 
doit  être  animé.  He,  bonê  Deuê,  $i  noiy  nijuêdiees^, 
debeamuê  /hvere  latrêni  dêprehenêo  in  flagranH 
déUeto,  quanta  magig  Mm  UlUêtri  et  tam  pi&  at^ 
ehiepUcopo ,  qui  $e  tùiuin'  eê  iihêlhM$' êUum  $pehte 
êuhmittit  judieio  $ediê  ap^êtoKeœ!  4^  Mercredi  proM- 
chain,  l'assesseur  du  Saint-Office  donnera  les  ordteè; 
de  la  part  de  Sa  Sainteté ,  à  la  congrégation  qiài  se 
tient  à  la  Minerve.  5^  On  proposera  en  particulier 
chacune  des  propositions  qu'on  voudira  soumettre  à 
l'examen  et  à  la  censure,  avec  les  raisons  par  les- 
quelles on  l'impugne  :  je  pounrai  y  répondre  par  écrtt,* 
ou  même  vous  l'envoyer  à  Cambrai ,  afin  que  vous  y 
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i^|)ODdiez  YOUftHQièiBe  tout  à  loisir  $  et  bt«i  loin  de 
me  refuser  ce  dâai,  oa  veut  au  contraire  que  -eet 
examen  se  fasse,  avec  beaucoup  de  tranquillité;  On 
n!aime  pas.  l'empressement  en  ce  pays,  .et  à  moi- 
même,  airec  mon  «air  pesant»  on  a  grattd  soin  de mè 
dire  en  bon  latin  :  Dominuê  akbas  êumai,  iummt 
mam.ecmmoditatmm.  Sur  ce  pian-là,  monseigneur,  ' 
je  erois  qu'il  seroit  nicessaire  de  répondre  d'abord  i 
chacun  des  artides  en  particulier  de  la  D^elaraiien 
des.  trois  évéques,  et  de  l'écrit  de  M.  de  Meaux,  in- 
titulé Sumtna  doetrimm^  et  sans  vous  feitiguev  à  ré-« 
pondre^tout  à  la  foi^  à  tous  ces  articles,  il  suffiroit  de 
m'enyoyer  la  r^nonse  à  un,  ou  deux^  ou  trois  de  ces 
articles,  selon  votre  conunoditë.  Vos  parties  voudrost 
90881  répondre  à  leur  tour,  et  le  procès  s'instruira 
dans  les  formes.  Jusqu'iei  les  examinateurs  n'avoient 
point  assez  d'exemplaires  de  votre  livre  français,  il 
faUoit  qu'ils  se  le  prêtassent  l'un  à  l'autre.  M.. le  nonce 
eoLa  envoyé  cîilq  de  Paris,  et  j'en  ai  prêté  à  quelques* 
uns.  On  prétend  que  la  lettre  du  Roi  déterminera  le 
Pape,  et  le  Saintr-Office  où  Sa  Sainteté  l'a  envoyée, 
à  faire  i^ne  (ËHgence  fort  extracnrdinaire  pour  cet  exa- 
men; mais  00  m'assure  que  cela- n^empécbera  pas 
qu'on  ne  garde  les  formes  ordinaires  ci-dessus  pour 
ce  jugement.  Je  pourrois. encore  vous  dire  un  mot 
italien,  qu'une  personne  à  qui  vous  avez  écrit  me  ré-* 
pondit,  pour  me  rassurer  sur  la  crainte  que  quelques 
discours,  qu'on  répandoit  ici  m'avoient  donnée,  ^'ap- 
préliendez  pas,  me.dit^il;  averete  êatiê/azione.  Mais 
ces.nuiDières  obligeantes  dans  le  commencement  des 
affaire8  n'empêchent  pas  toujours,  en  ce  pays,  que  la 
fin  u'en  soit  désagréable.  Les  personnes  mêmes  de  la 
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plus  bâille  QualiU  le»  <>uUi€tii^  dHHsn^tcfesUfiieJlcM 
men&é  Je  jiÎA  tûen  phis  de  fimdsiUto  ce  qaeixit  dit 
tnès-sërieqsement  uo  de  nw  esaniftoldux»  :  li  y  9 
deux  oboees.  pour  lesquellea  je  donnevoià  j wqaeji  i  la 
dernttre.gioUtle  de  mon.saogflaiTënfté'el'te^chfRté^ 
H  dois  dé&odre  la  ^emièrectotre  le  livv»  de  Mv  de 
*  GiniJ^rai  y  s'il  lui  est  contraire^  WÊtJm  si  celte  rërité  M 
ti:0ixiFe  daoB  le  sens  de  l'autear»  et  que  ses^  espuiee^ 
sicios.  piiîaâent.étke  eipllquies  bënif «emeiit  ^ : soyès 
asauréqne  laieherilé  me  èominàiide  de  donner  teofi 
sdfigi  pSNftr  défendre  la  r^utatioil  d^u»  si'  gtànà  M^ 
obelvéqtte.  Et^cotalkiaafit  è  farler  cetmile  ^il  $trmt 
élé  seul  9  Non  ^  disoil^il  y  il  n'est  pe»ppflBiible  que  dieu 
laisse  Vinaocsenc&et  lkirc*tu.d'uni<si/ grand  luevnAe 
dans  Fopp]:»8stQD.  Toat  ceciise  toui^neié  i'  sa  gloire; 
DttiinaiDS  il  AUtra  celte' dfavoir  édifié  louteFÉglisë 
(lar'iui^iaMaiîasictow 

>  >Le  P^  I)<^  {D09)  sera  âunose  ki.  do)  aaoâis  jusqu'à 
Pàquiie^iiNofniiraYons  eô  deux  dû  Iroift  conrrensatkHn 
ser  TQire  syr^tàme  ^  qui  m'OnI  £i1igiié«  On  ne  peat  pas 
av^ir  plas  d'àffeetiott  pour  voue  9  ni/  ptet  ée  laèle  que 
lui  et  toufi  ses  âiide  en  témoignekil  peor  la  défense  de 
TOtre  HyMj^j  mais  ila  voudaroiMit  le  défendre 'Sur  lenn 
principe»,  ist. ne  peuvent  s'accamoioâclr.  aux^  vAtree^ 
Us  somlieniieni  qu^il  y  a  un  propre  intérêt;  dans  l^espé*^ 
ranee  9  vertu  théologale ,  qu'ils  appellent  intérêt  slir-** 
naturel^  parce  que  c'est  notre  propre  béaUtude  et  la 
possessick»  de  Dieu*.  Et. nous  pouvons  être  la  finr^de 

I 

cette  eqpézanoe,  .qi|e  les  théologiens  appellent  ^w 

eui,  en  tafttsqiie<no«s  Éomnies  le  sujet  qui  leçofl  cette 

,        béatitude  .créée  9.  et  auquel  nous  la  devrons.  Nous  ne 

nous  faisons  pas  pourtant  nous^^roêmes  noitre  dernière 
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fin  Aw»«.«Êl  acte  «Pcq^énmoe^  ^orm^  quejfSfwl  e%êi  dh*< 

iinjfuiâur,  eiyaiêii^hiêtujkie'epjiêêfratià,  f»«  eH 

finis  îêliÙÊÊUf^  à  laquelle  tout  esl  vappdrté  par  I» 

ehaïité^  et  Doua-iméiiiea  et  notre  béatiliide»'  Or  cette 

fiiL^Bière^  ou  euju^yioHà^i  ^pk  «AJe  motif  9pé*<c 

eifiqae  de  la  elianté,  dàit  èti»  Ir^erdée  Gômaoe  <sî« 

triosèque  i  Fe^péraiMÀ ,  parte  que  ee  n'est  fpof at  «Ma 

objet  foimal  \  et  par  eonaicpwht  loraqae  votre  li we  dit 

q«eiipu8.TQQloB8  notice  èetadiètÉ»,  mais qae nous  ne  Iq 

vovtoim  paa  pcùrie  aaolif  de  AOtrebanhetirvTCius  puAe^ 

tbéologkpieiiiaBt  y|»avee  .qae  aolie  bonheur  n^expsiine 

(fit/ÔÊM  ^mi^  et  lesniattf  dei  netae  beobéur  ^il  a^ 

ceasekameiit  espiipuar^^SaM  «w/|iif' j^mlt^oadentère 

fin  ;  et  cette  dertMèie  fi»,  be  feiit  fBB.étire  le  .J^winat 

ait&£  qui .  est  ISikftjet  Jèitnet  Ofi  J«t  inMif  spéeifiqac.  de 

l'espéiAncel,  patee  qiùiii^i&ba)»  Àèàa  étaUbaons  noua* 

Blâmes  notre  dsnil&ro  &d  ,  au  Uèurde  nous^apport^  à 

Dieu^  et  eè  serèit  retcanfeer  dana  L'iaapiétà.  de  voUr^ 

neénd  amoatr^  quiestde  pur&eoncQpiseeacè.,  o&  Dieà 

n'est  qa»  le  aaôf  en  et iVbietnittieiilAle  noMre>bëatitnde4 

Je  n'ai  paa  en  Je  tefupaid'aaaminqrtàyeotol  eommeart 

ces^èBaeooniiieadooU  »#eefe^aaev}fice*dèA  demijivcs 

épieahret.  ■  IL  pariait  /èTec^  féf  y  i  et  ée>  ipouiwt  ^e  iép 

amàre  4  «k'éoaefter'ifaeeid'  nioi»èaA'Vâfi»>qiie:  je  i*i 

^i(ftiqaasae'.eet  éûioés  âéimkl  qaln'eetipbintia  chante^ 

et.(}Éi  pewt  aCTompf  gnea  :dan8  >  no^-  OBPar  Vespâfaaee 

etiet  autarc|a'¥aptiii^^«tqubfait  l'int&étylie  metooNiaisO) 

la  prepiiété  et  ripapev&cÉîonxde  notre  T<lloQ4|é>  Inrs^ 

qu'elle  l^tapéchede  se^laîssavitèttieieecilper  deJW 

mour  de  GbarU)év  qnej  c^sli'cef»  anptar .natmel,  qui 

CMfic  r^npreaqement-da.  mercenaire  ^poar  la;  tëeotn-*- 

pense  ^^  cette  inqaâétadie ,  idoni  le  put  amous  et  la 
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par&ite  charité  d^sgeat  toajoimdaYettUge  les  enfansy 
pour  ne  les  occaper  que  du  dëlnr  de  la  gloire  da  père 
el  de  soa  bon  plaâsir.  Dès  le  premier  mot,  il  ^m'in- 
terrompit pour  me  dire  qu'on  ne  m'éconteroit  point 
sur  ces  subtilités,  et  que  ]t  ne  les  ferois  jamais  |ntr^: 
dans  la  tête  dès  théologiens  de  ces  pays;  qu'il  s'enga- 
giaoit  et  ses  amis  à  dëfendse  le  Urre  par  leur  système., 
et  que  la  prudence  Touloit  que  »nous  ne  noue  fissiços 
point  de  nouvelles  difficultés  par  nos  explications, 
puisque,  le. texte  dwdiyre  oorivenott  parfaîtomeni  a¥ec 
la  manière  de  parler  de  tous  lea  scolastiques  dont  yous 
avie^  suivi  les  expreÉsions;  au  lieu  qu'en  totroduisant 
votre  amour  natu]rri.,,on  croiroit  que  vous  les  aban- 
donniez absolumeiit.il  me  disolt  ces  choses  d'un  ton  si 
fiirme  et  siassutë,  que  je  crus:èlre  obligé  d^ena^rtir 
le  petit  cousin  (Pabhé  de'Laêtgeran)^  et  de  iai  deman- 
der ce  que  je  devois  faire  là^dessus,  d^autant  mieux  que 
j'avois  vu  une  semblable  peine  daus  l'esprit  de  M.  Le 
M.  (Le  MêfTê)  &  Paris  «et  que  ^toutes  les  dernièree 
plaintes  de  M.  de  Ofaartresrouloient  là-dessus.  Mais 
depuis.ce  temps^là  j'aieuune  longue  conversation  avec 
un  grand  Thomiste,  et  un  de  nos  examinateurs,  celui 
qu'on  m'assuroit  être  le  plus  prévenu  contre,  le  livre  y 
et  en  qui  j'avois  vu  beaucoup  de  penchant  à  expliquer 
&vorablement  l'opinion,  de  M.de.Meaux^  quoiqu'il 
veuille  avec,  nous  que  l'on  aiflne,  premièiement  Bieu 
à  cause  de  sa  bonté,  en  sorte  que  si,  par  impossible ,  il 
n'avoit  point  proous  de* récompense ,  il  serôlt  toujours 
aimable,  et  devroit  toujours  être  aimé.  Ce  Thomiste, 
dis*je,  me  parlant  du  livrer  me  dit  d!un  air  qui.pa- 
roissoit  fort  sincère  Vqu'il  voyoit  bien  que  tout  ce  que 
vous  aviez  dit  se  poUvoit  dire ,  mais  qu'il  auroit  fallu 
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le  diie^ime  autre  manière  y  al  qu'il  j  avoit  certaines 
expresaioDs  qui  paroisaoient  înaoutenables.  De  cette 
sorte ,  mon  rëvérend  père ,  loi  rëpondia-je ,  puisque 
le  fimd  de  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai  est  bon ,  il 
auToi\  donc  £atllu  que  les  ëvèques  qui  attaquent  aoù 
livre  lui  eussent  permis  de  FexpKquer,  sans  faire  tant 
de  bruit  sur  des  questions  de  mots.  Cela  est  vrai  ;  mais 
il  aeroit  âchéux  qu'on  condamnAl  le  livre,  sur  ces  ex* 
pressons  peu  exactes ,  par  exemple,  son  îftdiffërence. 
Dès  le  premier  mot  que  je  lui  dis  pour  lui  expliquer 
es  que  vous  appelliez  intérêt,  et  désinlëressemeat 
ou  indiffér^ice ,  il  m'i^enompit  pour  me  dire  avee 
préeipitati<m  :  Je  connois  foxftbiea  voire  syslème,  et 
de  moi-même  j^ayois  bien  compris  qu'il  fidioit  né* 
cessairement  que  vous  le  prissiea  de  celle  aorle^  paroe 
que  cela  me  paroit  conforme  i  saint  Thomas,  surtout 
BUT  le  Mdtre  des  Sentences.  Nous  raisonnâmes  là* 
dessus^  il  me  fit  ses  ol^eelions.  Sur  lu  première ,  je  lui 
fis  xetnarq^èr  que  Pindifféreoee  ne  tombdit  Jamais 
sur  l'objet  de  la  bëatitade,  qui  est  Dieu,  auquel  la 
plus  parfaite  charilé  nous  unissoit  plus  étroitement,  et 
nous  faisoit  inkœrere  plus  intimemeiàt.  A  la  seconde , 
qui  sembloit  détruire  ma  distinction ,  et  qui  soulenoit 
que  nous  ne  pouvions  pas  même  être  indiffiérens  pour 
^tte  béatitude  créée ,  puisque  ^étoit  la  vraie  posse»^ 
aîon  de  Dieu  ;  je  lui  fis  remarquer  que  la  béatitude ,  en 
ce  second  cas ,  étoit  encore  regardée  comme  l'objet 
de  nos  désira  ou  de  notre  indifférence ,  et  que  jamais 
ni  l'intérêt  ni  rindifffrenee .  ne  dévoient  être  pris  de 
la  part  de  l'objet,  mais  plulAl  et  uniquement  de  la 
part  du  désir  qui  nous  portoil  i  cet  objet ,  et  que,  pour 
coonoitre  si  ce  désir  étoit  ou  intéressé  ou  désintéressé , 
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UJuiliEiii  ofa«erv€^  (]<i^  anuMireanml  ^nnouB  ce  désir  , 
<«i  ramoiur- d^ kohavilë , Du>V9mma nàAurel^ que  lotis 
h^  idésirç  (q^ue  la  ebarilé  Cfturàît  en  nada,  soH  qne'oes 
d^^sîorsievaseBlùaolljetsimaliiiel,  eonbmè  Us  |[dU^e9, 
k»  Tertqa^  la  béatitude  $  'aoit  qu'ils  éuaseot  uu  objet 
natutel ,  oofttme  la  TÎe,  la  âaatéy  lQs;bieo85  étii.'tous 
lëa  désirs.,  dÎB^je  y  caiosé»par.la  cfaarilé  ëtoietit  aussi 
4éfiiiitéjn3»és  .qiie  là  «diaiÂtë  flDiéme  f  quir^oil  tbu}oiirs 
de>  sa  nàtuie  ^  maid  qu'au  contraire  les .  dRbira  die  ces 
s»énsué£t  eèjetb  y  caqsési  pâar*c«jt  aflpolir  natèrel  qui .  nous 
fimàt  à  toiit  .eéjE[ile  I^eisqpnt  luk  ptiéaefie  mnrae  aotre 
bien  ,;dtèieiit  appelé»  ôpoléiMadés  r  et  îquao^éloMtit  eeax^ 
là  seuls. que  ht  asiate  iiJdiffërcoDGe  badnissnill^déi  par- 
Diiitsj  II  partit pleiàeinent  satiéfasiv  le  |iÂf«mi  ^oir  vos 
f  ëponsed  aux  'tecoudes  difiquHés  ée  -  Mi  de  Ciiattnss , 
qui  me  .pavoisaent  juBtè»^  précises^  tbéplogiqties^'^t 
qui  ne  disant  quele^âéceasaiffè^  Cette  lnaiillim.d'écit»e 
à  :  Unie,  forée  ad|nirabftv0t>  iper§(aftde  eblii^ 
^  i  i^ai  été  à  JFxescalÂ  renëtè  tries  devoirs  à  lif*  la  l^srd»- 
nblée  AïKiîtteii  ^  et  depuis  je  olë  ràis  ttouVéii  son  der- 
tÛQD  et  {Mud  cortège^  poovpcwteràac  Papeia  ûoiiyeHe 
de'lmpaixw Quaidil serieitde Tètoor i  timûe , après  la 
¥infi/^ê»0aUi^  je  lui  fend  lOis  eour,  comme  (mis  les 
F^raqçais  le'  doireriti  *  Je  'dioerf  i  quelquefois  avec  lui 
eemme  lésautrelSysaiia  evnpFfsseiRQeAt^  Il  n'en  afttra 
pasr,  jeorlrisy béaueovp  pe«r moi ^  inbai anssi il iv'aura 
tien  de  dur  ni  d?iécivièpanipnioi«  J'ai  vu  M«  Pabbé  de 
là  Tre|noi|ie  ^  qui  m?à  fait  ausk'  l'honneur  de  me  roîr. 
M'^^la  priocésae  des  Ursins  né  te^ut  amed'bèa«idoûp 
dé  eësJhonmovs  ^italiens  y  par  lenomjbte  des  gentils- 
homines.et  deb  auimônietà  quipae  prirent  au  haut  du 
degré  ponr  nm  coBdnire'àaon  appartement.  Elle  vint 
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AU-deyaot  de  riibi  i  ritâlienne^  et  me  donmi  le  imtéail 
semblable  aU  sien  ;.  et  quand  acras-  fumets  ae^è ,  elle  ym 
parla  ayec  beaucoup  d'honnêteté ,  etmitme  facaaooup 
de  ooosidétation  pour  Voua  y  et  nie  "somma  trois*  oa 
qaatre  peisomièaipitiut  tëoioigaoteiittOtqoaito'pFeb** 
dre  beaucoup  d'intééèt  i  toal  oe  cfui  tOUs  touchai  le 
TOQs  les  nomméiai  nue  autre  fob.  U  falil  finir,  èans 
▼0U8  pouvoir  dire  un  petit  mot  du  allé  qifé  le  BeiiigoefiÉ 
me  donne  pour  la  T^iitë  et  pour  TOthre  cobaoèalkm* 
M.  de  La  Templéiie  est  tOriebé^  cdilmie  il  doit/  de 
▼os  bon  tes  pour  lui' ,  et  Tos  répotises  à  H»  de  Charcms 
l'o&t  si  bien  persuadé  *dè  vèlre  syalèièe^  quHl  n'epeiA 
plus  souficir  tout  oe*qni  parie- autrement. 'Brj^oublfe 
quelque  article ,  je  le  reprendmi  une  atitre  fois. 

L'on  m'a  beaueovp  parié  d'une  lettré  que  M;«  de 
Meaux  to4s  à  écrite ,  en  date  dii  i5  jaitiet,  que  je 
a'ai  point  vue,  et  à  laquelle  on  me  demande  fbrt  si 
▼008  avez  fait  réponse*  Vous  avez  ici  un  bon  aiM'^ 
et  qui  a  donné  une  grande  idée  de  ▼o«s  :  je  èrois 
qu'il  vous  servira  utiieknent. 

DU  MÊME  A  UABBÉ  (DE  LAJfGËRON.), 

Aonôl  înattèik  qjas  lui  ont  Jbit  plitieiiiv  frélats-  dif li;||u«^  ;  AYa^tOK  |pl|i- 

santé  cpii  lui  est  arriyée. 

Bone,  i5/onipint  ji%7. 

Je  ne  puis  vous  rien  dire  aujourd'hui  de  partiou** 

lier>  monsieur  9  sur  î*état  présent  de  bas  afaif  ea^  panse 

que  la  coogrégieitian  do  Saint-t-Office  ne  se  tîenl  xpte 

deiaaîto  mererocU  à  la  Mtéerre^tet  o'eat  li  qa^on  doit 
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ordonner  tout  ce  que  je  tous  ai  màndë  qu'on  m'aroit 
promia.  Cependant  je  continue  de  faire  des  visites,  et 
je  commence  à  m^accoutumer  à  la  pourpre,  et  à  faire 
yaloir  mon  vieux  latih  d'ëcole  tout  rouillé.  Le  com- 
pliment m*a  toujours  fort  embarrassé  en  toute  sorte 
de  langues.  Plusieurs  entendent  le  français,  quoiqu'ils 
ne  le  parlent  pas,  et  lorsqu'ils  me  répondent  en  ita- 
lien, je  l'entends  aussi,  parce  qu'ils  prononcent  assez 
lentement.  M.  le  cardinal  Nerli  me  reçut  avec  beau- 
coup "d'honnêteté ,  ou  plutôt  me  fit  de  grands  hon- 
neurs. On  m'avoit  fait  asseoir  un  moment  dans  sa 
troisième  antichunbre.  Il  vint  jusque-là  au-deyant 
de  moi;  il. m'assura  obligeammeiit  que  je  lui  ferois 
plaisir  de  l'aller  yoir  souvent;  et  quand  je  pris  congé , 
il  traversa  les  cinq  pièces  de  plain  pied,  et  sortit 
même  jusque  dans  le  courroir  du  degré.  Us  n'en  font 
pas  tant  pour  les  évéques,  et  vous  voyez  bien  que 
cet  extraordinaire  n'est  que  pour  marquer  l'estime  et 
la  singulière  considération  qu'ils  ont  pour  notre  il- 
lustre archevêque.  Un  prélat  dont  on  m'avoit  fait 
grand  peur,  et  qui  peut  beaucoup  nuire  ou  servir, 
di^ns  une  seconde  visite  que  je  lui  ai  rendue ,  me  re- 
çut dans  sa  chambre  où  il  couche,  et  me  parla  de 
nos  examinateurs.  Un  d'eux  se  trouva  dans  l'anti- 
chambre quand  je  sortis;  il  aiSecta  en  sa  présence  de 
me  parler  obligeamment ,  et  m'embrassa  à  la  manière 
de  Fraûce  deux  où  trois  fois ,  et  dit  tout  haut  :  Inier 
nos  nolumuê  née  ûeeremonias  née  quœrimonias.  Il 
semble  qu'il  y  avoit  là  de  quoi  se  rassurer  un  peu  ; 
mais  en  ce  pays  tous  les  comngiencemens  sont  beaux. 
Je  ne  sais  si  je  vous  dois  dire  une  petite  aventure  qui 
arriva  l'autre  jour,  et  que  jc^  traitai  avec  tout  le  mé- 
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pris  possible*  Un  homme  nous  vint  demander  ayec 
assez  d'empressement,  pour  nons  avertir,  de  la*  part 
•d'un  de  ses  amis,  qu'on  nous  faisoit  obsenrer  par  des 
espions  ^^  avec  beaucoup  de  soin;  que  ces  espions 
nous  suivoient  partout  où  nous  allions,  afin  de  savoir 
«zactement  les  personnes  que  nous  visitions,  et  avec 
qui  nous  avions  quelque  habitude;  que  cet  ami  qui 
l'aToit  envoyé  pour  nous  avertir  avoit  ëtë  un  de  ces 
espions,  et  que  son  confesseur  luiàvoit  ordonné  de 
quitter  cet  emploi ,  et  de  nous  dire  qu'on  nous  obser- 
voit;  que  ne  l'ayant  pas  pu  faire  à  la  Minerve ,  oà  il 
nous  avoit  vus  l'autre  jour,  et  n'osant  pas  venir  lui^ 
même,  de  peur  que  les  autres  espions  ne  vissent  qu'il 
nous  parloit,'ill'avoit  prié  de  venir  de  sa  part,  parce 
qa'ilneisavoit  pas  si  c'étoit  pour  meurtre  ou  pour 
quelque  autre  affaire  qu'on  nous  recherchoit;  qu^l 
ayoit  seulement  entendu  parler  en  général  de  quelque 
line,  et  que  c'étoit  un  êignar  abate  qui  envoyoit 
ces  espions.  Je  m'imagine  que  c'étoit  quelque  bon 
diôle  qui  vouloit  engager  à  lui  donner-  de  l'argent* 
M.  de  La>  Templerie  répoodit  plaisamment^  avec  son 
air  badin ,  que  ces  espions  dévoient  être  bien  conteus 
de  nous,  et  que  nous  avions  grand  soin  de'  nous  re^ 
tirer  de  fort  bonne  heure ,  et  qu'avec  d'autres  gens 
ils  n'en  seroient  pas  quittes  à  si  bon  marché  ;  qu'il 
faadroit  qu'ils  fissent  le  pied  de  grue  toute  la  nuit  à 
une  porte;  que  pour  nous,  nous  ne  faisions  de  visites 
que  le  jour,  et  jamais  incognito  et  avec  la  petite  lan- 
terne sourde. 
Je  suis  bien  plus  occupé  d'un  evis  qu'une  personne , 

(i)  Vojet  la  note  de  la  Wttre  aôg,  ct-deMus  pag.  49. 
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qui  a  beauequ^p  de  Itaifioo  eT«o  nos'  parties ,  m'a  donné 
eo  guande  confidesee.  U  m'a  asëuvé ,  foi  de  religienx  y 
qu'on  ifui  avoîi  dSL  à  lutHnâmé^  comme  une  oliose 
eerUâaey  que  j'i^dis  r^a^dii  dans 'te  monde  une 
efaose  qui  serok  trècKmal  à  prdpol^,  t^èe^^impradente 
et  4aràs<-iausse\  et  i  laquelle  une  damç  de  la  première 
considération  auroit  «m  grand  intAfét»  il  ine  demanda 
si  en  effet  je  TaTois  dit,  et  je  rassurait  avee  bean* 
coup  de  sincérité ,  qûe^  bien  ioîn  de  l^foit  dit  >  je  ne 
pou'toîs  pas  même  l'avoir  jam&ii  pensé  npmènye  itiia<^ 
gia^.,  parce  que  je  n'avois  jamais  rien  su  qui  eât  le 
moindre  rapport  avec  le  fiiit  doot  il  étoit  question. 
U  ajouta  qu'il  craignoit  même  qu'on  ne  TeAt  écrit  en 
France.  Je  ne  sais  s'il«st  possible  que' des  gens  aient 
cette  noire  malignité ,  de  voiiloir  nuire  par  des  voies 
si  injustes.  Il  faiidroit  qu'ils  «nssent  une  bpiniion  Uen 
contraire  i  la  nôtre  sar  ki  parfiiile  chatfté.  Comme 
la  faute  serott  A  moi  sent  9  d'avoftr  parlé  si  mal  à  pxo* 
POS9  peut-être  né  doifr>-je  pas  ftâre  plus  de  cas  de  cet 
avis  que  de  celai  de  l'espion.  Je  n'èee  pas  iconfier  i 
une  lettre  une  semblable  imprudence^  et  c'est  assez 
que  vous  soyez  prévenu  en  général  quk>n  cherebe  à 
nous  nuire  ou  à  nous  inquiéter  par  ces  voies  peu  sin- 
cères. Notas  avons  reçu  vos  demvNrs  paquets. 
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267. 

DU  MÊME  A  FÉNELON. 

* 

Naiche  fn'on  doit  avirre  duw  VcuneA  du  Ixnt;  difpoiitioiif  ùiToraU0i  de» 

euuniiuteim.  Gouyenation  qu'il  a  eue  avec  le  cardinal  Noria;  difficultéi, 
contre  le  lirre. 

A  Rome,  18  octobre  1697. 

Pai  reçu  9  monseigiieiii,  itois  de  vos  lettres  <en  droi- 
ture par  la  voie  de  M.  le  prévôt  de  Saint- Gary,  et 
j'ai  donné ,  le  courrier  suivant  9  mes  réponses  à  son 
ami,  qoi  me  paroit  homme  d'esprit  et  plein  de  zèle 
à  Yoas  rendre  service.  Je  réponds  aujourd'hui  à  la 
trobiëme,  du  a5. septembre.  Nous  ne  sommes  arrivés 
ici  (pie  le  11}  et  coauQe  le  .courrier  ne  partoit  que  le 
mardi  suivant  pour  Lyon  9  je  vois  bien  que  le  35  vous 
ne  pouviez  pas  encore  avoir  reçu  des  nouvelles  de 
notre  arrivée  :  mais  vous  ne  devez  pas  douter  que  je 
ne  soU  présentement  exact  i  vous  en  donner,  tous  les 
ordinaires.  Je  ne  puis  pas  que  je  ne  sois  Urès*sensible 
aux  bontés  que  vous  me  faites  l'honneur  de.  me  té- 
moigner f  et  j'ai  plaisir  aussi  à  vous  rendre  ^^mpte 
de  ce  qui  se  pass^  ici  pour  nos  afbire^*  Ma  dernière 
lettre  vous  informera  d'un  assez  grand  détail.  Ce 
qui  me  paroit  le  plus  essentiel  est  que  l'on  me  don- 
nera des  copies  de  tout  ce  qui  sera  produit  au  Saint- 
Office  contre  votre  livre,  et  que  vous  aurez  tout  le 
temps  dy  répondre,  aussi  par  écrit.  Secondement,  le 
Pape  dispense  les  examinateurs  de  votre  livre  du  ser^ 
meut  du  secret  du  Saint-Office  à  mon  égard  et  au 
vôtre  y  afin  qu'ils  puissent  me  proposer,  et  qu'ils  me 
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proposent  en  effet  toutes  les  diflKcultës  qu'ils  «vroat 
sur  votre  livre  et  sur  votre  doctrine ,  soit  que  tos 
parties  les  leur  fassent  naître  par  leurs  écrits  ou  par 
leurs  paroles  de  vive  voix ,  ou  qu'eux-mêmes  se  les 
forment  par  leurs  propres  réflexions  y  ou  par  celles 
de  leurs  coUigièies  exarainatous^*  En  oonséquence  de 
cet  ordre  du  Pape ,  j'envoyai  hier  matin  trois  copistes 
au  Saint- Office.  On  leur  fit  prêter  serment  sur  les 
Évangiles,  qu'ils  ne  conomuniqueroient  qu'à  moi  les 
écrits  qu'on  leur  donnoit  i  transcrire ,  et  ils  m'ont 
tapporté  aujourd'hui  9  i°  la  Melarmthn  des  trois 
ëvéques,  qui  est  la  même  que  vous  aurex  reçue  en 
manuscrit,  et  que.  vous  m'avex  envoyée  imprimée  $ 
a*  les  Remarques  -sur  les  passages  de  saiat  François 
de  Sales  ^^^  cités  par^  etc«  que  je  vous  ai  déjà  en-* 
voyées)  5^  Summa  êhûérmœ,  qui  étoit  aussi  dans 
mon  dernier  paquet^  4"*  R'^p^^^  à  la  Utire  de  M^'  l'ar* 
ehevêque  de  Cambrai  du  3  aoàt  ;  vous  la  devex  aussi 
avoir  reçue  par  Paris  :  je  vous  l'envoie  néaumoins 
encore  aujourd'hui.  Il  faut  donc  à  présent  que  vous 
répondiez  i  loinr  et  bien  es^ctement  à  ces  quatre 
écrits ,  afin  que  je  puisse  mettre  au  greffe  du  8ai&t«* 
Qflke  vos  réponses  par  écvit,  comme  les  pièces  sur 
lesquelles  le  procès  d<rit  être  jugé.  |e  pense  aussi  qu'il 
sera  nécessaire  d'y  mettre  vos  deux  Leitrêe,  la  pre*- 
mière  &  votre  ami ,  à  laquelle  ils  ont  voulu  répon» 
dre;  et  la  seconde  où  vous  justifie»  votore  ami,  et 
qui  semble  une  réplique  i  cette  Répotue^  Je  rie  vous 
dis  point  Timpression  que  ces  Létitêê  ont  faite  mir 
tous  les  esprits,  ni  l'idée  qu'elles  donnent  de  votre 

(i)  Bossaet  fit  imprimer  ces  Remarques  souk  le  titre  de  ÎTU  Écrit ,  etc. 
Vofei  8M  ÙBuoreÊj  tom.  XXVIH,  pag.  ^3  et  rair. 
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vdptfà  et  dt  votre  pléU.  Oti  y  voit  partoat  «n  carac- 
tère de  m^dâralioa,  de  logeeae,  de  droilare,  de  reli- 
giOD  «iiic^.  Teni  le  monde  en  est  touché ,  et  ne  petit 
oQiepxeBclfe  que  des  ëTiqaes  Tenifleiit  persëeater  un 
(Hpélat  si  digne  de  Ttfnératitm.  Je  n'aimerois  peint  4 
m  flutter  dans  les  affidrea^  et  je  sais  mène  tout  ce 
qu'il  fiiut  cjsindre  en  ce  pajrs;  mais  IHioiformltë  de 
aeatiinana  et  d'eicpiessicms  que  je  vois  dans  toutes  les 
pmonnes  à  qoi  je  rends  Tîéite ,  ne  me  permet  pas 
de  douter  qu'on  n'ait  ici  une  estime  tt*isHiing«lière 
pour  TOUS  9  et  qu'on  ne  soit  même  disposé  k  traiter 
ritiUre  de  TOtre  livre  avec  toute  l'attention  possiMe , 
et  même  avec  tous  ks  .méoagettwbd.<|iîe  la  chatritd 
demande  pour  la  n^puttattèn  d'un  vrchwéqye  dans  le 
T9mf  où  vous  êtes.  Tout  le  monde  parle  dans  ^eet  es*' 
prit»  et  en  pazdit  véritablement  animé*  Lorsque  j'aiv 
livâ  ici  y  nos  meilleurs  amis^  et  ceui  qui  «onnoissent 
misia  œtte  eçur^^'asautolent  très*^sîtiv«ment  qu'on 
ae  vous  fieroit  rien,  wnr  de  œ  qu'on  opposeit  ootttréf 
VOUS)  et  que  les  ^examinateuni  garderaent  un  êteret 
ÎBTicdftble  à  notre  égard*  Cependant  Je  saint  Pète  me 
piria  avec  une  faiaaté  infinie ,  dans  defr  seiitimehs  et 
cIm  maxiniies  bien  coiiiAnBLires;  et  je  vois  qufon  exéente 
tout  ee  qu^ii  avoit  bien  voulu  me  promettre.  On  me 
donne  communication'  de  tout,  et  l'on  dispense  les 
examinaleun  du  sebret*  Cette  conduite  si  ouverte  et 
ai  publique  peu^eUe  obanger  par  de  petites  intri^ 
gnea?  R(»ne  pénètre  asses  ses.védtabies  ineéréts,  et 
ne  manque  pas  d'attav^o  sur  tout  œ  qui  fait  sa 
gloiie.  Je  vioufl  dis  simplement  ma  pensée,  efin  que 
vous  ayez  la  bonté  de  me  fiedre  remarquer  les  endroits 
ou  je  manque  de  pénétration  et  de  discernement. 
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^  J'ai  vu  M.  le  cardinal  Noris ,  dont  toutes  les^  ma--* 
oières  soxit  honnêtes,  et  qucnque-avec  un  certain  air 
de  cavité  que  je  ifavoia  pas  tant  remarqua  dans  les 
autres  cardinaux.  Je  crois-  que  cet  air  lui  est  naturel  ; 
il  conyient  i  sa  physionomie  et  i  ses  occupations  toa- 
jours  sérieuses.  U  me  laissa  beaucoup  parler.  Je  lui 
dis 9  1°  que  TOUS  laviez  travaillé  avec  M.  de  Meaux' 
et  M.  de  Parisauxxxxiv. Propositions  qu'ils  avoient 
publiées,  dans  leurs  Mandemens,  et  que  vous  les  aviez 
sigDiées  de  votre  .propre*  main  comme  eux,  et  qu^ainsi 
ce  .témoignage  public. que  vous  aviez  donné,  avec  «es^ 
évéques,  de  votre  foi  contre  les  erreurs  des  Quié- 
tistes,  leur  ôtoit  tout  fondement  et  même'  tout  pré* 
texte,  selon  les  règles  de  la  charité  «et  de t la  justice 
chrétienne ,  de  vous  aecnser,  ou  même  de  vous  soii^ 
çonner  de  vouloir  favoriser  ces  erreurs;  s"  que  vous 
aviez  connu  M^^Guyon  dans  un  temps  où  M^^^de 
Maintenon  vous  appeloit  à  Sûnt-Cyr  pour  piocher 
et  pour  faire  des  conférences  spirituelles,  et  où  elle 
ijecevoit  aussi  cette  dame  avec  beaucoup  de  marques 
d'estimer;  que  cette  tconnoissanoe  avoit^té  long<^temps 
avant  les  xxxiv  Articles;  que. depuis  que  vous  aviez 
remarqué  que  la  doctrine  et  les  livres  de  cette' dame 
devenoient,8uspects  à  AL  de  Meaux,  vous  aviez  rompu 
toute  société  avec  elle,  et  que  vous  n'aviez  plusu.en 
aucun  commerce  ni  directement  ni  indirectement 
avec  elle;  que  M.  de  Meaux,  au  contraire,  l'a  voit 
gardée  long -temps  à  Meaux,.où.iM'a  voit  dirigée, 
confessée,  communiée;. et  quand  elle  lui  avoit  de- 
mandé permission  d'aller  aux  eaux.de  BourboiL,  il 
lui.  avoit  donné  une  attestation  magnifique,  où  U 
rend  témoignage  de  sa  solide  piété,  et  qu'il  la  juge 
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àigoe  d'approcher  souvent  de  la  sainte  eommuaioii; 
qœ,  par  cet  endroit  encore  >  vous  aviez  donne  une 
preuve  certaine  de  votre  étoignement  pour  toutes  ces 
erreurs,  et  qu'il  ëtoit  injuste  de  répandre  dans  le 
monde  que  votre  attachement  pour  cett^  dame  vous 
avoit  engagé  à  faire  son  apologie  dans  votre  livre) 
qu'en  faisant  imprimer  votre  livre ,  vous  aviez*  gardé 
toutes  les  règle»  de  la  plus  grande  prudence  et  de  la 
plus  sincère  piété,  pour  vous  assurer  qu*il  seroit  utile 
à  la  religion;  que  dims.  cet  esprit  vous  l'aviea:  fait 
voir  à  M.  l'archevêque  de  Paris  ^  qui  l'avoit  ki ,  et^fail 
les  notes  et  les  remarques  ^'il  avoit  jugées  à  propos^ 
et  que  lorsqu'il  vous  les  avoit  fait  voir,:  et  qu'il  vous 
avoit  dit  ses  sentimens,  vous  aviea  sans  balancer,  et 
avec  une  dodlilé  d'enfieuit ,  effiicé ,  changé ,  ajouté  tout 
ce  qu'il  avoit  voulu;  que  votre  confiance  en  ce  pré- 
lat devoit  être  entière ,  non-seulement  par  votre  an^ 
cienne  amitié ,  mais  encore-  parce  qn'il-étoit  prêt  sur 
ces  matières,  et  qu'il  savoit  mieux  que  nul  autre  la 
vraie  doctrine  de&xxxiv<  Articles,  et  ce  qui  pouvoH 
leur  être  contraire;  quo  vous  l'aviez  fait  voir  ensuite» 
au  docteur  Pirot,  censeur  de  tous  les  livres  à  Paris, 
qui  Pavoit'loué,  jusque»  i  dire  qu'il  devoit  être  im.- 
prkné  en  caractères  d'or;  que«  cette  précaution  mar- 
quoit  assez  votre  zèle  pour  lai  pureté > de  la*  foi,  et 
êtoit  sans  doute  tout  prétexte  de  dire ,  comme  vos 
parties,  le  répandent,  que  vous  avez- voulu  enseigner, 
sous  des  expression»  un  peu  radoucies,  les  mêmes 
erreurs,  des -livres  de-M"**  GUijon.  J'ajoutai  i  cela  les 
promesses  •  que  M.  de  Meaux  avoit  faites  de  donner 
ses  difficultés  par  écrit,  et  le  refus  qu'il  en  a  tou- 
jours fait;  vos  offres  de  dire  anathème  à  votre  livre , 
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et  de  le  dëfeoilre  dans  votre  dîoeèse  ^  d'abord  qti'on 
▼DUS  fierolt  voir  (juelque  propoiitioD  hârétiqtie  ^  et^ 
ronée^  etc«^  le  reftas  de  M.  de  Meauti  de  fiiire  des 
eoùfërènces  par  écrite  daoft  le  temps  qtt*}l  eb  demàn- 
doii  de  viye  Toix  ^  comme  il  en  avôit  ett  mittefois 
aree  de  fiimenx  mîtiistres  de  Calvift ,  et  même  de  té*' 
pondre  à  vos  questions,  quoiqu'il  l'eAt  pMrmid  par 
ëèrit;  le  projet  d^me  nouvelle  édition  arec  tm  ftter^ 
tbsement,  et  lea  additions  dans  le  teite;  enfin  de  lais^ 
éet  Mk  Talrchevéque  le  matti^  ^  pourvu  que  vous  ne 
dussiez  plus  eompter  avee  M.  de  Meaux,  et  la  té^ 
ponse  que  le  Roi' même  ne  le  feroit  pas  tatrë.  Lorsque 
je  lui  racodtois  le  sëjouv  de  M^  Gnyon  i  Méaui ,  et 
ses  confesaiofis  et  communions,  il  en  rit  un  peu. 
Lorsque  je  Im  racontdis  comment  M.  de  Meaux  s'étoit 
élevé  contre  votve  livre ,  il  m^  dit  :  Gomment  cela , 
puisque  M.  de  Meaux  est  seulement  évéque ,  et  que 
Mw  de  Cambrai  est  archevêque?  J^àjoulai  que  même 
vèua  u'ëties  point  de  PÉglise  de  France ,  et  que  tous 
n'entriez  point  aux  assembléefit  du  clergé.  Dans  un 
autre  endroit,  il  .paria  d'une  manière  qui  ftnf  bien 
voir  qu'il  comiolt  parfaitement  te  earàetdre  de  ces 
trois  messieurs.  Un  mot  seulement  à  iSm ,  frœ  Hmt^ 
ditaiBy  BOt  nimia  fhniéitaté;  à  Fautre,  acer,  pêhe-^ 
mené,  confidi$  sibi  ip§i;  à  Tautre , /iié^or,  yraHtt, 
La  fin  de  notre  conversation  fut  qu'il  m'assum  qu'on 
examineroit  cette  ai&ire  avec  une  attention  très- 
partioulière ,  et  avec  tous  les  égards  possM)tes  pour 
un  «rehevêque  de  votre  piété  et  de  votre  doctrine, 
doQl  la  réputation  étoit  si  utile  à  l'Église.  J'oubliai 
de  vous  dire  que ,  dans  la  c<mversàtion ,  il  avança , 
comme  une  maxime  constante,  que  l'on  ne  devoil 
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jamais  coodamnei  im  .livre  sur  les  conséquences  que- 
les  adTea^saires  6n  prétendent  tirer^  qnebiue  mau-» 
Taises  qu'elles  puissent  être  en  elles -mémea^  1<h:s->. 
que  Fauteur  nie  les  oonsëquences;  et  nous  nous  ser- 
Times  de  l'exemple  des  Thomistes  et  des  Molinistes  ^ 
(joi  s'imputent  les  uns  aux  autres  de&  ooosëquences 
fljmipélagieane^  ou  calvinistes.  En  me  eondubant,  il 
me  dit  qu'on  avoit  vu  autrefois  saint  Jérôme  et  Rufin 
dans  de  i^ndes  querelles ,  après  avoir  ét^  si  bons 
amis,  et  qu'il  laudroit  accorder  toutes  ces  contesta^r- 
tioDs  :  9pMrter9t  camponere  has  onmêê  ^anirûversioÊ. 
Je  lui  répondis  ^  ce  dernier  article  que  vous  l'aviez 
toujours  demandé  inMtmnter^  imo  êuimwè  et  hutni- 
^'^ef|  .et  au  premier  je  lui  demandai  si  la  véhémence 
^  saint  JéjFÔme  faiaoit  grand  honneur  à  la  religioù. 
Je  voua  raconte  cette  conversation»  afin  que  vous 
^yea  la  bonté  de  me  dire  ce  qu'il  y  a  de  bon  ou  de 
nattais  de  ma  part ,  et  ^e  vous  pénétriez  davantage 
la  disposition  des  esprits* 

Ma  lettre  à  M'^*  de  Pontehat^  sceur  de  M.  l'abbé 
de  Barrière ,  qu'ils  répandent  sous  le  nom  de  M"*  de 
PoQtac  9  fut  écrite  i  Cambrai  quelque  temps  après  l'in- 
ceadie  du  palais.  Je  lui  raconte  votre  tranquillité  sur 
cet  acddent.  En  lui  parlant  de  votre  livre  ^  je  lui  dis 
que  le  plus  grand  nondire  de  ceux  qui  le  condamnent 
^^  l'ont  jamais  vu;  que  les  Jésuites  et  M.  Tronson 
^id  dans  un  sentiment  bien  opposé;  que  c'est  le  sort 
de  tous  ceux  qui  ont  écrit  de  ces  matières»  de  sou- 
Wer  contre  eux  ces  docteurs  scolastiques  dont  parle 
^te  Thérèse ,  dont  le  cœur  est  trop  desséché  pat 
de  vaines  études.  Mais  ce  qui  les  irrite  »  c'est  qu'à  la 
fia, parlant  de  vous  et  de  votre  piété»  je  fais  un  peu 
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allusion  à  une  expression  de. saint  Jean  parlant  de 
notre  Seigneur,  et  je  dis  que  je  rends  témoignage  de 
ce  que  j^ai  vu ,  et  que  l'expérience  journalière  m'a  fait 
toucher  au  doigt.  Là -dessus  ils  font  un  assez  plai- 
sant commentaire;  que  vous  voulez  vous  proposer  au 
monde  comme  un  nouveau  Messie,  et  que  moi,  comme 
ayant  l'honneur  de  vous  appartenir,  je  veux  me  don- 
ner ]es  airs  d'un  nouveau  précurseur.  Je  sais  cette 
circonstance  de  Messie  et  de  précurseur  par  une  per- 
sonne très-digne  de  créance.  Cette  lettre  court  ici, 
envoyée  de  France;  car  pour  moi  je  l'écrivis  à  la 
hâte,  et  sans  dessein  assurément  d'en  garder  copie': 
il  me  sera  facile  d'en  avoir  une,  si  vous  le  voulez. 

Je  voudrois  achever  de  vous  dire  le  système  des 
théologiens  dont  je  vous  parlai  dans  ma  derni^e 
lettre.  Us  prétendent  que  l'objet  formel  de  l'espé- 
rance, ou  du  moins  le  principal,  n'est  point  le  bo^ 
num  fnihiy  mais  plutôt  les  promesses,  et  auxUiuni 
Dei  oui  innititur.  Divers  endroits  de  saint  Thomas 
parlent  ainsi ,  et  plusieurs  Thomistes  entrent  dans  ce 
sentiment,  lorsqu'ils  expliquent  le  texte  de  saint  Tho- 
mas, qui  dbtingue  l'espérance  de  l'amour,  de  la  joie, 
du  désir,  etc.  et  veulent  que  le  bonum  nUhi  soit 
bien  l'objet  de  l'amour  qui  est  présupposé  à  l'acte 
d^espérânce;  mais  que  l'espérance  précisément,  sous 
son  idée  propre  d^attènte  d'un  bien  absent  et  difficile 
à  acquérir,  et  néanmoins  de  confiance,  soit  fondée 
sur  la  promesse  ou  plutôt  sur  le  secours  de  Dieu', 
comme  la  foi  est  fondée  sur  sa  véracité.  Marratius, 
Jésuite,  qui  a  été  imprimé  à  Paris,  défend  cette  opi- 
nion avec  force,  et  dit  que  si  l'on.demandoit  à  quel- 
qu'un pourquoi  il  espère  un  bien  qu'il  désire,  s'il 
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Téponàoit  que  c'est  parce  que  c'est  son  propre  bien, 
inq}tè  reêponderet.  Il  l'aime,  parce  que  c'est  soo  bien, 
cela  est  vrai;  mais  il  l'espère,  parce  qu'il  voit  des 
moyens  dé  se  l'acquérir.  Dans  l'espérance  humaine, 
sont  des  moyens  humains;  dans  l'espérance  surnatu- 
relle, sont  des  moyens  surnaturels,  nempe  auxUium 
De*.  Par  là  le  motif  du  hanum  mihi  de  M«  de  Char- 
tres ne  les  embarrasse  plus,  et  même  ils  auroient 
plaisir  de  lui  mettre  ainsi  le  jeu  un  peu  de  loin.  Le 
P.  Vincent  Gontenson  a  imprimé  une  Théologie  à 
Ijon  en  1681 ,  où  il  dit,  tom.  lY,  lib.  VU,  dissert,  m, 
cap.  I,  après  une  longue  dissertation  :  Unde  prœeisè 
imum  nostrum  non  est  objèctum  êpecificativum  speiy 
9ed  ad  illud  proBsupponitur.  Deux  lignes  après,  il 
ajoate  ces  paroles  qui  m'ont  édifié  :  Hiê  documentiê 
wudituê  (lecXoT)  poterit  etiam  ad  illampuram  ehor- 
ntaiem  aspirdre,  quœ,  ut  ait  D.  Thomas^  (q.  17*  a. 
5.  ad  3.)  facit  proprii  tendere  in  Deum,  uniendo 
^ffeetufn  hominiê  Deo,  ut  fcUieet  homo  non  àibi 
^vat,  sed  Deo.  Quem  amorem  unieesponsa  quœ^ 
rit;  hoe  spomuê  eontentus  eêt.  Purus  amor,  ait  Ber- 
nardus' ( Serm;  83  in  Gant.)  mereenarvuê  non  est» 
furus  amor  de  spe  vires  non  sumit,  née  tamen  diffir- 
dentiœ  damna  sentit. 

Il  poufroit  être  que  quelques-uns  de  nos  exami* 
natetus,  plus  accoutumés  à  ces  manières  de  raison- 
ner, se  serviroient  mieux  de  ces  réponses  pour  dé- 
fende le  livre.  Ils  n'ont  pas  l'usage  de  votre  système, 
et  votre  amour  naturel  seroit  pour  eux  des  armes 
embarrassantes.  Je  verrai  le  sentime^nt  particulier  de 
chacun  d'eux ,  et  les  principes  sur  lesquels  ils  croient 
que  le  Mvre  peut  être  attaqué  ou  défendu.  Ce  n'est 


) 
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poiot  aller»  œ  me  semble ,  jiuqa'aa  bout  de  la  diffi- 
culté 9  ni  la  coDcevoir  nettement,  que  de  ne  recomni 
pas  à  cet  anK>iir  naturel,  ptincipe  de  nos  propres 
dëaiia^  et  qui  est  présupposé  dans  le  pécheur,  pour 
le  moins ,  &  tous  les  mouvemens  et  les  secours  de  la 
grâce  qui  exdtent  nos  désirs ,  et  qui  font  notre  eon- 
fianee  pour  ces  biens  que  la  fol  nous  propose  aa« 
dessus  de  nous»  Mais  je  ne  sais  si  je  puis  les  laisser 
obacun  dans  son  opinion ,  quand  Je  les  verrai  pea 
Capables  d'entrer  dans  la  TÔtre ,  et  qu'ils  expUqueroiit 
par  leurs  principes  les  endroits  de  votre  livre  qu'on 
veut  combattre. 

Lorsque  vous  m^enverres  quelque  écrit,  ajoutes 
toujours,  je  vous  prie,  l'usage  que  j'en  dois  faire  $ 
car  je  vous  avoue  que  j'ai  été  si  touché  de  vos  der** 
uiàres  lettres  à  Ce  doeteur  de  M*  de  Chartres  ^  que  je 
les  aurois  répandues  sans  mesure ,  si  vous  ne  m'avies 
pas  averti  qu'il  EaUoit  quelque  ménagement.  Marqueai- 
moi.  aussi,  je  vous  supplie,  les  écrits  que  je  dois  mettre 
au  Saint^Office ,  et  ceux  que  je  puis  répandre  pamdi 
nos  amis ,  ou  ceux  dont,  je  dois  simplement  faire  usage 
pour  ma  propre  instruction  j  car  il  me  semble  que  si 
nous  nous  ménageons  bien  dans  cette  {«ooédure ,  et 
que  nous  ne  fassions  point  changer  la  disposition  des 
esprits,  ils  n'ont  point  trop  de  peoohant  à  juger  mal 
de  nos  intentions,  et  qu'ils  ne  nous  croient  point  h^ 
rétiques.  Ils  nous  regardent  plutôt  comme  des  gens 
persécutés.  Ménages  un  peu  votre  santé,  mon^i- 
gneur-,  rien  ne  vous  presse.  Sunèe  eammodiiaiem 
hiam.  Puisque  vous  commencez  à  travailler  aux  ré- 
ponses, elles  seront  faites,  examinées  et  corrigées 
assez  à  temps. 
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M.  ^  La  Tampleric  ii'e«t  pas  encore  dans  sa  pre- 
nôire  santé.  L*  mientie  ne  m'a  jamais  paru  ai  bonne. 
Od  m'awore  qu'arant  Pâque  nous  ne  terrons  point 
la  fin  dto  cet  examen.  Je  suis  également  à  tous  ponr 
tous  les  tenipS* 

268. 

DE  FÉN£LON  AU  P.  BE  LA  CHAISE. 

fifad  eAYoïe  ion  Instruction  pastorale.  Eaisons  qui  l'ont  porté  à  U  pnUieTé 

18  octobit  (1697.) 

Je  vous  énToiey  mou  rëvéteDd  père^  la  Lettre 
pastoiale  que  j'ai  cru  deiroir  fiiire  snr  mon  livre. 
J'atuois  bien  souhaite  que  mes  confrères  m'eussent 
pemus  de  penévëre i  dans  le  silence  jusqu'au  bout ,  et 
de  ne  eheccher  ma  justification  que  dans  une  huÎKible 
el  nnoère  soumission- à  la  décision  du  Pape.  Ces  pré- 
lats anroient  évité  un  grand  scandale  5  slls  n'avoient 
|iis  refusé  de  se  conteiiter  des  explications  que  j'offrois 
de  rëgler  avec  M.  FnfclieVéqtte  de  Paris  ^  et  efils  n'a-* 
v^at  pas  voulu  m'arracher  ^  contre  ma  ^ônséience , 
une  lékractation  y  non  pour  l'intérêt  de  la  vérité  ^  que 
l'explication  euroH  mise  pteinenient  à  couvert  9  maià 
pour  leur  honneinr  personnel.  De  plus,  supposé  que 
nés  explications  n'eussent  pu  contenter  M.  l'ardie- 
▼éque  de  Paris,  ces  prélats  detoient  Se  contenter 
i'ëcrire  à  Home  toutes  leurs  difiScultés  contre  ifiOii 
lifie.  J'aaxrois  écrit  mes.  réponses^  nous  aurions  con- 
MiUéie  Pape  de  concert;  j'aurois  suivi  sa  décision 
avec  une  soumission  sans  réserve.  Loin  de.  faire  un 
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ëclat  scandaleux ,  nous  aurions  édifié  l'Église  par  notre 
union  fraternelle  dans  des  opinions  différentes.  Quand 
même  mon  livre  auroit  été  si  hérétique  que  M.  de 
JVIeaux  le  prétend,  voilà. ce  qu'ils  dévoient  à  leur 
confrère,  et  à  l'Église  qu'il  falloit  édifier.  L'Église 
n'étoit  en  aucun  péril ,  puisque  je  ne  respirois  qu'o- 
béissance pour  le  saint  siège.  Si  j'eusse  refusé  de  lui 
obéir,  il  eût  été  temps  alors  d'agir  contre  moi.  On 
l'auroit  fait  avec  d'autant  plus  de  force  et  de  poids , 
que  j'aurois  été  manifestement  inexcusable.  Mais  dif- 
famer un  confrère  comme  un  Quiétiste ,  parce  qu'il 
ne  veut  pas  se  soumettre  à  leur  décision ,  et  vouloir 
le  réduire  à  une  rétractation  pour  des  erreurs  qu'il 
Q'a  jamais  ni  crues  ni  enseignées,  et  qu'il  a  condam- 
nées autant  qu'eux;  enfin  prévenir  le  jugement  du 
Pape ,  comme  si  l'Eglise  Romaine ,  qui  a  foudroyé  le 
quiétisme  dès  sa  naissance,  manquoit  ou  de  lumière 
ou  de  zèle  pour  me  redresser ,  si  je  me  trompe  ;  c'est 
une  conduite  passionnée ,  dans  laquelle  je  ne  puis 
voir  qu'avec  douleur  MM.  de  Paris  et  de  Chartres 
enveloppés  par  M.  de  Meaux.  Le  troupeau  qui  m'a 
été  confié  me  regarderoit  désormais,  non  comme  un 
pasteur,  mais  comme  un  loup  dévorant,  si  je  ne>«lie 
détrompois  sur  les  accusations  atroces  de  la  Déclara^ 
tion  de  ces  prélats.  Voilà ,  mon  révérend  père ,  ce  qui 
m'a  réduit  à  publier  ma  Lettre  pastoral^.  Je  dois  à 
l'Église  de  rendre  témoignage  sur  ma  foi  attaquée  fax 
mes  con&ères.  Je  tâche  de  le  faite  avec  autant  de 
ménagement  pour  eux ,  qu'ils  ont  affecté  de  n'en  avoir 
aucun  pour  moi.  Je  ne  leur  réponds  point,  de  peur 
de  mal  édifier  le  public  par  un  style  de  réfutation 
et  de  dispute.  Je  ne  dis  rien  de  leur  Déelarmiian^î^ 
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ne  les  nomme  que  pour  les  louer.  Je  qe  fais  qu'ex- 
pjiqaer  ma  doctrine ,  et  marquer  les  sources  oÂ  j'ai 
cru  la  puiaer.  Le  moins  qu'on  puisse  accorder  à  un 
évéque,  c'est  de  lui  laisser  expliquer  ses  vrais  sentie 
mens  avec  une  soumission  dans  réserve  pour  son  supé- 
rieur, pour  empêcher  le  scandale  de  son  troupeau. 
Je  ne  puism'empécher  d'envoyer  à  Rome  une  exacte 
réponse  aux  inipulations  de  ces  prélats^  et  j'ose  dire 
(pi'îls  m'ont  donné ,  par  leurs  excessives  imputations , 
des  avantages  si  manifestes ,  qu'un  autre  serolt  tenté 
d'en  profiter  vers  le  public.  Pour  moi ,  je  me  borne 
â  chercher  ma  justification  toute  simple  auprès  de 
mon  juge  9  sans  vouloir  faire  retomber  le  soandalèl 
SOI  mes  confrères  qui  l'ont  causé.  Je  serai  ravi  qu'ib. 
me  laissent  rentrer  dans  le  silence  qu'ils  m'ont  fait 
rompre  malgré  moi.  ' 

J'espère 9  mop  révérend  père,  que  les  gens  sages 
çt  modérés  contribueront  à  faire  finir  une  scène  A 
odieuse  dont  les  libertins  et  les  hérétiques  triomphent, 
et  qui  n'auroit  jamais  commencé ,  si  on  avoit  pris 
quelqu'un  des  partis  que  j'ai  proposés.  Mais  avec  le 
beau  prétexte  de  la  foi  en  péril,  on  a  autorisé  les  du- 
retés les  plus  irrégulières ,  et  on  m'a  encore  imputé 
toutes  les  extrémités  dans  lesquelles  on  me  jetoit 
malgré  moi.  J'espère  que  Dieu ,  qui  voit  mon  inno- 
cence, en  prendra  soin,  et  qu'il  mé  donnera  Ia>jpa- 
tience  nécessaire  pour  porter  humblement  ma  croit 
pendant  qu'on  m'accuse  d'avoir  l'orgueil  de  Lucifer. 
Je  vous'smrai  sensiblement  obligé,  mon  révérend 
père,  si  vous  avez  la  bonté  de  représenter  au  Koi 
les  raisons  pressantes  qui  m'ont  contraint  de  publier 
ma  Lettre  pastorale.  Sa  Majesté  aura  bien  la  bonté 


g4  CO|ta£tH>N^AKCC 

de  8e  «ouveair  de  deux  choses  :  la  première  est  que 
j«  n'torU  pour  justifier  ma  foi  y  qu'après  que  mes  con- 
frères out  é^rit  pour  l'altaquer  dans  les  matières  les 
plus  affreuses  I  la  seconde  esl  que  je  ne  leur  réponds 
pas»  pour  éviter  toule  apparence  de  dispute*  Je  tue 
borue  à  epcpliquer  sut  foi.  Je  voodroia  pouvoir  mieux 
fjBire  pour  finir  le  scandale  de  toute  FÉgliseï  et  le 
déplaisir  de  Sa  Majesté  sur  cette  affaire.  J'apprends 
qu'il  n'y  a  aucun  MBsort  qu'on  ne  remue  i  Rome  pour 
n^'f  jEeiire  passea:  pour  un  h/Msiarque  abominable ,  qui 
cache  son  renin ,  et  qui  manque  autant  de  pl^oblté  que 
de  doctrine  saiiie.  On  y  iait  encore  plus  valoir  la 
haute  faveur  d^  mes  parties  ^  et  l'indignation  du  Roi 
eoutre  moi^  que  les  raisons: de  théologie.  Puisque 
Di^u  petmet  des  choses  qui  dévoient  être  si  éloignées 
d'arriver  jamais,  c'est. à  moi  à  souffrir  avec  une  pa- 
tiei^oe  qui  montre  la  sincérité  de  mes  intentions,  et 
)a  pureté  de  mes  sentimens.  Pardon ,  mon  révérend 
père>  d'utifl  si  lotigile  lettre  ^  Je  suis  avec  mie  très- 
sincère  vénération  ,  etc. 

»U  MÊME  A  M.  DE  RANCÉ, 

' 

Q  \v>tp.yemêOf^In$$n^f^p0stqnaq^^%Ymmn  qu'il  Motm  âteo  MêMi^ 

Je  prends  la  liberljé  9  «monsieur,  de  vous  envoyev 
une  Jmtnfûtion  p00iar^  que  j'ai  fiiile  sur  mon  Uvre« 

.^Viëéê  Fé^iêUn,  par  le  f-,  Querbeuf  ;  1787,  hi-f»,  pag.  2a3. 
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Cette  explicatîon  me  punit  oécesfaire  dès  que  je  yia  j 
jHTTOfl  lettres  rëpandaes  dans  le  monde^ qu'un  homme* 
avflsi  ëclairëy  et  aussi  expëifimeuté  que  tous^  m'avoit 
entendu  dans  un  sens  trës^contraiie  au  mien.  Je  n'ai 
point  été  surpris,  monsieur,  que  tous  ayefe  cru  ce 
qu'on  TOUS  a  dit  contre  moi  et  sur  le  passe  et  sur  le 
présent.  Je  ne  suis  point  connu  de  vous ,  et  je  n'ai 
rien  en  moi  qi^  rende  difficile  à  croire  le  mal  qu'on 
ta  peut  dire  c  tous  ares  défibre  aux  sentlmens  d'un 
prélat  dont  les  lumières  sont  très-grandes.  U  est  vrai, 
Bioiuîeur,  que,  si  tous  m'eussiez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  ce  qui  vous  avoit  scandalisé  dans  mon  livre, 
j'aoïois  tâché  ou  de  lever  votre  scandale ,  ou  de  me 
coniger.  £n  cas  que  vous  ayez  cette  bonté ,  après  que 
yoos  aurez  lu  VInstrucèion pastorale  ci-jointe,  je  se- 
rai encore  tout  prêt ,  monsieur,  à  profiter  de  vos  lu<- 
mières  avec  déférence.  Rien  n'a  altéré  en  moi  les  senr 
timens  qui  sont  dus  à  votre  personne ,  et  à  Fœuvre 
qae  Dieu  a  fiiite  par  vos  mainSé  D'ailleurs  je  suis  per- 
suadé que  vous  ne  serez  point  contraire  à  la  doc- 
trine de  Tamour  désintéressé ,  quand  les  équivoques 
dont  on  l'obscurcit  seront  bien  levées,  et  que  vous 
auez  vu  combien  j'aurois  horreur  d'affoibUr  la  né- 
cessité de  l'eqiéf  ance  et  du  désir  de  notre  béatitude 
en  Dieu.  Je  ne  veux  là-dessus ,  monsieur,  que  ce  que 
voiu  savez  mieux  que  moi  que  saint  Bernard  ensei-^ 
gne  a?ec  tant  de  sublimité;  il  a  laissé  cette  doctrine 
i  ses  enfttns  comme  soqi  plus  précieux  héritage.  Si 
elle  étoit  perdue  et  oubliée  sur  tout  le  reste  de  la  terre, 
c^est  à  la  Trappe  que  nous  devrions  1^  retrouver  dans 
le  cter  de  vos  solitaires  :  (l'est  cet  amour  qui  donne 
It  véritable  prix  aux  saintes  austérités  qu'ils  prati- 
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.  quent.  Ce  pur  amour,  qui  ne  laisse  rien  à  la  natuie 
•  en  doDuant  tout  à  la  grâce ,  ne  £etyorise  point  l'illu- 
sion, qui  vient  toujours  dé  l'amour  naturel  et  exces- 
sif de  nous-mêmes;  ce,  n'est  pas  en  se  livrant  à  ce  pur 
amour,  mais  en  ne  le  suivant  pas  assez,  qu'on  s'égare. 
Je  ne  puis  finir  cette  lettre ,  monsieur,  sans  vous  de- 
mander le  secours  de  vos  prières  et  de  celles  de  votre 
communauté;  j'en  ai  besoin.  Vous  aimez  l'Église  : 
Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  veux  avoir  de  vie  que 
pour  eUe ,  et  que  j'aurois  horreur  de  moi,  si  je  croyois 
me  compter  pour  quelque  chose  en  cette  occasion. 
Je  serai  toute  ma  vie  avec  une  vénération  sincère ,  etc. 

270. 

DE  M.  DE  LA  VERDURE,  DOCTEUR  DE  DOUAI, 

A  FÉNELON. 

n  lui  amumoe  un  ouyroge  qu^il  ya  compooer  oontro  U  DéolaraHen  det  troi» 

prélats. 

A  Douai,  00  21  ootobre  1697. 

Il  y  a  deux  jours  que  M.  Saint -Luc  est  retourné 
de  Paris.  Je  suis  aussitôt  allé  le  voir,  et  lui  ai.  pro- 
posé, de  la  part  de  votre  Grandeur,  et  l'ai  prié  de 
lire  votre  livre ,  m'ayant  déclaré  qu'il  ne  l'avoit  point 
encore  lu.  Il  m'a  répondu  qu'il  le  feroit  volontiers , 
mais  qu'il  étoit  obligé  de  composer  ses  écrits  de  théo- 
logie, et  qu'il  auroit  beaucoup  de  difficultés  pour  trou- 
ver le  temps  de  le.  lire.         .  . 

J'ai  fait  écxire ,  monseigneur,  à  M.  Hennebel,  doc- 
teur de  Louvain ,  que  la  meilleure  partie  des  doctears 
de  cette  Université ,  et  les  plus  considérables  profes- 
seurs, 
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seurs  croient  que  votre  livre  ne  contient  qu'une  doc- 
trine fort  saine  et  orthodoxe.  Je  l'ai  dit  à  tous  ceux 
qai  j  du  temps  du  synode  d'Arras ,  m'en  ont  parle , 
et  leur  ai  assure  qu'ayant  lu  plusieurs  fois  le  livre  de 
votre  Grandeur,  je  l'ai  trouve  très- catholique.  Je 
travaille  avec  toute  la  diligence  possible  à  faire  une 
réponse  à  la  Déclaration.  Je  suis  marri  d'avoir  si 
peu  de  lumière  ,  et  de  n'en  pouvoir  donner  une  meil- 
leure que  celle  que  je  donnerai.  Aussitôt  qu'elle  sera 
faite,  je  prendrai  la  libertë,  monseigneur,  de  l'envoyer 
à  votre  illustrissime  personne.  Je  ne  sais  si  j'ai  bien 
compris  votre  troisième  amour,  qui  est  d'espérance. 
Je  suppose  qu'il  est  bon,  et  qu'il  est  un  acte  de  la  vertu 
d'espërance  thëologique ,  quoiqu'il  suppose  un  amour 
de  soi-même ,  qui  prévaut  encore  à  la  gloire  de  Dieu 
en  tant  qu'elle  est  jointe  à  l'amour  de  Dieu  sur  toutes 
choses.  Je  prie  le  bon  Dieu  de  conserver  longues  an- 
nées votre  Grandeur,  pour  l'honneur  de  Dieu ,  et  le 
bien  du  diocèse  et  de  toute  la  province  de  Cambrai  • 
et  que  l'on  déclare  i  Rome  votre  livre  très-catholi- 
que.  Je  ne  manquerai  de  le  recommander  à  Dieu  au 
saint  sacrifice  de  la  messe ,  et  resterai  toute  ma  vie , 
avec  une  très-respectueuse  et  profonde  soumission,  etc. 

N.  T.  DE  LA  VERDURE. 
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^8  CORRESPONDANCE 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTER AG  A  L'ABBÉ  (DE 

LANGERON.) 

Sur  la  marc^  qoe  l'on  mit  dans  rezamen  du  livre  def  Masimes*  Il  dési^ 

TOIT  def  réponses  aux  éoriU  de  Bossnet. 

A  Rome^  OA  octobre  (1697.) 

J'ai  reçu ,  monsieur,  fort  exactement  une  fois  la 
semaine  de  vos  nouvelles  depuis  que  je  suis  ici  »  et 
je  n'ai  point  aussi  manqué  de  vous  faire  réponse  tous 
les  courriers.  Vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  témoi- 
gne ma  reconnoissanpe  sur  tous  les  soins  obligeans 
que  vous  prenez  i  mon  égard.  Je  crois  que  vous  se- 
rez encore  plus  content  de  moi ,  si  vous  voyez  que  je 
m'applique  tout  entier  à  imiter  votre  zèle  pour  vos 
amis.  Vos  deux  gros  paquets  me  furent  rendus  par  le 
même  ordinaire,  et  j'en  accusai  d'abord  la  réception. 
Depuis  j'en  ai  reçu  un  autre,  dont  je  vous  ai  aussi 
parlé  dans  ma  première  réponse  ;  il  me  paroit  par  vos 
lettres  qu'il  n'y  a  rien  d'égaré  de  tout  ce  que  vous 
m'avez  voulu  envoyer.  La  dernière  est  du  5  octobre, 
et  c'est  à  celle-là  et  aux  Mémoires  de  Paris,  qui  étoient 
dans  le  même  paquet,  à  laquelle  je  dois  répondre 
aujourd'hui. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  l'ordre  qu'on  veut  tenir  dans 
notre  affaire  au  Saint->0£Bce.  Mais  pour  vous  achever 
l'état  de  nos  affaires.  Ton  a  jugé  aussi  qu'il  étoit  né- 
cessaire pour  bien  connoitre  le  fond  de  la  doctrine, 
et  faire  un  examen  équitable  du  livre,,  que  MM.  les 
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exiumiKQLteur».  eussent  la  libieitté  de,  conférer  a^Fee  moi 
m  toutes  les^difllcqUësi.  qu'on  Jieur  feroit  naître ,  ou 
qu'ils  s$  fonnferoient  eui^-ipémes  contre  le  livre;  et 
H.  l'assesseur  a  envoyé^  par  ordre  de  la  congrëga* 
tioo  9,  à  çhi^cun  d'eux  par  éecit  >  cette,  espèce;  de  dis* 
pense  du  secret  du  l^int-^Office.,  ou.qette  pejrmission 
de  uie  parler  avec  une  entière  liberté.  Il  faut  encore 
ajpatçr  qu'après, quQ  nous  aurons  eu  de  cette  sorte 
uoe  pleine  connoissanc6  de  tout  ce  qu'on  opposera 
contre  notre  doctrine ,  .on  oous  dom^era  aussi  tout  le 
teçi^s  nf^cessaire  potiç,  j  r^^pondre  par^  écrit ,  et  même 
celui  d'entoyer  ces  difficultés  ou  objections  à  M.  de 
Camt^^iy.et  d'en  attendre  les  réponses.  £n  consé- 
queocQ .  4^  ce  règlement  »  les  eumioateurs  se  sont 
aisembléa  diverses  fois^  et.ie^  dernière  résolution  a 
ëtëque  chaque  examinateur  observeroit  les  proposi^ 
tioDs  du  livre  qui  lui  paroitroient  davantage  niériter 
d'éUre  exposées  A  l'examen ,  ou  à  quelque  censure  v  ils 
se  communiqueront  les  vins  aux  autres  les  priopositions 
que  chfucun  d'eux  aura,  remarquées  y  et  après  les  avoir 
bien  examinées  dans  uneiou  plusieursoongrégatioùs, 
ils  choisiront  celles  qui  leur  parottrout  les  plus  im- 
portantes,^!; qui  )rQnf<çifment  tout«  ladoctrine  du  livre. 
Euauite  ils  len)nt  l'oxame^  particulier. de  chacune  de 
ces  propositions  l'Ufie  après  l'autre -,  iU  en  conféreront 
ensemble  ;  ils  s'en  éclairciroQt  avec  nous  ^  ils  verront 
les  écrits  et^  les  réponses  de  part  e%  d'autre  ^  enfin  cha- 
f:uD  d7eu$  Q)rme  son  sentiment  qu'ils  appellent  leur 
votu^j^%.lp  d^nae  par  éerit  et  bien  raisonné  à  la 
c^grégatiop.  Tous.ces  vœux  serontportéâdevaut  iqs 
cardinaux  du  Saint-'Office.  Ils  garant  à. peu  près  Iqs 
mêmes  formes*  Le  Pape  est  informé  chaque  jour,  par 


•• 
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M.  l'assesseur  9  de  ce  qai  s'est  propose  ou  résolu  dans 
chacune  de  ces  congrégations.  Elles  s'assemblent  en* 
core  pour  donner  leur  detnier  décret.  Il  arrive  même 
assez  souvent  qu'on  nomme  des  réviseurs.  Enfin  le 
Pape  prononce.  Vous  voyez  par  là,  monsieur,  com- 
bien la  lenteur  de  Rome  est  sage  et  prudente.  Ils  ont 
une  diligence  et  une  application  assidue  pour  les  af- 
faires, qu'on  ne  sauroit  assez  admirer  :  mais  ils  ne 
veulent  rien  de  trop  précipité;  et  la  maxime ,  sat  ciio, 
si  9at  bene,  est  fort  en  usage. 

Sur  ce  plan,  c'est  à  nous  présentement  à  donner 
nos  réponses  par  écrit  aux  quatre  pièces  produites 
par  nos  parties ,  et  dont  on  nous  a  donné  communi- 
cation. Vous  pouvez  bien ,  monsieur,  ne  compter  que 
sur  trois*,  car  il  s'est  déjà  répandu  ici  une  seconde 
lettre  de  M.  de  Cambrai ,  qui  a  été  encore  plus  ad- 
mirée, s'il  se  peut,  que  la  première,  et  qui  répond 
si  excellemment  à  cette  pauvre  et  maligne  Réponse 
que  M.  de  Meaux  a  produite  contre  la  première, 
qu'on  ne  sauroit ,  ce  me  semble ,  y  rien  ajouter  pour 
faire  bien  connoitre  la  doctrine  et  la  piété  de  M.  de 
Cambrai ,  et  sa  parfaite  et  sincère  soumission  au  saint 
siège.  Pour  la  Déclaration,  la  Sùmnie  de  la  doctrine, 
et  les  passages  de  saint  François  de  Sales,  il  faut  à 
chacune  une  réponse  exacte  et  précise,  que  je  puisse 
produire  au  Saint -Office  pour  défenses.  Il  faut  pour 
le  moins  que  les  réponses  aux  deux  actes  latins  Z>«- 
elaratioy  etc.  Summa,  etc.  soient  aussi  latins;  car 
tous  nos  examinateurs  sont  Italiens  ou  Espagnols,  à 
la  réserve  du  révérend  P.  Massoulié,  Jacobin,  in- 
quisiteur de  Toulouse ,  et  assistant  du  général  à  la 
Minerve ,  et  n'entendent  point  le  français.  Il  y  en  a 
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qn^lqu'au  ciod.leiUty  et  qui  le  âevine  à  demi;  maU 
ils  ne  compreiinent  fîfeâ  i  »toiifea  lQa)èspTesabtis  figu- 
né^,  ni  à  celles  dsmi  le  ?rai  sena  ne  dépeod  paa  en- 
tièremâot  de  la  aisaiple  ioteU|{gence  dea  paroles  reo- 
àms~  mot  poor  mot.  J'en ,  trouvai  ud  y  l!autre  jour, 
qui  s'est  dOD&é  la  plAi^^da/tTAduife  tout  notre  livre 
en  italien ,  et  qui  me  eppflolta  sur.  ciet  endroit  où  il 
est  dit  qne  saint  Frftx^QÎ^  M  Salc^  a  marcbë  sat  lés 
traces  de  saint  Tliomfs.^t'dedaldtAugQstin.'Je  com^ 
pris  par  aes  questiov»  qu'U  aTOit  pris  ce  mot  marché 
bien  bizarrement /ou,  pQti'  maeêllum  ou  fompactio; 
je  ne  sais  pas  leqpel  ;,€^x}^^^^?^^l^^Q'^^^^'A  enfut 
tout  bofiteux ,  et  qu'il  e^afa  ce^m^»  poujr  mettre  ce* 
lui  que  je.lMÎ  disoisy.^t  «que  j'eus  bien  de  la  peine  i 
luifaii^e  entendre*'' Gar^a^-TQua  bien.,  moAsiewr,  de 
trop  raûi^aner  en  grammf'iM^Ps  fP^  cette  ;bistodrielte  : 
le  Saint  -  Ef^irit  supplée  i,^t>  i?titiOust  empécbe  de 
faire  de  Xauss^s  dëip^i;£bQf  «i  C'^st  a«g«f(  pmr  fiwx  qui 
aiment  la  droiture;». et  qui^re  chereheot  que  layéritë. 
Je  fais  £opî(^; xxotre  liyiceil^tin»  Çt.  jV  Miivi  à. regard 
des  uQ^a  ^ftrgi^^e^  leaji^em^Mes  de  r  votre  petit 
Mémoire. qui  m'a (Pfl'M  bpi^^'U  me^.faut:  dU-buit  oi^ 
?ingt  cqpic(s  lati^^^  J'^^rai> TJ^QmQur  d'en  présenter 
une  moi -même  i^ia  sainti^Pèje-;  41  en  faudra  donner 
ensuis  a|ix  cardinsif^  et  auii  evamioateurs.  Je  vois 
que  nos  pc^ties  ont  beaucoup  répandu  que  ce  n'est 
point  sur  le  livre  latÎA  qv^.  Tw  doÀt  décider ,  que 
c'est  letlrptnçais  qu'ilft  ont  s^m^J^  ^^  ^^i^  convient 
assez  à  ce  q;i|i  m^  seyient  pai%  miUe  epdroits,  que 
ceux  mêmes  qui  ont  paru  très-prévenus  contre  le  li- 
vre de  M,  de  Cambrai  ne  peuvent  pas  s'empêcher  de 
dire  que  les  accusaiioo3.de, l£^  Déçlarafian  sont  ou- 
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trées.  Ils  oe  Veulent  pas  que  le  latin,  bieii^éntcnidu 
dQ  ïoat  lie- mondes  ^uitoe'diécidërJ' 

n  me'  semble  que,  diaid*  la  réflexion  suip  l'extreitt 
de  >M«  de  ikleaux  j  que  j^ki'îeçlat  j  et  qui  me  ^arott  -fts^ 
sûrement  très-*  convaincante ,  on  aurôit  pu  fiâre  d^ 
vantage  remarquer  que  M^  de  Meattx  approuva  cetXé 
ierrihie  résolution  quittait  ptetidrè  à  èAxïï Fk*ànçél» 
de  Sales ,  dsnè  voir  et  de  ne  point  aimer  DSeu  âu^afi^ 
toute  r^teriiité  ^^\  M;  de  Cambial,  au  cfèhtraite ;*  a 
granad  soin  dédire  qu^é  le  directefifÉ^ne  déit  jîsfmAid  sôtiS- 
fiii^  quç  Tame ,  dans  ses'  dernières  épréi!irfésf y  èonsé&té 
à  ne  plus  aituei^'  Dii^u  ;  ni  même  ià^metâ^ljariiàfs  dèà 
bcnnae&à  cet  amour»  En  effet /ne  plus  aii^e^  Dieu  eat 
iine  vraie  impiëlë  qu'eu  dcSt  ifejéter'  eo«mi\i  lé  blas* 
pkème  :  la  obarfté  ta^plu»  dësintëi'èsëé^  ne  peùî  jë<^ 
maie  mspirer  que  dtss  scfntiiiiëùs-  tdût  t^tféfti^el^.  '  fi 
n'y  a  que  Finifidëlité  et-k^  dkâé^p^r  qui  pvlissedt^dd^ 
terminer  une  àme  â^  ne'plus  âliiiëir  Bfièu  r  c^è  pecit 
faire  de  pis  lé  d^môii?  Jë^në  ^buW  dié>¥ien  kir  Icfs 
remarques  des  endiiroits  ^  la  DéiiRttràtii^'\fn  p%* 
roissent'si'peW  sincères' à  tous  ceùxqM  le^^Iiéèffat.  Se 
m'en  servirai  dans  les  ^éceasionsy  tliajslà**deèsud  j^es* 
père  que  vous  m'envéhre^  une  réponse  bieii  ^exacte 
en  latin ,  que  je  pourrai  retnetti^  w&  JSàMt^Office  pour 
nous  défendre  des^ifrjuslé^aoé^sàftldns  qu'on  &it  éontt^ 
nous.  Vous  savez:  mon  relspeet  ^t  môA  attachements  pemr 
vous.  Rien  ne  me  persikade.mteini  que  je  VoëëlionoH 
sineèrementy  qtie  de  voir  eomblèn  je'siïls't<^d^é'die$ 
bontés  que  vous  me  témoignez  danâ  toutes  vos  lettres; 

î   •     j  -    •    •■       .•  *•'."'-  •'■    '»>   •    ■*     * 

(i)  Yoyes  \In8ir,  sur  les  Biais  d'oraUon,  liv.  IX,  n.  3;  Œuvres  de 
Bossuetj  tom.  XXTII,  pag.  353,  et  la  ly'  Lettre  de  Fénelon  à  Bo08uet> 
XX*  ehjeet,  toBK  YI  dei  Couvres,  |Mig.  i6S. 
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272. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CtfANTERAC. 

n  loi  «mroie  êtm  JmâtmeUfm  pmâHPak,  «t  lui  tMMoo»  la  Bépcme  à  la 
Dkkraêim: jy  àHut  fa'oa  «^«90  le  Pap»  à  ^  iaife  Terâr  à  Roaci  «t 

lui  doniie  d'antres  instructioiM.  •    • 

A  Cambrai,  a3  octobre  (1697.) 

Les  nouyelles  que  j'ai  reçues  de  vous,  mon  cher 
abèë,  m'ont  fait  Uft  senaible  plaisir.  Yotre  bonne  santé, 
votre  ooiBNige,  Vos  soins  pour  l'affidie  dont  il  est 
quéBtiefn,  la  facilité  que  Dieu  tous  a*  donnée  pour 
ptolër  fortement  ;  enfin  toutes  les  circonstances  m'ont 
rempli'  de  joie  dans  TOtre  lettre  du  i&  septembre. 

Tous  me' donnez  <fuek[ue  inqoiétu^  sur  la  corres- 
pondance de  Pàmi  de  M.  Amas;  mais  vous  ne  m'en 
propoiséz  aucune  autre ,  et  Vous  ne  me  marquez  pas 
même  où.  est  votre  logis  à  Rome.  Il  faut  bien ,  par 
nécessité ,  que  je  me  serve  de  cette  voie ,  en  atten- 
dant Une  meilleure.  Ce  que  M»  Amas  me  dit  de  son 
ami  mè  persuade  lûéBie  que  ^  c'est  un  vrai  honnête 
homme.  Paimerois  pourtant  miieux  un  commerce  im- 
médiat avec  vous;- maïs  vous  ne  m»  donnez  point 
votte  adresse; 

Je  vous  envoie  un  exemplaire  de  ma  Lettre  pas^ 
torale;  elle  ne  paroit  point  encore,  parce  que  mes 
amis  m'ont  retardé  par  des  difficultés  infinies,  et  je 
vous  prie  même  de  ne  la  montrer  à  personne ,  jusqu'à 
ce  que  vous  ayez  de  mes  nouvelles.  Elle  ne  répond  paà' 
précisément  à  làl^éclaratian  des  trois  prélats,  1  aperce 
qu'elle  a  été  faite  avant  que  j'eusse  vu  ^  Béclara- 
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tion^  2"  parce  que  je  veux  tâcher  de  ne  donner  point 
au  pubUc  une  réponse  en  forme  contre  mes  confrères, 
et  qu'il  me  suffit  de  montrer,  sans  donner  cette  scène 
ouverte ,  que  je  n'ai  point  enseigné  ce  qu'ils  m'im- 
putent. J'y  ai  joint  beaucoup  de  passages  pour  justi- 
fier mon  système.  Divers  théologiens,  siélés  pour  ma 
cause,  sont  fâchés  de  ce  que  je  niets  l'intérêt  propre, 
la  propriété  et  la  mercenarité ,  dans  un  amour  naturel 
de  nous-mêmes.  Us  voudroient  que  tout  cela  fut  dans 
l'espérance  surnaturelle ,  qua^id  les  acfes  n'en .  sont 
pas  commandés  par  la  charité.  Vous  savez  combien 
cette  question  a  été  agitée,  et  c'est  encore  actueller 
ment  ce  qui  retarde  la  publication  de  ma  Lettre  ^^K 
Pour  moi,  je  ne. veux  dire  que  ce  que  je  crois,  et 
que  ce  que  j'ai  pensé  dès  le  commencement»  Je  veux 
bien  que  Jes  parfaits  réunissent  toutes  leurs  vertus  dans 
la  charité  qui  les. commande  et  qui  les  perfectionne) 
mais  je  ne  puis  mettre  l'intérêt  propre  que  dans  un 
attachement  naturel  à  Qoosr-mémes* 

Je  travaille  pour  une  ver^on  latine  de  ma  Lettre 
pastorale.  Si,  de  votre,  côté,  vous  pouviez  en  faire 
faire  une  à  Rome,  par  quelque. religieux  ou.autre; 
quoiqu'elle  fût  de  méchant  latin,  n'importe  :  elle  se- 
roit  toute  portée  sur  l§s  lieux,  et  pourroit  faire  un 
prompt  effet.  Il  faudroit  seulement  prendre,  garde 
qu'elle  rendit  bien, le  sens  par  rapport  à  tous  les  points 
contestés. 

(i)  Nous  avons  du  P.  Lami,  Bénédictin,  ayeo  qui  Féndon  éloit  en  cor- 
refpondanoe  habituelle ,  on  oonrt  Mémoire  ipi  peut  donner  une  idée  des  diffi- 
cultés que  l'on  proposoit  au  prélat  sur  la  manière  dont  il  expliquoit  le  dés- 
iniéressetnent  des  parfaits.  Nous  l'insérons  à  la  suite  de  cette  lettre.  Vqjrez 
aussi  9  sur  ce  sujet,  Y  Analyse  de  la  controverse  du  Quiétisme,  IP  part. 
§  II /et  UP  p*t.  §  ui  ;  tom.  lY  des  Œuvres,  pag.  cxiTii  et  cxcix  et  soît. 
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Jf  épargnez  point  i'argeat,  ni  pour  faire  traduire  ce 
qui  le  méritera^  ni  pour  faire  copier.  Comme  on  écrit 
â  Rome  d'au  caractère,  assez  différent  de  celui  de 
Trance ,  il  Taut  mieu^  faire  copier  sur  les  lieux  par 
des  copistes  du  pays.  Les  choses  n'auront  point  be- 
soin d'être  transportées,  et  elles  seront  plus  lisibles 
pour  les  gens  du  pays* 

Je  TOUS  enverrai  au  plus  tôt  ma  Mépame  à  la  'Dé- 
claration,  que  je.  ne  veux  point  faire  imprimer.  La 
Déclaration  est  ai  outrée  et  si  insoutenable,  que  je 
pourrois  couvrir  de  honte  mes  confrères;  mais  je  veux 
les  épargner  autant  qu'ils  ont  affecté  de  me  traite» 
d'une  manière  atroce.  Je  veux  montrer  en  secret  au 
Pape  combien  ils  ont  tort,  et  puis  supprimer  ma  ré- 
ponse. Je  vous  prie,  mon  cher  abbé,  de  parler  sur  ce 
ton-là.  Tâchez  d'avoir  un  quelqu'un  par  qui  vous 
puissiez  faire  passer  secrètement  au  Pape  ce  qu'il 
faudra  qu'il  sache,  et  que  vous  ne  pourrez  lui  dire. 

Je  ne  puis  demander  aucune  lettre  de  recomman- 
dation aux  cardinaux  d'Estrées  et  de  Janson.  Ils  sont 
trop  courtisans  pour  vouloir  hasarder  cette  démarche. 
Hi  in  eurribus  y  et  ht  in  equis  :  nos  autem  in  no-- 
fnine  Domini» 

Tâchez  de  voiries  cardinaux  Noris  ei  Casanata,  et 
de  les  entretenir.  Raisonnez  avec  le  théologien  de 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  ^'^K  J'ai  sujet  de  croire  qu'il 
est  fort  prévenu  contré  mon  livre.  Le  P.  Màssoulié, 
Dominicain  français,  est  un  .homme  qu'il  faut  tâcher 
de  persuader.  11  me  semble  que  M.  de  La  Tuilière  étoit 

autrefois  de  ses  amis. 

« 

(2)  Ce  théologien  étoit  le  P.  Serry,  nominioain^  qui  quitta  Rome  bientôt 
Bpii)  pou  «lier  ptofester  U  théologie  à  Padoae. 
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Ne  craigoez  point  de  preraer  encore  le  Pape  pour 
mon  voyage  à  Rome*  S'il  le  demandoit  au  Roi ,  on  ne 
pourroit  le  lui  reftiser.  Je  lui  ourrirois  mon  cœur 
*ans  rëserve,  et  je  feroîs  comme  on  enfant  tont  ce 
qu'il  Youdroit.  C'est  sut  quoi  il  faut  insister ,  surtout 
si  vous  voyez  qu'on  donne  des  ombrages  contre  kn^ 
personne  pour  rendre  mon  livre  plus  odieux. 

La  grande  affaire  est  de  persuader  ma  bonne  foi  y 
et  mon  horreur  pour  le  qui^tisme.  Cela  pose,' v^ut^^* 
on  me  d^sbonorer  à  pure  perte  dans  toute  PÉglise? 
Veut-on  contenter  trois  ëvéques  qui  ont  voulu ,  avec 
«passion^  me  faire  la  loi ,  et  abuser  de  leur  crédit  i 
la  cour,  pour  m'opprimer  dès  que  je  n'ai  pas  voulu 
lès  croire ,  et  que  j'ai  demande  d'aller  A  Rome  ?  H 
faut  tâcher  de  faire  conserver  le  texte  entier  de  mon 
livre ,  et  si  on  veut  des  explications ,  qu'elles  ne  soient 
mises  que  par  addition  à  la  fin.  Ma  «Lettre  pastorale, 
mjse  à  la  fin  du  livre  avec  ma  lettre  au  Pape,  pour- 
voit servir  d'explicaftioli  et  de  preuve*  Au  pis-aDer, 
si  on  vouloit  absolument  des  explications  en  chaque 
endroit  ^  on  pourroit  tes  mettre  en  notes  à  la  marge 
du  texte. 

Il  faudra  voii/  M.  Hennebel ,  et  voir  ce  qu'on  en 
peut  faire  sans  s'y  fier.  Il  a  mandé  en  ce  pays  qu'il 
voudroit  fort  me  servir.  Le  P.  d'Aymerique  n'a-t-il 
point  écrit  à  son  général?  Écrives-lui  à  Toulouse  par 
la  voie  dé  ses  pères  :  <M9la  est  plus  sûr  que  par  les  voies 
par  où  je  pourrois  lui  écrire  d'ici;  mais  n'en  parlez 
point  au  P.  Dez.  Mes  complimens  à-MJ  le  ëardinal  de 
Bouillon.  Je  ne  l'importune  point,  pour  ménager  sa 
santé  qui  m'est  fort  précieuse ,  et  dont  j^  suii^  en  peine. 
De  plus,  je  veux  qu'il  puisse  assurera  la  cour  qu'il 
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n'est  en  aucan  eoinineice  avec  moi.  Ce  que  vous  me 
mandez  du  cardinal  Noria ,  s'il  est  vërilable ,  est  éx- 
eeiitht  ^^K  Ih  fitot  lui  parler  d'une  manière  où  vous 
proiîttez  de  son  prineipt;  Péut-oki  C(Hidamner  un  au^ 
teof'itif  des  "clonsëqoeuoea  qu'il  a'  condamnées  plus 
quepeissonséS  Puis  fl  faut  lui  montrer  qu'éUes  ne  peu- 
vent jamais  être  tivées  de  mes  principes.  Montrez  uue 
sommssion  simsère  et  sans -bornes  au  saint  siège;  mais 
ne&itssipBS'bon  marché  sur  lés  diangémenê  du  texte. 
Âpfèsla  Dédaratian  des  évéques,  je  âàis  étref  bien 
|»]â8  ferme  qu'auparavant  9  pour  ne  me  'laisser  point 
entamer  là- dessus  (  le  moindre  changement  du  feiite 
me  flëfriroit sans  ressource.  ••'       > 

Si  vous  pouvez  trouver  à  Rome  quelque  traducteur 
Utin  qui  soit  diligent,  et  des  cc^istes,  voUs  pourriez 
£ûre  ineltre  au  plus'4At  ma  Lettre  pastorale  eu  latin , 
el  la  publier  lorsque. je  vous'hianderois  qnféllè  aurok 
àé'publié«  en  France;  Si  put  pouvoit  att>li5  la  permis- 
ùoD'de  la  faire  imprimer  à  RtMAe  en Hitià,  te  serolt 
^  coup  mierveilteux;  ensuite  -elle  pourrolt  aussi  faire 
passer  le  livre;  U  fMfi^'eBsuyefr  paCiemtnetit  lés  loù- 
Çneurs  du  pa;|rs  où  vous  êtes,  les  accoutumer  à. vous, 
^t  leur  inspirer  Ic^  cbofij^uce  :  alors  vous  ferez  plus  eu 
un  leur,  ({u'auttement  en < mille;  Faites  entendre  qiiè 
la  cotlt  'n*èSf  "ttfntre  ïfaôi  que  par  la'prèveùtîoa  qiié 
les  trois  ëvéques  lui  ont  donnée  5  que  la  Déclara^ 
^ùm  a  été  désapprouvée  universellement;  que  la  cour 
ï«speetera  aVetfgMrtieiit  Ctf  qui  Vieriarti  diè  Romè^ 
et  que,  si  lé  l^apef  véiit  bien  me  jùstièer,  îç  lende- 
main la  cour  me  recherchera.  Faites  entendre  com^ 

(3)  Voyet  la  lettre  267,  ci-dessus  pag.  86,  87. 
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bien  la  triple»  alliance  est  hardie  et  entreprenante. 
Faites  voir  M.  de  Reims  qui  se  cache  derrière  les 
autres  ^^\  Il  faudroit  que  vous  montrassiez  la  lettre 
de  M.  de  Reims  sur  les  Lovanistes  et  sur  le  Mande- 
ment  de  M.  de  Paris ^  d'un  autre  côté,  là  lettre  de 
M.  Duguet  sur  ce  Mandement  ^^\  Ua&ire  du  car- 
dinal Sfondrate  ^^^  montre  combien  ces  esprits  soc^t 
inquiets  et  entreprenans.  Si  vous  pouvez  m'enyojrer 
par  Bruxelles  le  livre  de  ce  cardinal,  vous  me  ferez 
grand  plaisir*  Mandez^moi  les  notns  de  tous  les  car- 
dinaux et  de  tous  les  consulteurs  et  autres  à  qui  il 
sera  utile  que  j'écrive.  Si  vous  pouvez  revoir  le  Pi^e, 
ne  cessez  de  lui  parler  de  ma  passion  d'aller  à  Rome 
me  jeter  à  ses  pieds. 

Ménagez  votre  isanté;  respirez;  priez  :  Dieu  aura 
soin  de  tout.  N'ayez  point  trop  de  zèle  pour  moi;  c'est 
l'oraison  qui  défendra  l'oraison.'  Ajez  soin  de  M.  de 
La  Templerie  :  je  crains  pour  sa  poitrine*;  sa  santé 
m'est  chère;  vous  savez  combien  j'ai  pour  lui  d'es- 
time et  d'amitié.  Tout  à  nion  cher  abbé,  avec  une 
tendresse  et  une  vénération  skigulièrew 

(4)  Bossuet  écriyoit  à  son  neyeu ,  le  lo  juin  précédât  :  oc  On  a  de  bonnes 
»  raiiOBs  de  ne  paft  mêler  M.  de  Rdma  dans  cette  affaire  qu'indirectement.  » 
Et  le  26  aottt  :  a  Dans  la  place  on  se  tronre  H.  Vtn^nevéqw  de  Reims, 
»  TOUS  yoyes  qvi'an  est  obligé  de  le  mettre  dan3  notre  concert.  »  Xom.  XL, 
pag.  321,  379, 

(5)  Fénelon  a  ici  en  yne  TOrdonnance  de  M.  de  Noailles  sur  la  grâce, 
publiée  en  1696.  Il  parle  des  explications  de  Dnguet  et  des  autres  dn  même 
parti,  dans  deux  lettres,  du  27  j^uin  et  du  i5  juillet  1712,  qu'on  a  vues 
parmi  les  Lettres  diverses,  ci-dessus  tom.  lY,  pag.  i4  et  i36. 

(6)  Yoyez  la  note  de  la  lettre  267 ,  ci-dessus  pag.  ^i. 
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Difficultés  sur  V Ingtruction  pastorale  de  M.  de 
Cambrai,  du  i5  septembre  1697. 

M.  de  Cambrai  dit  plusieurs  fois,  dans  son  Instruction 
fottoraUj  que  la  pureté  de  l'amour  ne  consiste  qu'à  n'aimer 
plus  rien  que  par  le  mouvement  surnaturel  de  la  grâce , 
etqae  l'intérêt  propre,  la  propriété,  la  mercenarité,  en 
QD  mot,  toute  l'imperfection  qu'on  doit  retrancher,  pour 
passer  de  l'état  imparfait  au  parfait,  n'est  qu'un  amour 
naturel  de  soi-même ,  de  la  béatitude ,  des  vertus ,  etc.  ; 
^e  les  parfaits  se  désirent  toutes  les  mêmes  choses  que 
les  imparfaits,  avec  cette  seule  différence,  que  les  parfaits 
se  les  désirent  par  un  amour  surnaturel,  au  lieu  que  les 
imparfaits  se  les  désirent  par  un  amour  purement  naturel. 
I.  —  Ma  première  difficulté  sur  cela ,  est  qu'il  me  pa- 
roîl  que,  réduire  ainsi  à  l'amour  naturel  toute  l'imperfec- 
uon  à  retrancher,  c'est  rendre  la  voie  de  la  perfection  fort 
équivoque, -fort  incertaine,  fort  sujette  à  illusion. 

La  raison  de  cela,  est  que,  comme  rien  ne  nous  est  plus 
inconnu  que  le  principe  de  nos  actions,  qu'il  est  impos- 
sible de  s'assurer  si  elles  sont  surnaturelles,  et  que  d'ail- 
leurs cet  amour  naturel  à  retrancher  n'est  ni  péché,  ni 
rien  de  vicieux  ;  rien  ne  sera  plus  équivoque ,  plus  embar- 
rassant, plus  incertain  que  le  discernement  de  cette  im- 
perfection à  retrancher. 

£n  effet,  une  action  n'est  surnaturelle,  selon  même 
M.  de  Cambrai,  que  parce  qu'elle  est  produite  par  un 
mouvement  de  la  grâce  :  or  rien  n'est  plus  difficile  à  dis- 
cerner que  ce  mouvement  de  la  grâce  ;  on  ne  peut  jamais 
8*assurer  d'avoir  fait  par  la  grâce  aucune  action. 

Par  là  donc  cette  voie  de  perfection ,  si  on  ne  la  marque 
fit  si  on  né  la  caractérise  un  peu  davantage,  devient  non- 
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seulement  équivoque  et  incertaine,  mais  même  très-sujette 
à  illusion  ;  car  il  sera  très-ordinaire  qu'on  se  flatte  d'agir 
purement  pour  Dieu, pendant  qu'on  n'agit  que  par  intérêt 
et  par  amour^propre.  Un  homme  plein  de  vues  intéressées 
pour  le  bonheur,  pour  le  mérite ,  pour  la  perfection  , 
pour  la  récoB^pefîse  ;  ^n  un  mot^pleiiB  d'amour  de. soi- 
même,  inqpiet  et.iocevtain.si  t0«t  c^lft  est  bibn  pur,  pourra 
aisément  se  c^Jvper  en  c^le  ;inAnière)f  U  est  vrai  que  je 
cherche  le  métite^  |à  perfection,. le  bonhelir,  laTeo^m- 
pense^  comipe  i^ompe«âe;  ilest  vr«i.qne.je  m'aime  jnoti- 
même  :  mais  rien,  de  tout  cela  ne  penf  m'enlpêcher  de 
devenir  parfaite  Les.  parfaits  se  désirent  toutes  les  knéme^ 
choses  que  les  imparfaits»  Tout  dépend  du  principe  de  cet 
amour;  tout  dépend  de  rendre  surnaturel  ramoiv  de  aes 
choses»  C'est,  la  grâce  qui  le  rend  surnaturel^  et  j'ai  sujet 
de  croire  que  la  grâce  ^  toujours  présente  -aux  justes,  dans 
les  ooca'sions  d'agir,  m'excite  à  l'amour  de  ces  choses.  En 
tout  cas,  quand  je  n'aurois  paâ  la' grâce ^  comme  je  ne 
puis  pas  me  la  donner,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  con- 
tinuer à  désirer  et  aimertoutes-ces  choses  :  il  vaut  mieux 
ne  les.désirer  que  par  un  amour  naturel, -ipie  de  ne  les  point 
désirer  du  tout»  En  un  mot^  dira  cet  homme,  oonsme  je 
n^  puis. me  donner  la  grâce,  je  ne  puis  rendre  ces  désirs 
surnaturels  ^  et  je  ne  dois  pas;  même  retrancher  les  natu- 
rels, parce  qu'ils  valent  enbore  mieux  que  rien. 

Insensibleoient,  en  poussait  ainsi  le.  raisonneipent  de 
cet  homme ,  je  trouve  qu'il  va  beaucoup  plus  loin  q^te  je 
ne  le  prétendois  d'abord  ;  car  il  imi  voir  qu'il  est  même 
dangereux,  de  travailler  à  retrancher  cet  amoUr  naturel  de 
la  béatitude ,  de  la  perfection ,  etc^       ,    .  : 

Dangereux,  parce  que.  l'on  s'expose  à  retrancher  l'amour 
surnaturel.,  ,au  lieu  du.  naturel,  n'ayant  point  de  marques 
infaillibles  pour  les. discerner. 

Dangereux  encore ,  parce  que  n'ayant  pas  le  pouvoir 
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de  rendre,  surnaturel  notre  amour,  ni  de  naus  donner  un 
anoor  sjiraaturely  lorsque  nous  ne  Pavons  pas;  Tenant 
encore  par-dessus  Cela  h  retrancher  Taniiour  naturel  de  la 
béatitude ,  ete.  0fù  est  bon  en  lui-même  et  'conforme  à 
rordne,  noua  nous  dépouillons  de  tout  mouyement  pour 
un  objet  infiniment  désirable  # 

IL  «^  La  propriété,  la  mercenarité  est ,  selon  les  Pères, 
rimperfection  k  retrancher  pour  deyenir  parfait;  mais, 
svinnt  ML.  de  Cambrai,  la  pratique  de  ce  retranchement 
est  impossible ,  parce  qu'il  est  impossible  de  reconnoitre 
cette  propriété.  Elle  ne  consiste,  selon  lui,  que  dans  des 
ddâir*  natureU^ei  sans  grâce:,  or  il  est  impossible  de  s'as*- 
snrersi  nos  désirs  sont  natureb  ou  surnaturels,  sans  grâce 
on  ayec  grâce. 

HL  — N«  Comme  dans  le  sacrifice  absolu  on  ne  sacrifie 
qoe  ^intérêt  propre  pour  l'éternité,  si  cet  intérêt  n'est 
qu'un  amour  naturel  de  soi-même  ou  de  la  béatitude ,  on 
ne  voit  pas  que  ce  sacrifice  doire  être  fort  considérable, 
on  qu'il  doive  beaucoup  coûter.  Il  o'y  a  personne  qui  ne 
consente  volontiers  à  n'aimer  point  la  béatitude  ftahirelie^ 
mêntj  pourvu  qu'il  lui  soit  permis  de  l'aimer  surnaturel^ 
lêmeut.  Il  ne  paroît  pas  que  son  amour^propre  en  doive 
êtris  blessé,  ni  qu'il  devienne  par  là<moins  mercenaire. 

IV.  — «>En  e&t,  l'affection  pour  la  béatitude  formelle, 
pour  devenir  snrnatui'elle,  de  naturelle  qu'elle  étoit, 
change-t-elle  d'objet?  Non ,  sans  doute.  Ce  sont  toujours 
les  joies,  le  repos,  les  plaisirs  que  l'on  cherche.  Si  donc 
les  désirer  par  ttn  amour  naturel  est  mercenaire ,  pour^" 
quoi  les  désirer  surnaturellement  ne  le  sera -t- il  pas? 
L'amour-propre  ne  trouve-t-il  pas  aussi  bien  son  compte 
dans  l'un  que  dans  l'autre? 

Y.  — Enfin,  selon  ce  principe,  il  semble,  que  tout  ce 
qu'il  y  a  à  faire  pour  devenii*  parfait  n'est  pas  de  se  haïr 
soi-même,  de  se  renoncer  soi-même,  de  se  dépouiller  de 
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tout,  mais  seulement  de  s'aîmer  d'un  amour  surnaturel, 
de  surnaturaliser  l'amour  de  soi-même,  la  recherche  de 
soi-même ,  les  retours  sur  soi-même ,  les  dësirs  de  la  bëa*« 
titude;  et  comme  il  n'y  a  que  la  grâce  qui  poisse  surna- 
turaiiser  tout  cela ,  tout  ce  qu'il  y  a  à  faire  est  de  deman- 
der la  grâce,  et  du  reste  agir  rondement,  sans  tant  de 
raffinemens,  ni  sans  se  faire  violence  pour  rien  sacrifier. 

Un  homme  ne  seroit-il  pas  étrangement  chagrin ,  qui , 
voulant  absolument  s'aimer  soi-même  et  chercher  sa  béa- 
titude ,  trouveroit  mauvais  qu'on  lui  dît  :  Hé  bien  !  on  vous 
permet  de  vous  aimer  vous-même ,  et  de  chercher  votre 
béatitude  tant  qu'il  vous  plaira?  Tout  ce  qu'on  vous  de- 
mande, est  que  vous  ne  fassiez  l'un  et  l'autre  que  par  le 
secours  de  la  grâce.  C'est  à  peu  près  comme  si  un  homme, 
voulant  aller  à  Rome ,  se  choquoit  de  ce  qu'on  lui  défen- 
droit  d'y  aller  à  pied ,  et  de  ce  qu'on  lui  ordonneroit  de 
n'y  aller  qu'en  carrosse. 

Au  lieu  donc  de  renvoyer  les  âmes  à  examiner  si  elles 
agissent  par  un  amour  naturel  ou  par  un  amour  surnatu- 
rel, ne  seroit-il  point  mieux  de  leur  dire  :  On  ne  vous 
défend  pas  de  vous  aimer,  ni  de  chercher  votrp  béatitude, 
mais  on  désire  que  vous  ne  vous  aimiez  que  pour  Dieu  et 
en  Dieu,  et  que  vous  ne  cherchiez  votre  béatitude  que 
pour  lui  plaire  et  pour  lui  appartenir  plus  parfaitement? 
Tout  ce  que  vous  avez  donc  à  faire,  pour  devenir  par- 
faites, est  d'examiner  si  vous  ne  vous  aimez,  et  si  vous  ne 
vous  désirez  rien  que  pour  Dieu ,  et  si  votre  amour  et  vos 
recherches  se  terminent  à  vous-mêmes ,  sans  aucun  rap- 
port explicite  à  Dieu.  De  cette  manière,  l'imperfection  à 
retrancher  et  la  perfection  à  substituer  seroient  quelque 
chose  de  bien  plus  aisé  à  reconnoitre  et  à  discerner,  que 
la  naturalité  ou  Ja  surnaturalité  de  notre  amour. 


275. 
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m  L'ABBÉ  DE  CHÀJVTERAC  A  fÉNELON. 


Sv k Biralie  que  IVm  suit  daiul'csaBMid*  Itrre.  P  drtuade dti véponget 
m  éerits  de  ButsiMt,  et  det  «ris  nf  k  oendiit»  911'il  doit  twnr»  . 

A  Rome,  96  «tdlm  1697.  i*    •    • 

Jb  jp'aî  poîiit  reç«  de  vos  lettres  pfar  ce  courrier ^ 
molueigneiir,  et  je  Vous  le  fa» 'remarquer,  afin  que 
you  connoisfiies  s'il  j  a  quelque  paquet  néglige  ou 
perdu,  parce  que  Yous  m'assuriez,  dans  le  dernier, 
qae  yous  m'enverriez  par  cet  ordinaire  une  copie  de 
yotie  Mandement  imprimé*  Je  vous  ai  dëjà'parlë  de 
HP  Bemini ,  assesseur  du-  Saint-Office.  Il  me  paroH 
important  que  vous  vous  donniez  la  peine  de  lui  écrire 
an  plus  tôt.  Cest  lui  qui  peut  le  plus  dans  tout  ce 
qui  r^arde*  Tordre  et  les  procédures  de  la  congréga- 
tioD,  et  lui  .seul. décide  de  certaines  grâces  qu'on  peut 
aécorder.  Je  sais  qu'il  a  écrit  à  tous  les  huit  exami- 
nateors,  poor  leur  donner  la  permission  de  me  pro- 
poser toutes  les  diffioiHés,  et  de  conférer  avec  moi 
sur  tei<d)jections  que  vos  parties  ont  fldtes  par  écrit 
ou  de  vive  voix  contre  votre  livre;  et  ^edt  parlât 
me  dit»il,'qaè  je  puis  savoir  les  propositions  parti'- 
odikes  que  l'on  jugera  m^érrler  on  Pexamen  éti  la 
oensQiedela  congr^atàon,  et  qui  seront  portées  de- 
yanC les  coneuilears  et  devant  les  Cardinaux,  après 
qae  les  examinateairs  les  anroht' extraites  tou'â  en- 
semble, et  auront  donné  leur  voium  particulier  suif 
chacone  de  ces  propositions.  Je  voulois  qu'il  me  les 
communiquât  par  écrit,  lorsque  les  exaihinaieurs  les 
aaroîent  extraites  pour  les  examiner  chacun  en^  par- 
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UcuUer;  mais  il  m'aMura  que  c'était  contve  le  atyle, 
et  qu'on  me  commoniqueroit  bien  tout  ce  que  nos 
parties  diroient  ou  rëpondroient  contre  nous,  mais 
qu'oQ  ne  poavok  pas  nie  communiquer  les  résolu- 
tions de  la  congrégation  9  où  'BOs  pactîes  û'OToleot 
aucune  part.  Comme  j'insistoîs  beaucoup,  et  que  je 
lui  faisoiB  MHiatquer  combien  cela  abrègeroit  vos  ré- 
ponses et  l^embarras  d^s  examinateurs  et  das  jugles , 
si  9  au  lieu  de  répondre  aux  artielas  particuliers  4^  la 
Dédarathn  fias  trcûs  évéques  el  du  Swmma  dbo- 
trinœ  produits  contre  vous,  doot  qaelqufia*UDs,  pa? 
r<tttront  iiautiles,  tous  yous  boroîes  .à  m  répondre 
qu'à  ceux  que  les  examinateurs  auroient  dioins^.  et 
qu'ils  auroient  réduits  enpropoflUioaS'qu!ila|ugeoi)9^ 
dignes  de  teur.  examen  :  il  me  répondit  que^  je  poimr- 
rois,  si  je  le.voulois,  donner  iui  Memariah  pour  de- 
mander cette  gr&œ  i.la  congrégation,  ma»  qu'elle 
lui  paroissoit  iort  extraordinaire;  que  je  Ipounois 
sttflBsamment  r^marqqer  ces  propositions  pa^r  les  dif- 
ficultés que  les  ffiKfl^minateiHS  me  poorroient  Sakoe,  et 
qu'enfi,^  il  am  conseilloit  pour  le  moins  d'attendre 
que  ces  propositions  fussent .  deyant  lea  cavdiaÉucx, 
parce  qu'ilairciyoit.souvent qu'on réfi«mott le ae.que 
1^  examinateurs  a;y  oient  faH»  ep  aretrandiant  on'  aug* 
mentant  à  ces. mêmes  propositions;  qu'on- lef  rew^t 
une  second^  Jfois  devant  leurs  Émineoeast  et  qu'on 
exaqfiinoit  si  Mies  avoieot  été  bien  «xttmiles  do.  lîm». 
Néanmoins  il  £buiH  voua  fee  qu'un  «awwaateur  :  avoit 
apuré  qu'il  avoit  été  résoflu,  dans*la  derniëre  ^eon- 
grég^on,,  qpe  ces  propositions  me  seroiént  mon-- 
trëes,  qiioique  f:e  seiitimefit  eût  été  fort  combattu  par 
quelques-uns  des.  examinateurs.  Et.«n  effet,  \k  me 
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aemUe  que  M.  rsaseaseur  me  FaToit  ainsi  fait  eoleiw 
dre  daas  bos  premièrea  eoBversatioiis;  néanmoins  il 
m'sasma  fort  du  contraire  j  et  qu'il  s'étoit  toujours 
borné  i  me  dire  que  je  saorois  tout,  parce  qu'il  me 
doDoeroit  communîeation  de  ee  que  nos^  parties  pro« 
duiroieot  contre  nous,  et  que  je  saurois  tout  le  reste 
dans  les  conversations  particulières  qufon  permettoit 
aax  eitminatears  d'avoir  avec  moi.  On  est  contraint 
de  l'en  croire,  quand  on  ne  peut  pas  fiire  mieux  t 
mais  je  ne  déaespéte  pas  néanmoins  d'aVoir  ces  pro* 
positions,  et  l'on  m'assure  que  les  examinateurs  tra- 
yai]lent.as8idttment  à  les  extraire.  Et  li'^^essus  on  m'a 
donné  un  conseil  auquel  il  me  semble  que  je  dois 
déférer.  Je  me-  propose  néanmoins  de  l'examiner  en-^- 
core  demain  avec  nos  amis.  Un  examinateur  qui  a 
Tonlu  s'instruire,  durant  quatre  heures  ce  matin,  de 
ce  que  vous  entendes  par  intérêt  et  par  propre  bon- 
henr,  et  si  votre  pur  amour  exduoit  Dieu  comme  notre 
demi^  fin,  etc.  celui-là,  dis-je,  qui  m'a  dit  cinq 
ou  six  fois  :  Plenk  êi^iliê/aeiuê;  soêu»  doetrina,  b&nà 
imtentia;  nuUa  remanet  d^g^euUas^  a  ajouté  qu'il 
me  oonseilloit  de  produire  au  plus  tôt  devant  M.  l'a»- 
waseur)  afin  que  les  examinateurs  le  vissent ,  et  votre 
lim  latin  qui  avoit  vos  notes  à  la  maige ,  et  la  Ira* 
diAm  qui  donneront  beaucoup  d'autorité  à  votre  liè- 
vre, et  qui  accoutumeroit  1^  examinateurs  aux  ma* 
nières  de  parler  des  Pères  et  aux  vôtres,  sur  l'amour 
désintéressé  qui  ne  regarde  point  la  récompense.  Je 
lui  ai  répondu  que  j'attendois  vos  réponses  à  la  Dé* 
^wration  des  trois  évéques,  et  que  je  donnerois  tout 
enaernUe.  Il  m'a  fiiit  remarquer  qu'il  étott  mieux  de 
donner  cette  traditicn ,  parce  que  les  examinateurs 
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travailloient  à  extraire  les  propositîoDS ,  et  que ,  klls 
avoient  une  fois  fait  ieor  votum,  ils  auroient  peine  à 
ehanger  de  sentiment,  quoique  tob  rëpénsea  leur 
fissent  peut-être  Toir  qu'ils  sMtoient  trompés,  et  qu'Us 
n'avoient  pas  bien  pris  Totre  sens.  J'ai  opposé  que 
l'amour  de  la  vérité  devoit  toujours  remporter  sur 
toute  autre  considération;  mais  il  m'a  répondu  qu'il' 
y  avdit  si  peu  d'hommes  qui  ne  fassent  trop  attachés 
à  leurs 'premiers  sentimens,  ou  qui  fussent  capables 
d'avouer  de  bonne  foi  qu'ils  s'étoient  trompés,  qu'il 
croyoit  que  la  prudence  ne  permettoit  pas  qu'on  s'ex- 
posât à  cet  inconvénient.  Ce  conseil  me  parûtt  sag;e , 
et  si  l'on  «ne  voit  point  demain  quelque  inconvénient 
à  le  suivre ,  je  remettrai  en  effet  au  Saint-Office  votre 
livre  Isftin,  votre  tradition  y  vos  detuc  Lettrés,  et  la 
répante  à  l'article  du  cas  impossible*  Les  ezaosina- 
teurs  seront  occupés  à  lire  tout  cda  avant  que  de 
faire  l'extrait  des  propositions  't  cela  leur  éclairctra 
bien  des  difficultés;  et  cependant  je  recevrai  sans 
doute  votre  réponse  i*  la  Z^^e^a^ton,  qui  achèvera 
d'éclaircir  votre  livre.  Sanè  cela,  il  faudroit  que  je 
présentasse  un  mémorial,  pour  demander  que  l'on  fit 
surseoir  l'examen  jusques  à  ce  que  j'eusse  reçu  vos 
réponses.  Il -me  semble  que  ce  retardement  auroit  un 
mauvais  air  pour  nous,  et  même  un  mauvais  effet 
dans  les  esprits.  Cet  examinateur  m'a  bien  dit  qu'on 
me  donneroit  tout  le  temps  que  je  demanderois,  quand 
les  propositions  seroient  devant  les  cardinaux  ;  mais 
il  est  important  de  prévenir  les  examinateurs  qui  les 
doivent  extraire  ^  afin  qu'ils  ne  prennent  pas  le  livre 
dans  un  mauvais  sens,  doot  il  seirolt  trop  difficile  en- 
suite dé  les  détromper. 
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Je  dois  vous  informer  encpre  d'ane  chose  qui  me 
paroit.importaQteyetqae  je  crains  de  ne  pouvoir  pAs 
afis^  pénétrer  tout  seul*  :M.  Passes^eur  me  dit  que 
j'ayois  un  besoin  indispensable  d'une  personne  qui 
sAt  bien  le  style  du  SaintfiOffice  ^  poicur  me  dresser 
les  mëxnorianx  que  je  serois  obligé  de  présenter  à  la 
coDgiégpition.  Je!  lui  dis  en  riant,  qn'il  m'avoit  pro* 
jpk  d'être  mon.  diiedeur  dans  cette  affaire  ^  etc.  Il 
me  répondit  qu'il  le  youloit  bien ,  mais  qu'il  ne  pou- 
Toit  pas  exécuter  les  choses  par  iui-aaéme  -^  que  sa 
diaige  ne  le  lui  permettoit  pas.  Je  le  priai  donc  de 
m'iadiquer  quelque  personne  dont  il  connût  la  capa- 
cité et  la  p-robité;  il  i'en  excusa  encc^re  par  la  même 
raisQB.  Je  le,  pisessaji. encore  de  ni'en . proposer  plu- 
mxt^,  et  que.  j'eti  choisirois  un,  sans>qu'on  pût  diire 
que  c'^toit  loi  qui  me  Teùt  d^nnë.  Il  ne''voulut,.pas; 
QUis^4l|y3^Ja  suite. de  notre  conversation,  il  me  parla 
de  If  •  Senqebel ,  .doeteur  de  Louvain  y  homme  très- 
doete  et  très^habile^qui.étoit  ici  depuis  sept  âna,  et 
qui  étoit  bien  formé  au  style  du  Salnt^^Office.  Je  ^en 
défendis  simplement,  parce  que  je  ne  le  connoissois 
pas.  Il  me  proposa  un  monsieur  qui  a  été  long-temps 
ici, et  qui  étoit  vicaire-général  de  M.  de  Saint-Pons, 
ou  peut-être  de  M.  Pamiers  ou  de  M.  d'Alet*,  car  il 
ne  pat  jamais  me  dire  le  nom  de  l'évéque  ni  de  la 
yiUe.'*Je  penM  tn^  mtS^même  s'il  ne  me  proposdit 
point  ces"  personnes  pour  savoir  quelles  étoient  nos 
habitudes'ôu  votre  esprit.  D'autres  personnes  m'a- 
ydent,  je  eroiâ,  parlé  de  ce  même  monsieur,  qui 
&'est  trouvé  mêlé  dans  les  affiedres  de  la  Régale  ^^\  et 

(i)  Ceci  désigne  Antoine  Charlas,  grand-yicaire  de  damiers,' qui  s*étoit 
'•lii<  à  RomcL  à  uttM  des  affiôres  d»  U  Réçdft.  Xkj  niwr«t  eu  1698. 
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P^r  là  j'avois  déjà  reiîisë  de  recevoir  uoe  riéite  de 
lui.  Voua  verrez  plus  clair 'que  je  ne  le  ftis,  motisei-- 
gneur^xlaDS  tooles  ces  ptopoisitîoas  ^  et  vous  me  don- 
nerez, s'il  vous  plaît,  Vos  luoiitoes  li-deifôus. 

M.  le  cardinal  de  Bomlloa  «st' toujours  i  Frescaié, 
et  l'on  doute  s'il  reviendra  après  te  Toussaint,  pturce 
que  cet  air  est  très-bon  pour  liii.  Il  a  su  c^  que  tous 
disiez  dans  votre!  denûère  -  lettre.  Vous  connoissez 
M.  Certes,  son  maître  dé  chambre  ;  ses  manières 
obligeantes  mëritero&ent ,  ce  me  semble ,  nn  p«tit  tnot 
pbur  lui  dans  une  de  vos  letCres.  J'apprends  qute  vous 
êtes  à  YauceUes,  et  que  votre  santé  est  bonn^.  Më- 
nager-Ia,  mais  autant  qu'elle  vous  permettm  ^e  m'en' 
voyer  toutes  vos  réponses  à  la  DMaratUm  6t  au 
SÊimfha  doetrifUB,  eU^  Il  sera  xitile  à' notre  «ffildre 
que.  je  les  produise  bientAt.  JedeaAnde  toujours  à 
notre  Seigneur  qu'il  me  conduise  dans  toutes  mes  àé^ 
marches.  S'il  permet  que  je  fasse 'des -fiintMy'^Vlles 
ne  nuisent  pas  à  la  vérité.' VoQs  etin^nôissêz  ttmjoixrs 
ma. ibonne  volonté. 


,  DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

U  lui  jenvoie  des  exempUirai  de  toa  Atf4n|0lM»  |Mf lM||f!M«e9  naé  kUK  <• 
.  Pape,  et  lui  annonce  la  Ré^^onse  à  la  DéoîanxHon, 

k  Yaiio^UM  f  prc9  do  QKmbm.,  29'06Uifare;(ft€97.) 

Enfin  ,  mon  cher  abbé ,  mon  Instruction  eal  pn-^ 
bllée,  et  comme  j'en  àvfoîs  ekivoyé  dix-lkuit«zèni- 
plaires  i  Bruxelles  pour  les  mettre  en  chemin  de  Rpo^e, 
je  vais  maader  qu'on  en  fastfe  partir  six  par  le  courrier 
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èe  eettf  «ematee ;  *4cm'éa  maei  alnAietivIirofi  Ax  par 
ehflqne  coonrier^  Iipé|«aftiw  pto  moot  fttg«dt  pour  le 
pdrt.  jOb  tradoiit  cet^ia^i^  «b  laiid ,  i^otur  iùùa  Tea*- 
T<^0aa  plui  tdt^  ebivMsy  tii^ilyereB  inv^teca^t  acK 
982  ceart  dès^  priaci^ui -pébaages  do  U  iMrfMofi»  Da- 
moncAtiy.yaehi^wfima  répbose  éxaele  «t  pi^ëeiae  à 
Mis  tes  chefs  de  la  îBéèSêrMié^ifi»  trois  priais  eontre 
mou  Jâ «IQ8 4laàiiéda  fOûr,  M T^sâmkiaiit  Aa prèa, 
oomfcién  el}e  est  ^tKîda ,  4t  combien  M^tespfMbt  màk 
ma  doetrine*  I4  publie  de  Paris  la  d^ppraiive-ôuf  er- 
toaie&,t.  Faites  eo  eovle  ^  ttidn  ekev  aMM  >.  qa'oi»  aiàeade 
ma  léponae.  le  m  \^em%  poiûti  la  MfO  îittpviBoi^.  if 
meifciflllt  qiie  le  Paj^ie^volemoâ  httioeeÉfee^  sans  mon- 
trée au  piiblio  Viâfeatâce  csriaiit^detnfea'  eônfrèi^es.  Je 
TOUS  eàiFoie  ^naie^  lettre^  pont  la  «Pape  ^  sur  mon  ta- 
stroetièn  pastorales' 91  fiuit  pxnièipalem4»t  ftire  sentir 
trois  choses  :  4^une>'  que  ^  n*aÂ  pu ,  à{H^a  la  Dieta^ 
rmêiêm  dea  trois  ptAal»v  èiriler  de  re&dsre  iH>nlple  an 
pabiîeJdé'  nés'  etfl!»>'Se«rtimétia)  te  eéâeàdé^ipie  je 
aoQBUstaMKMMr  IttStaaelkfii;  faiH^Me ,  àidin^' qii^  tooion 
liffèVaa-saial  sièges  tel  îtfoiliàine  7  ^qa^'-^  n'ai  pas 
)!qq1ii  fiôre  uDairri|AliM»f^éireota  à  lofiadea  ohefll')fae^ 
eoflafeiofi  des-prélatsy  poé^be  doéoer  paa  une  soène^ 
le  aeaiHhd^  aMlaiit  déjà.><iof  trop- grand  j  inàis^^oii 
Yona  saôS;  peine  fae  fok  dépende  suflhMimeiit  à  toul 
eequLMtde  qàelqae  is^iovtancei  BouT' ma  réppase 
•a  finmey  je  n?]i  bÂsserai'  aucun  mot  sans  réponse 
inrfcise*,  ^maisjetnei^eax  qae'i'enuri^et  en  secret  a«» 
Papa  y  et .  je .  dé&îre:  autant  épargner  me|(  confrères, 
qa'ilB  esit*  aftectë  db'tne  traiter  iadigûement*  Cette 
..  .  •. .  •  •••      ••  Il         >*  ■         ^'' 


d'aUar .  ji  A^^fl  »  et*  je  >ifpwi09n}iàrer  de^  faire)  de  Qoa^ 
Teiii|x.te&i?ta<i(£i^ifqae:kBtpe:piie  le  &«iid'a^ 
bopt^deVm'gri  kii«9^  «Uer.  ûs^'65t:4u'&  œ  tnbaBalr 
qiiP  jç(>plU<^,me  justifier  i  finpd»  etimé'  nettre  «ni  ëtafc 
de  .8^i|v|rf  iitUeipa^t  l-ÉgUaift»  daaa  m»  ^ace.  NfôubUes 
r49PiA^;ic}{^d6.da-  Pape.pdUTvobi^r  qn^ilaifil»  bonté 
dç/4qmiM3fli^<eette  gràoe  pow  mbi  i  SttiMa§e8të':  e^eafe 
Iq  ^irraji-j^j^Q  :det  fi&is:ttouti . Dëa.ipif(m  psendvit  «e 
cl^j^inj^  9  JtpiH  ts'aplitfûra»  ?  Pont;  mai  .i2qpma«  i«i  laDé^ 
eA^r«^«i>  JQj  compte  4^  ivoua  Meav&yer»  dèè  .^cUe 
aQTaHWMQi:^  Il«fr^etiD9Vue  ]^qiiid^tes  «mis; 'mais 
you4t,iPQa¥ez%dKi^  qtt''^Ue^e9ttoiitef|hite^'  car  eite  l^eal. 
Q  aand  OQi  IV¥;i7ii  !  y  U0  ,s  je  t  Ae)  de*iaffjde]iai>  é^^ 
dqfliQptdiavi„qo«^t»i|i]!€|,  je  preuperai  [^oiurfaDè  décision. 
J^\m^  8Aflipft0.4Mi.rié0e):iTjejautFkpef|imaia  je-ftets 
pli^.>dt%v^i^/^^bQ9tf  idi^iQcpm^éir^iiia  âiiuatttm^^  et 

i3iif^t9j^>  B%$  J^§Mfi4<l  iq[ffiteide(»Naotitt«ati0iiafsi!atD<Asô8.. 
J'Mf^Quf^i&imffQi^iitowtfie^  iqite)V#ua'aveafiriv<paitte 
qil(p4Bi(P^^9  (  )tsiDA4(k:>  pian  rpulr^  aAdiarîli ,  tantôt  •  paf 
airtifctfi^iio'aogagev  i  me^  «éumetlrè  *  aux'  eorrfeotiona 
deiMir^deiiMcnf^AjiL^iki'a.faUaii.ceaiaiii.fQ^  d'JaiiïMf 
UAtl$ip  ^^liii^  iKiiilpratfices  po!iii>':jûètdnki  In  pisiiniînion' 
d6<  >Ptej  ^pomvMMVl  :  à  lUnne.  I)  n'y  a*  rien  '  jqn'en  m'ait 
£aili.pcUir}4n'efii;etnpécb6Bv  et.qaai;id.à  l'e^^ 
n'aMO^éinieile  vefnsefV'Qn  n^a  dn'mpiDS'refnaëTlà  lin 
herli&'tdV  aller  >inoii^mtane  axpUquer  ma  fiii  ,"06  sqm 
ç»i»<bi$a  .ligoureuaffM»»^»  unéyjécpfté  sàDs^f reproche; 
6|}^a  AiFi9«ilajjirëyeDirf.avea^'ëelat  le  Jugeintnt  da 
Pape,  pour  tâcher  de  me  flétrir,  quoi  qu'il  pût  ar- 
river. Quand  j'ai  proposé  l'expédient  le  plus  nature  > 
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qiv itoitc^qne  je'  fisse  .iiiM  XeIftrofHurtcwttletelteqtie 
je  l'i^JEEdte.»  etique  nous^iaissasaunis  a«  thëolègtoiA 
do.Paifie/lQiêoia  de  zë|^.«iie»:iu)avette  éditteb  dfe 
mon;JUyxe;:qa'i&,iie  seroient  poiJDt>0aapeel8  idefiMro- 
lisex  lerquiétfame,  let  qii'âilin  riatërèt  d^  Irréligion 
seroil  plQiiieaitoiiten.«)arelé$  mes  coefirètesi^  s'ilk  ebs*- 
seat  ^të  sapas»  pesrioa^'aeiSEMéiit -de.  être  uMs  démxÂrt 
xéxmop,  mtx  tt  piedrUL  Tout  aa  oentmie:^  eftte'pvo* 
posidoa  est  ee  qui  a  aekeiHé  da.ks  inciter^  et* de  oiUil*- 

Tàcjiie;B*de.  tioaTecâ  Bioine  cpielqae.ieligleilx'Km 
autre  qiû  écriye  fiMâlentonlea  latin,  oa^  es  italien  V^ 
qai.puîsse  tcaduire  prdmptenient  les  cbosesi  que  r<Mis 
i^oa4iez  faire  entendre  atec*  plus  d'esactitndev  ¥ous 
avezjle  P.  Cetowbet^^A^i^tin^.frèfe  de;ii|otre«eii4 
lei  jiripfilp^  idti  eoUèg0:die  Aeiiiigegné ,  qoe^jt^  tous 
[de  de  "^oir  >  et  qai  pourra  >  Voua  aidée  y  <  seit  vers  le 
cûosuUeuc  de  son  or^e^  ouj  aupisès.  du  oardiipal  IfeM- 
^  U)f  (^  ansM  le.  fs^e:dn.iPi  La  PioQrev'prfrviMiiftl 
de8.'AA^^tÎQS  h  XfX^^.qfA  -est  auprès^ de. ieurigénët 
rai.  Celui  de  Lille  m'aoffeift  leeisertices  dèjson  frèreé 
I^>P«;IffQrÎMieL  dea  Gaxovediééobauas^V  iètiteiBii  Al- 
b«i^)s>qvi»4eiiBeiire  À.CftnliraiU  s^jfoireaA iMènlètl^ 
BiQiQe^el'it^ptls  aidenmt^ettioe  qu'ils  pourirant  ai|pxi^s 
d^^>.leur.  gën^al*  XI  y  a.u^  A^igiistin;  liiigeoi0)qui>lest 
doptewcdQ  LQiiiraîn^niMD(MBë;tei  P*  Le.fiam^  qni  est 
mainteiient-4y4qQe>«»|»6f?l«iif#>iét  aaisriste  àhi  Pape; 
.  Ijl*  Je  do^f  ^n  et  tous  nos:  autres  Lov^anislea  me  .conseil* 
iQQtibrt  detvous  engager  à  le  vpixA.^eerûis. qu'il' est 
^  propofiid^i  Jle.^fave.»iiet  idefigaJEâeff)des  Énestiims  arv«e 
lai  et  ayec  M.  Hennebel;  mais  il  ne  faut  ni  confiance 
^e^tive,  ni  trop  fréquent  eommerce,  de  peur  de  vous 


reodfo  flosiiectattx  autreSé  U  fitul  lAcher  d^les  mstlre 
k  portée  de  me  senrir,  sans  ae  livrw,  nî  |NU«^treif|voi:c 
4esUéîtt)bs|tttrticiiliàxiesareci  eux*  Je  tfai  poîal  reçu 
4e,  vt»  iUMiveUea:  celte  .semaioe ,  el  j'eà  eau  «o  pdne. 
Je  ▼One  envoie  on  éontiaii  par  qd  tkéoiogîen  qai 
a  de  U  4répiitatk»>  es  Francev  ^  V^  répond  à.la  i!>^ 
^mrmiion  des  éTâjnès»  IL  Mil  plue  de  t^ëeêogie  y  qOS 
n'a  jd'mpëcieDee  ettrlesmatièreede  epifitilaliié.  D^atl- 
lou»  il'  a  Tooltt  iménagér  les  tcoie^  pr^Hifttà. '  Enfin  voos 
remarquerez  qu'il  veut  que  l'inléfèl  eeït  le  motif  pro- 
pre de  l'eepëranoe  ^  et  qu'-dle  floit  iotét eseée  ifoaiid  les 
actes  n^en  sont  pas  coramanéis^  Mais  voos  sarec  que 
cette  dqetrine ,  dont  mon  système  n^a^s  hemAh^yfB. 
pluà  1(H0  que  la  'mieanje;  Pour  la  mienne,  je  Ifri^roîs 
pbis  simple*,  pins  vraie,  ptae'^oafoiwe  aux- l^à^,  et 
plus  propre  à  ex^wpn^  tootes  1^  ëpréifveii;-  'BUes 
peuvent  même  s'accorder*  Yoiid  poorries  fikkré  ^t 
pen  &i.pnu.tti  éeeret  -cet  ouvrage  à  quelqucfs  tliéido- 
gieoa  de  ;Rome3,  et  soiidcHT^le  |^é.  Cet  «Md^s^e ,  Ait 
peur*  nnihèrakne  étrangar  à  Ifi^aire,  pe«lt^Vdtts  aii^r 
à  dëâouvxii  la  sHuatioii  de»es]|^rte.' 
iiOd'mb.idi^^^pie^'VOiùUdeireX'reoefvotr  nn  autre  ëctît 
pUis;  •  vtt  ctefUe  M.  dé:  Mtm&k .  ' J'ei»  tgttete  i  lenteur, 
4pâ  partit  hard|  et  vigouittuxj  Quoique!  tënàoigW  du 
Jride  pout'Uioi ,  je4aie  que  j«  ne  le  «oottèis  poiât ,  qu^il 
lie  m'a  Jainais  vti  /iiitîlli>no -songe  p^ift  i  me  vcrij^,  et 
qufUi  n!a  aitcnne  Ikiaon  mét^e-^indireete  ai^ëe*  tUbi. 
€eÈ  ouvrage  peut  'iaîre  dès  impressioos  ntileisi;  tneâs 
lené  youdrois  pas  qn'on  •icrùt  que  nous  enssioiis  00"* 
tmat  part  nié  sateompoaitmii ,  ni  i  sa  pablioatioii'^^4 
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N^épargoes  point  l'ai^geût  (ioul«  Ikite  ii^nsèriirte,  tra- 
duite  j  ports  4e  lettres  »  etc. 

Je  saloe  dit  ibii4  de  nhcAi  eœur  M.  de  La 'Temple- 
rie,  doot  jé'aeoé  bien  PkWace.  le  vend  recominande 
sa  saDlë'9  pQÎsqwe  vow  éfeâ  le  ]^us  Vigôiiô^ecnt  de  k 
troupe;  «taie  à  oondîtidn  que>eo»  yoD9  tnëm^erez 
a?ec  prëeantioD» 

FooMies  pa$  le  théetogien  Aè  M.  le  durdhial  de 
Bouillon»  IMtes  à  M.  le  eatdinâl  qtie  je  m'abëtiêtté  de 
lui  écrire ,  afia  qu'il  puisse  dire  jusqu^au  bout  qu^  n^a 
point  ea  de' cfènmieTce  ayectnctf.' 

B  badw»  fm»  déUtef  se»  laWB'ftyiaiteges H  4e  frii«pplfttaâfr  dw^'lbiti 

a  kB  laidoM  et  Ira  jonmtfiix  de  SdUande.  le  tirae  eu  eiiTob  l'extrtit.  Ceet 
»  ceiwteiniiitipt  M.  d»  Havlli  ^  «  fiot  àmm  l'ùtiele.  i>  (Tom.  XL ,  pagl  4^1 , 
4&^)  Mi  ie  BMPlai  «étoit  ôx-  d»  ^Ktdpefeàtiaifee'iA»  Ftftncd  en  ttmg^  Al 
BfimfidK*  Vciptee  ^CindMiÉreiioe'  n^ee  kqaeDfc  Vénefan'^ile  id  dtt  oityregee 
fae  d'«AtiieB.'oottpMeieBt  po«tf  s*  défeiue»  peut  Biea  finie  erdbe  qirài  n'itràlt 
ancime  fart  il  ee  qu'on  lui  impute;  et  d'aUeun  la  suite  dé  eette  oôttes- 
(snèoipe  i^cmtferc  ds  pins  en  pltls  eottUen  (t  étcJît  éloigiîff-iei^'Viié»  que 
M  fiélSBt  mià  "tàwnÙÊÊm,  (H  «iéii«^  ft  eeneerr&HA  eitnitiftK  JKfiHiri  Mt- 
M^  ^  jMÂSfi^M  deMlMés,  éa  iamà' ffiiOùhte  1697,  qui  est  vM- 
wMeWemcat  edhii  que  fiessvet  ettroyoît  à  son  neren.  Le  'féctenr  jugem 
favâenient  qn'H  ne  deroit  pak  plaire  k  eenx  qtti  s^étoient  déclàrft  eontra 
Rarion.     ■  •  *'    •=-  '  '  ■  '      '' 

«  U>  Hvit  de  M.  d»  GanOirai  «e  fiât  pas  mdint  'de  Iriât  k'  Réhnéf-^îl 
ea  a  fait  en  France,  à  cause  des  sentimens  des  Quiétiste»,-qi!^oii  pi^Aèild^fiâ 
]  anat  r^andus  :  c'est  ée  quoi  pourtant  it.  l'aittlietéque  de  GflÉQbrài  ne 
oxmart  pas;  Û  s'en  défend  ttèMb  d'uâe  luAnière  ^ui  ftlt  erdSN^à  tt/Uttê 
fc»yenennflré|UitaMeg>  que,  <^  a  aTuneé  quelque  obosè'qiâ'âppMKlié'flu 
<IMHiiie^  il'  n*k  eu  -toMrfois  -rien  moits  en  vue  que  id'énseigiiér  une  doc-' 
ttint  qu'a  ne  fait  point  de  dtffl0Ulté  'der  tndter  ttttbommbleM^héiMè 
pfmedSmfmiieifie,  dans  Iakttfv  qtâlt  édite  siu  Pape.  (Fbyèi'ftm.  F7f^ 
Wi  409,»4i!i.)  .  >..... 

»  iM'tfisn»  ifai  ont  engage  œ  prélat  k  éetire  sur  cette  mfàfiièvéi  où'il 
7  •  tant  d.'ée«Mk  à  «enoMftrer,  est  qu'il  s'étoit  aperçu  depuis  loisg-'femps 
^ue  «  les  nns^  alMvant  des  manmes  des  saints  si  souvent  apprdtivées  pair 
»ls  saint  eiègey  'vôidtient  peu*  à 'peur  iuiintter  des  èrf«ikfs  pemiàieuifes'^  et 
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)  ,  N'ay^%  -  vous,  point  t«  le  oardinal  Colkwedo  ?  Il  finit 
voir  le  cardinal  Delfio,  onicle  de.notM  iiODce,^et  lui 
tffjûffig^ex  coiQbieD.j'M  au^t  de  me  louer  de  son  ne- 
i^çu...  |l  faut  des  civiUtéa  A.  M**<de:Bnic(îiaiio,  qu'on 
vf)mm^,j  ce  me  semble,,  à  Rome ,  la  princesse  des  Ur- 
siqs^  aut^t.à  M.  l'abbé  de  La  Tremoille;  «des <  ami- 
tiés à  M.  de  La  Tuilière.  Il  est  capital  que  tous  ayez 
un  çanftl  .secret  et  aBsuiré  pour  fidie  passer  au  Pape , 
çl  aux  .gens  qui  ont  sa;  confiance  «  lesc^ses  que  vous 
^uxez.  l>esoio  de  leur  pecstMdef  «  Ne  tous  rebutes  point 
sur  les  expédiens  pour  me  faire  aller  A  Rome;  mon* 


»..qne  les  antras^  ignorant  Iw  .clioièa  .BpiritmfUpii».  lea-  tonnMieat  «a.déri--^ 
^..aion.  »  (Ihid,)  H  entend  par  les  preniers  les  Qviétiftefy  et  par. les  antrei 
oç^  ^,fle|noii]Dient  de  la  tj^logie  myatiqQeyqtul  aont  en. grand  nomkrc 
pm^^tjputy  et  à.  qui.  il  donne  le  non  de  |«pfiuiea>"Il  ^à  onir  doiic  iptll  iUBoil 
pjffi^of^t  là*'<le8siif.^n.7oilipv^j  niais  il  n'apn  si  Uenle'pnttdfeVT^'^'A'ait 
4p;ii^ié.p^  à  Uen  ^.  g^ns,,qiii  préteiident  voir  dans  son  lÎTrekSiMn^ 
ti|nçp9,  de  Ifolinos  :  c'est  oe  qu'il  laïue  an  jug^nent  du  saint  Père. 
.,„p  Ç]|/|9nn,f«rl(B  diveneaient  .^  cette  àlIUre.  Le  sentiment  le  plus  général 
n^mu^ns  est  qi^  l'arahevé^pi^,^  C^ipfarai  sera  déolaré  noiisQniétîile;  mais 
c^tf^d^qsion  de  Rome  n'emp^Vrapas  que  bien  des  0a»»  ne. le  oroient 
49ns  les, erreurs  de  Molinos;  c'est  de  quoi 9  dans  le  fond  ,.oe  prâat  se. montre 
pçn  .en  pci^ie*  ■«.  L'affaire  de  mon  UTre.  Ta  fc  Rome,  dit-il  dans  la  Icillie 
»  qu'il  a  écrite  à  un  de  ses  amis;  si  je  me  suis  trompé,  l'autorité  dn  MÎnt 
Y:llè8%i^t.  détrônera,,  ^t  (^M.Jf  W^  ï»  flMiittlNi  avec  .un  oonun  do<ile  et 

^  »  n  pusj^t,  par. la  lettre  de  .Varclie^^^que  de  Cambrai  au  Pape,  dont  nous 
^%9p^>  4?*wé  ,V«3Eti;fft^.  qu'il  n'y  a  ^riei|,  <pe  œ  prélat  ait  eu  moins  .en  vue 
^fi^jfij^  liyrei  qui^.d'(^nseigner  k  qi|iétipiBe^  on  prétend  néanvoûia.iapi'il' 
rgw^i^f)  tout  pur.  Gela  est  .a^sex.pfyrticiUi^i.mais  cela  ^'est  n«U«te»nt 
^^.i^ige^Qn^Toit  de  pareih^efeqiples  to^  le9  jours.  H  y  a  de  certaines  gens 
da^\le.n^çndc>^  .tout,  parait  des  géante,  ooiime  à  don  Qvui^botte  de  la 
Mancbei  et  c'est  pour  parer  à  leurs  coups,  quoique  portés  cnnlre  à^  ohi- 
^èr^,q;iff9iii.)ionnè,te.bon|iM  ^.vo^t  o^digé  de  /le  justifier  danstk^pvbUc. 

,,^^»  de,  Cambjrai  a  ppurtant  beau  faire;  il  s'enrliiffwrQra'toiijotitis^iB.mal' 
if^ntijQii^^^a  fixa,  .fe^  croiront,  Q^étiste  dans  l'ame,.  et  que.  le  Pape  et.vtous 
'ff  ,<^fWN  1^!  samoient  méfie  déwbus<|r..  U  doit  ^«Meadfe  4tt  moina  à 
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ira  au  plus  tftt  01a  Lettre  pastorale  à  tous  ceux  qui 
peavent  eolenlve  un  peu  le  firançais. 

Je  TOUS  envoie  des-  lettres  pour  une  :  partie  des-  car- 
dintfax.  Je  yoas  en  enroie  aussi  pour  les  coiisultears, 
avec  les  noms  en  blanc  ^  parce  ce  que  je  ne  lessc^is 
pas. 

Dieu  sait  avec  quelle  tendresse ,  mon  cher  abbé  9  je 
suis  tout  à  vous  en  lui  sans  réserve  à  jamais. 

Tâchez  de  faire  entendre  à  ceux  qui  craignent  la 
cour  de  Franïce ,  1®  que  le  saint  siège  se  feroit  un  tort 
inéparable  de  se  déterminer  par  de  telles  ratscms  en 

coup  tÔTy  qu'il  sera  regardé  toute  sa'  vie  comme  td,  dans  Tetprit  de  oeux 

qû  r<mt  dénomsé  et  de  leurs  fauteurs.  Gomme  la  plupart  de  ces  sortes  de 

geu  oat  aussi  peu  d'équité  que  de  Ioniens,  cm  est  dans  reneur  à  leur 

égud  dès  le  moment  .qpi'on  est  accusé;  toutes  les  apotogies  sent  inutilas. 

Quelques  protestations  qu'on  fasse  devant  Dieu  et  derant  les  hommes ,- ce 

a'eit  qne  grimace  et  hypocrisie  :  c'est  là  leur  langage  ordinaire.  C'est-à-dire 

que,  eoiime  ib  seroient  capshles  de  trahir  leur  conscience  dans  une  pa- 

nille  occssiony  ils  en  croient  aussi  les  autres  capables.  Je  suis-  oonraineu 

que  M.  VucheTéque  de  .Cambrai  est  persuadé  de  ce  que  je  viens  de  dire. 

Gela  ne  Fa  pas  empêché  pourtant  de  se  justifier  devant  le  Pape  et  auprès  de 

les  tnii,  et  c'est  le  parti  qu'un  honnête  homme  doit  toujours  prendre.  Si 

on  ne  déssbnse  pas  les  méehans'etles  viiionnains^on  désabuse  les  petsotanes 

équitaUes  et  les  giens  de  bon  sens.  . 

»  n  7  a  peu  de  théologiens,  au  reste,  du  caractère  de  M.  l'archevêque 

de  Cambrai.  Combien  en  voit-on  tous  les  jours,  qui,  loin  de  se  soumettre 

au  décisions,  au  jugement  de  leurs  supérieurs,  lorsqu'il  leur  est  arrivé 

Savoir  mÔB  en  avant  quelques  sentimens  nouveaux,  dédaient  banlement 

qu'ils  ne  changeront  pas  néanmoins  d'opinion!  Hais  laissons  oes  sortes,  de 

théolopens  en  repos,  il  est  trop  dangereux  de  leur  déplaire. 
•  •  »  • 

••  Qa'iU  «ont  à  redoater  !  Sur  uae  bagatelle 

Lear  doone-t-aa  le  moiadre  canai  ? 

Lenr  veageaBce  at  Ma  joan  cracUe  : 
On  s'a  point  avec  eu  de  légère  querelle. 
Ea  Ckhe-tH»  qnelqa'na  ?  c'est  Dien  qa'oa  filcàe  en  lui. 
Ces  apêtres  da  teuft ,  qui  des  pceaiecs  spires 

Ne  B9«  font  poiat  lessbaveoir, 
^  Paidoaaeat  biea  ai9ias  que  aaas  aalres.  « 
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maii^M  de  doctrine  »  oootre  un  évèpe  qui  a  i^ecrars  i 
lui  avec  une  si  grande  et  si  sineèie  soumisiion;  2*  que 
la  cour  seta  satisfaite ,  dès  hs  moment  que  Rome  trou- 
vera mon  Kinre)  joint  &  mon  expHeatioD»  hors  d^attemte. 

275. 

DE   L'ABBÈ  DE   CHANTERAC   A  UABBÉ  (DE 

LANGERON.) 

Sur  la  pnidnoe  des  oonralteiin  daai  Yfaamea.  du  Inm,  et  U  mêemàté  d* 

publier  les  défenses. 

À  Rone ,  29  octobre  1697. 

Vous  Toyes  bien ,  monsieur ,  que  je  reçois  exac- 
tement toutes  les  semaines  de  vos  nouvelles,  puisque 
j'ai  Phonneur  de  vous  faire  repense  tous  lea  ordinaires. 
J'écrivis  par  le  dernier  à  M.  Tarehevéque  de  Cambrai, 
et'i  M.  l'abbë  de  Maulevrier  de  la  manière  que  vous 
m'avez  témoigne  le  désirer. 

On  m'avoit  donné  avis  que  nos  examinateurs  étoient 
occupés  à  faire  l'extrait  des  propositions  de  notre 
livre ,  qui  leur  parottroient  les  plus  dignes  d'être  ex- 
posées à  l'examen  de  la  congrégation ,  et  sur  lesquelles 
chacun  d'eux  devroit  donner  son  sentiment  par  éorit. 
Je  craignois  que  •  s'ils  faisoient  cet  extrait  avant  que 
d'avoif  lu  le  livre  latin ,  et  même  les  réponses  que 
j'attends  de  M.  de  Cambrai  aux  articles  de  la  Décla^ 
ration  des  trois  évéques ,  ils  ne  fussent  trop  occupés 
des  objections  de  ces  prélats ,  et  qu'ils  ne  pussent 
pas  assez  démêler  par  eux-mêmes  le  vrai  sens  du 
livre ,  et  les  divers  endroits  du  texte  qui  en  fait  la 
véritable    doctrine.  Quelquefois  les  simples  paroles 
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de  qoelqae  endroit  particulier  d'un  livre  ne  |Mtt¥eDt 
fas  être  regardées  comme  une  propositioa  de  ce  li- 
Tie ,  si  on  ne  les  compare  A  ce  qni  les  précède  ou  à 
ce  qui  les  suit  9  et  aux  autres  endroitsi  qui  en  pea'<- 
vent  déterminer  plus  précisément  le  sens.  Là-des- 
sns,  je  vis  hier  M.  Possesseur  du  Saint-Office ,  qui 
entra  aisément  dans  cette  réflexion,  et  me  promit, 
non  point  comme  une  grâce ,  me  dit-il ,  mais  comme 
nnt  justtpe  de  droit  rigoureux ,  que  nos  examinateurs 
susp^idroîeDt  le  choix  ou  l'extrait  de  ces  propoeitioos 
jusqu'à  ce  que  Je^Leor  aurois  donné  des  Xîopies  du 
livre  ktio  9  et  que  j'aurois  reçu  et  remis  au  Saint-» 
Office  les  répwses  de  M.  de  Cambrai.  Il  est  diffi(^e, 
monaiear,  IcMrsque  des  personnes  ont  déjà  formé  leur 
jugement  âiir  une  afiatre,  de  les  faire  changer  de 
peoséç ,  et  surtout  des  doeteuÉs  accoutumés  à  regarder 
leurs  pn^ves  lumières,  comme. les  règles  certaines  de 
laTérît4«  Le  mailte  du  sacré  Priais  ^  que  j'ai  va  cette 
après^diaée,  a  beaucoup  approuvé  cette  préeautîon, 
et  m'a  foct  asauréqu'on  prendxoit  Imt  le  soin  possible, 
et  fu'oQ  se  doB&eroit  tout  le  loisic  pour  examiner  si 
ces  proposiiiions  seroient  fidèlement  extraites ,  et  si 
eUes  convenoient  an  vrai  sens,  de  l'auteur,  avant  que 
d'ea  tonmr  auisua  jugement,  et  qu'on  n'auroit  point 
à'i^i,  A  lu  D4ekiitaHony  qu'autant  qufetie  ^eileroit 
fi<)^iiieiit  les  endroits  du  livrte ,  et  indépendamment 
des  conaéquenees  que  cetle  Déelaratùm  en  vent  tirer. 
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•    ^        BU  p.  dAMPIONI  À  FÉNELON. 

»  -  .     • 

n  Cait  reloge  du  livre  dos  Maximes,  et  désapprouTe  UDéolaraHot^  dec  troi« 

prélats. 

.    .    .    t     '      ,  '  •         •   .  .       ' 

. .  1  ... 

.  RABUBybAo,dM39octolin«i6g[7.  .  « 

Si37iiTU&  vobis ,  îllustrisBime  Domina,  ûotus  Ba- 
laAm.vocatus  ad  malediceudam  ^  et  veritate  eoactus 
benediceve  ;  nec  emm  loqui  posaum ,  nisi  qaed  Tentas 
poQiit  in  ote  meo.  Eqnidem  non  vocabat  me  Bakc , 
quiiL'non  vocabar,  ut  prœcisè  maledioerem  ^  sed  ut 
mea  sensa  proponerem  quœ  credebantur  futura  Con- 
traria vestio  libellOy  Prœsul  ampliarâme  ;  et  hoc  erat 
maledicere  9  qui  erat  benedicendus,  non  ex- animo 
quidem  Tocanlium ,  sed  ex  ipaa  operis  prsestatione. 

Quo  primùm  tempote  eoepitin  Urbe  agitàri  con-» 
troversiâ  super  libello,  complures  expetiere  menm 
judicium,  a  quo  tamenproferendo  sanctè  semper  abs- 
tinui,  fixus  nihil  judicare,  nisi  legerem;  experientiâ 
edoctus,  nauUa  diapergi  in  vulgus  ad  invidiam  con- 
ciliandam  aactoribus  iibrorum,  quœ  nec  ipsi-som-^ 
niassent.  Idemmihi  nunc  contigisset^  si-lectâ  solâ  prœ* 
suliua  DeeUjurationê  ^  votuissein^  judicàre  ;  tniiltà  enim, 
qood  jbtendum  est ,  ab  illis  proponuntur ,  ùt  a  rôbis 
dicta  9!  quœ  9  meô  quidem  judicio^  mererentut  nôtati, 
si  talia  reperirentur  in  vestro  libro ,  qualia  dicuntur 
reperiru  Propterea  quœrebantur  mei  amici,  ad  quo- 
rum preces  inducerer  légère  librum ,  et  reverà  legi  y 
facjtà  priùs  protestatione  quôd  unà  vellem  stare  pro 
veritate,  et  insuper,  quôd  nulii  meobnoxium  redde- 

rem 
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lem  parli.  Nam  qoia  a  mvito  tempore  iosenrio.  cod- 
gregationi  Saacii-Offieii,  omiiÎBgere  polerat^  qiiod 
aiiqiiando  vocarer  reTÎaor  libri;  unde  qui  poleram 
eom tempore  fieri  judex,  noa  deberemante  tempos 
esse  pars*  His  a  me  positis  conditionibus ,  altéra  fuit 
apposita  ex  parte  amicorum ,  ut  non  semel  tantikm , 
sed  ter,  quater,  imà  plories  legexera  librum,  cujus 
sensa  non  niai  multùm  ponderata  percipi  possent.  Legi 
aptem  librom  f  diebii»  paveia»  ad  fexiandum  extra  Ur- 
bem  mihi  deatinatis ,  quô  liberiàa  ilUus  lectioai  in- 
comberem,  omni  alià^occupatioDe  semotà  $  et  quia  legi 
sine  idlo  offendiculo,  volai  conferre  cam  DeelaraUane 
coatra  illum  exlôbita;  cdUatisqoe  bioc  iode  textibus, 
oognoTi  9  qaod  yel  nont  lecto ,  Tel  perftmctorië  tantùm 
kehxlibroy  graede  periculiim  pi^rat  subire  integer- 
naia  illustrissimae  yestrae  Donûnatio&is  existimatio, 
si  atiendatnr  Dedaraiio*  Iiiter  alia,  dicit  liber  non 
epcnrtere  «t  noa  deôderemus  ^niai  Deam  ;  Deelaraiio 
ledditnon  esse  a  nobis  desidaraiidum  ntsi  Deom.  Mu<- 
Uitio  noa  &cUè  pereeptibUis,  nisi  attento,  ii^entoque 
levÎMMrî ,  et  tam^  feouiida  pessimamm  illattontim, 
Ciedidi  propterea  e  re  fore,  ut  data  responsione />«- 
eAira<«oi»«,  aperkentor  oeidi  legentium,  ne  timerent 
d)i  noD  est  timory.et  isauper  promissâ  a  firobis  per 
saBcnlam  .mcine  Patsum.  copia ,  qiii  eadem  sentirent^ 
coBsulturos  ego  Iweritati,  sed  et  stylo  Romanœ  €uriee,* 
<IuaB  ialegiram  Idliisque  puram  tenet  doctirinatn  om- 
Bem-  haustam  ab  'Angelico  Doctore,  coUegi  sancti 
Thomae  auetocitates  respcNîisiyas  ferè  omnibus  objec- 
tioaibos,  qose  fiant  eontra  doctrinam  libri.  Vos  qui 
de  thesauro  yestrœ  sapientise  habetis  profûndere  au- 
raiii.  et  lapides  pretiosos,  non  sp^netis,  reor,  minu- 
CORRBSP.  yiii.  9 
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lunni  «ris  y  quod  ego  vidaà  illà  pftaperior  offero.  Hoc 
uoam  inslantisainiè  logo  illustrusimain  vestram  Am- 
pliludinem ,  ut  hoc  non  taleotum ,  aed  minutam  «bs* 
coadfttis,  ne  ego  saltem  prodar  «t  auclor.  Yevè  enim 
imnistri  Moctse  Inquiâtionis  cogitant  me  pioponere 
Sus  Saoctitati,  ut  me  deputet  etiam  in  reyisorem. 
Quod  si  contingat,  moltùm  potero  prodesse;  nec  ta- 
men  unqpianir^coaiingeie  poterit,  si  agnoscar  auetor 
prcedictse  responsionis^  que  currenti  calamo  oonoepta^ 
a  die  dS  octofaiis,  qiiando  in  Utbem  xedii,  jtMsn 
eminentissimi  eardinalis  Nigroni  mei  pœnitentts,  est 
jam  in  manibus  amanueniûs  eitissimè  tranacribenda  y 
statimque  eonsignanda  reverendissimo  Ticario  geœ-* 
lali  vestrie  illustrissimie  DcMninationis,  ut  si  euMk  eo^ 
gnoTerit  talem,  quod  causse  fayere  poeiit,  utatur  pro 
libito  )  tacito  nomine  auctoris. 

Gratulor  intérim  yestras  iUustrissimœ  Doniiiatioiû  y 
tum  pro  doctrina ,  quam  meo  judicio  purissimam  tca-^ 
ditb  in  libro  super  materia  diflSoinima^  tum  pro  selo» 
quo  pumm  Dei  amorem  quœritis  ezcttare  ià  animabus 
justis  ;  eumdem  mibi  vestris  precibns  a  Deo  impetrare 
dignemini,  clijus  unicè  donum  est. 

Beyerendissimo  yestro  yicarîo  g^ierali  cons^no  an«« 
nexiuoEi  e^stolae  huic,  meœ  juyeotuUs  compositionem 
quamdam ,  in  natalitio  serenissimi  Walbas  Piiacipis^ 
cujus  et  regiœ  majestatis  patemae  yatioinia  inibi 
facta  tottts  orbb  catholicus  impieri  desideiat.  Geneais 
illa  dicta  fuit ,  et  typis  eyulgata ,  dum  adhoc  pacaite 
currerent  res  Angliœ.  Breyi  tamen  snborta  reT<dutio 
impediyit  eminentissimum  cardinalem  de  Norfolck» 
quominus  ultrc^  Montes  eam  transmilteret. 

Utinam  ad  pedes  yestros  ^  Pneaul  amplissime  ^ 
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deiem,  de  foote  illo  sapieatiae  iigaadu3^  qui  ab  ore 
yestro  procedit;  vel  saltem  non  ita  disjungereri  Habeo 
enim  noonullas  dissertaiioneB^  quae  a  vobis  emendate 
prodirenl;  cum  ^quo  Dei  servitio.  Tradi4i  jam-  duas 
ex  illis  9  in  manus  reverendissimi  patrie  Magistri  sacri 
Palatii  apostolici  examinandas ,  an  possint  typis  vul- 
gari^  alterain  de  illicito  usa  aequivocationiun,'  dé- 
tecta fonte  malitise  illarum;  alteram  de  amore  Dei 
io  sacramoatifi  mortuorum,  seholasticè  agitatà  quœ- 
stione,peT.methodam  sdlicet  npndum  ab  ullo  quem 
sdam  usuf^atam»  adductilsque  testimoniia  irrefragabi- 
libus  scholastiese  prlBcipuin  Albert!  Magni,  Alexandri 
de  Aies,  Thomfie  Angelici,  et  Bonaventurae  Serapbici, 
qao  modeiBse  schoke  dicttt  in  decreto  Alexandri  sep-^ 
Uffli  commaniùs  tenere  contrarram ,  convincantur  re- 
cessiflse  a  sais  magistris. 

Alia  habentur,  sed  hue  usque  impolita,  plorimis 
occupationibus  in  serritium  sanctse  sedis;  mihique 
ciiarissimum  fuerit  etiam  a  vobis  occupari.  Intérim 
exeuBate  facinus.  In  vestro  libre  reperta  Veritas  fecit 
aadacem.  lUa  suasit  vel  ignotum  vestris  obtutibus 
praesentari;  notior  tatiien  ero  in  posterum,  si  me 
ia  corde  tencatis.  Gognatae  sunt  Veritas  et  benignitas  : 
iUa  la  Hbro  mihi  ostensa ,  significat  et  istam  mihi  in 
coideexpandendfim^  utrecipiatis,  illustrissime  Praesul, 
iniuità  vestrà  aninii  magnitudine,  qui  totus  est,  etc. 

Franciscus-Maria  CAMPIONUS, 

Conçreg.  Matrîs  Dei  theologas,  Sanct*'  D.  N. 
in  Urbe  examinator  synodalis. 
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DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Raisons  «lui  Vempèbbeat  d'eslrcr  en  aoocnmodemait  cm  los  trois.  préUts; 

hardiesse  de  leurs  opaions» 

3o  ooIoIh»  (1697.) 

J'AI  fait  partir,  mon  cher  abbë ,  quelques  exem- 
plaires de  ma  Lettre  pastorale.  Je  crois  qu^U  faut  se 
hâter  de  la  présenter  au  Pape ,  et  de  le  prévenir  sur 
les  raisons  qui  m'ont  obligé  malgré  moi  a  la  publier, 
en  attendant  la  décision  de  Sa  Sainteté.  Si  celte  Lettre 
pastorale,  présentée  avec  ma  lettre  au  Pape  ^^,  pou- 
yoit  m'attirer  un  Bref  en  réponse ,  qui  fût  honnête , 
ce  seroit  un  merveilleux  avantage  pour  la  cause. 

Si  on  voùloit  m'accommoder  avec  les  trois  prélats, 
il  faudroit  répondre  les  choses  suivantes  : 

1°  Je  ne  puis  jamais  approuver  le  livre  de  M.  de 
Meaux  pour  pluneurs  points  de  doctrine  trës-mao- 
vais,  et  entre  autres  à  cause  que  ma  passivetë  et  la 
sienne  sont  incompatibles.  La  sienne  me  paroit  con^ 
traire  à  la  vraie  expérience  des  saints ,  et  même,  i  .la 
liberté  que  les  hommes  inspirés  ont  eue  dans  l'ac- 
tuelle Inspiration ,  selon  PÉcriture.  Enfin  elle  est  très- 
dangereuse,  et  favorable  au  quiétisme.  Sa  doctrine 
sur  la  charité ,  qui  est  fondée  sur  le  motif  de  la  béati- 
tude ,  ne  peut  être  approuvée. 

3^  M.  de  Meaux  ne  peut  jamais  approuver  mon 
livre ,  à  moins  qu'il  ne  le  corrigeât  tout  entier  i  sa 
mode.  S'ill'approuvoit  en  y  corrigeaut  seulement  une 

(1)  Celle  du  12  oetobre,  â-dessas  pag.  66. 
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ligoe,  tout  le  parti  crieroit  qu'il  m'^  ramené  de.  mes 
erreurs,  et  on  le  persuaderoit  au  Roi,  qui  croiroit  alors 
que  j'ai  été  effectivement  Quiëtiste ,  et  qui  ne  sauroit 
point  si  je  ne  le  serois  pas  encore  dans  mon  cœur. 

5®  Tout  acte  dans  lequel  je  me  rëunirois  aux  trois 
prélats,  après  leur  Déelaraiian,  seroit  regardé  de 
tout  le  public  eonmie  une  lâcheté  d'un  homme  qui 
yeut  rentrer  en  fàTeur  en  sacrifiant  sa  doctrine,  ou 
comme  la  foiblesse.  d'un  homme  qui  sent  qu'il  s'est 
égaré,  et  qui  veut  revenir.  L'un  et  l'autre  me  flétri* 
roient  à  jamais* 

Il  n'a  pas  tenu  à  moi 9  pendant  àx  mois,  comme 
TOJOsle  savez  9  que  je  ne  donnasse ,  dans  une  nouvelle 
édition,  les  explications  que  je  viens  de  donner  dans 
ma  Lettre  pastorale.  Us  auroient  pu  témoigner  qu'ils 
étoient  contens  de  ces  explipations,  et  alors  nous  au- 
rions paru  réunis  :  maintenant  je  ne  puis  plus  rien  faire 
avec  eux.  Le  mieux  que  je  puisse  faire ,  pour  l'édifica- 
tion publique,  c'est  de  ne  répondre  point  à  leur  Décla- 
ration^ et  d'attendre  ma  justification  du  saint  siège. 

Je  sais  qu'on  a  mandé  à  Rome  que  les  explications 
que  j'avois  offertes  aux  trois  prélats  étoient  d'une  doc- 
trine plus  dangereuse  que  mon  livre.  Il  faudra  offrir  de 
produire  mon  éclaircissement  j  pour  montrer  com- 
bien il  est  conforme  à  ma  Lettre  pastorale  ^  jQoais  pour 
cela  il  faut  attendre  çonmient  la.  Lettre  pastorale  sera 
reçue* 

n  y  a  aussi  une  chose  qu'il  £emdra  faire  remarquer, 
c'est  que  la  lettre  écrite  contre  la  mienne  du  commen- 
cement du  mois  d'août,  en  partant  de. Paris,  assure 
que  la  doctrine  de  ma  lettre  au  Pape  est  un  galimatias 
ou  une  hérésie.  Le  galimatias  est  de  dire  que  les  actes 
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des  vertus  formeilemeDl  efe  explicitement  commandes 
par  la  oliaritë  sont  pt«s  partais  que  les  actes  non 
Comroa]!idës ,  et  qui  n'ont  qu'un  rapport  habituel  et 
implicite  i  la  fin  de  la  chante.  Cela  est  couforme  au 
XIII*  Article  d'Issy,  qm'ànif  daM  la  êeuh  charité 
hê  uetêg,  etc.  Le  Papè^  par  son  Bref  en  irëponse  4 
cette*. lettré,  a  loùë  ma  doctrine ,  et  ces  messieurs 
prenMot  Id- lihertë  de  dire' que  tfest  un  galimatias 
ou  une  hërésie.  Tâchez  de  faire  valoir  une  ^ni^rque 
si  propre  à  intéresser  RômeV  tt  à  montrer  la  hardiesse 
excessive  de  mes  adversaires. 

Je  prie  Dieu  /mon  cbert  abbë>  qu'il  soit  avec  vous  ^ 
qu'il  vous  eottseorve,  qu'il'  vous  ..anime,  q^'i!  -rous 
donne- la  pàtieneede  piprlèf  ma' croix  etvec  moi.  Je 
sui8;en  «lui  afliliahil?*^  voûsv  que  je  ne  vetix  ptifnt  être 
à  moiM-mtoié,  maisâ  tai'^seul.' 


DE  t'ABBÉ  DE  CHANTER4C  A  FÉMELON, 

d'avoir  dies  Réponses  en  Utiii,  t 

•    .  .' i  '    ■       ....un-  • .    .  •   ' 

vVoici,  moDseignjeurV  le  «<9Cônd  <)ràittttire  4^e  je 
n'ai  pohut  roçU'de  -vds> 'lettres y  qaoiquè  U  dernière 
m'assurât  que  vous  deviez  m'envoyer  votre  Lettre 
pastorale  imprinfiëe.  Il  eA  nécessaire  de  vt>us  iAf<lrliier 
de  €8  retardement ,  aÉîn  que  voiis  jugiez  par  là  *s?  tds 
paquets  se  perdent.  Je  vis,  il  y  a  quelques  jotirs',  M*,  le 
cardinal  Casanate ,  qui  m'ëcouta  arec  beaucoup  de 
douceur  et  d'honnêteté.  Il  mé  dit  qu'il  entendoît  fort 
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bien  le  françau  ^  quoiqu'il  ti«  le'pwrlâl  point  du  toui, 
qu'il  a'aToii  iii  que  quelques  eadroits  de  rotre  Urie 
en  eouranl ,  et  qa'il  «uxoit  grand  plabir  &  le  lire  ploi 
i  lobiri  et  toalea  les  autres  ohoses  qui  Tiendloieiit 
de  Vous;  Je  lui  donnai  un  livre  sur-le-champ ,  et  je 
lui  prêterai  .une  oopîe  deia  tradition.  Tout  Tait  de 
son  visage  marqploit  que  là  différence  que  vous  mettes 
entré  la  charité  et  l'espërance  lui  plMsoit  beaucoup  ) 
et  au  contraire  )  cet  bmour  de  Dieu  comme  notre 
béatitude^  lui  fit  faite  une  petite  grimace.  Je  ne  sab 
si  c'étoit  pour  me  &ixe  entendre  que  M.  de  Meaux  ne 
l'eipliquoit  pas  ainsi ^  car  bien  des  gens,  en  ce  pajs, 
s'empressent  à  lui  donner  un  smis  fort  oppose  i  celui 
de  son  dixième  livre  j  et  ne  mettent  l'araour  de  notre 
béatitude  que  dans  l'acte  secondaire  de  la  charité. 
Lorsque  j'exposai  à  cette  Éminence  qu'il  paroissoit 
bien  peu  conforme  aux  règles  de  la  charité  y  et  même* 
de  la  justice  la  plus  rigoureuse,  qu'après  votre  lettre 
au  Pape ,  et  les  diverses  protestations  que  vous  aves 
faites  de  vous  soumettre  à  son  jugement  sur  la  doc- 
trine et  sur  les  expressions  de  votre  livre,  M.  de 
Meaux  et  lea  prélats  eussent  Sait  imprimer  et  afficher 
dans  Paris  leur  Déclaration  envoyée  à  Sa  Sainteté  ; 
et  qae  cette  conduite  ne  pouvant  pas  être  uu  effet 
de  leur  zèle  pour  la  religion,  puisque  c'étoit  assez  pour 
en  défiendxe  la  vérité  que  de  la  confier  à  Fexamen  et 
ao  jugement  du  saint  Père,  il  n'étoit  guère  moins  in- 
jurieux pour  lui  que  pour  vous ,  que  ces  évéques  eus- 
seat  osé  rendre  publique  une  chose  qu'ils  lui  avoient 
envoyée  en  secret ,  et  sur  laquelle  la  seule  bienséance 
demandoit  pour  le  moins  qu'ils  attendissent  sa  déci* 
sion  :  il  mMnterrompit  pour  me  dire  avec  assez  de  feu  ^ 
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qûe^  pirisquHls  aToient  ëcril  publiquement  et  iiiq[xrimé 
contre  tous,  il  falloit  aussi  que  tous  répondissiez  pu- 
bliquement 9  et  que  tous  fissiez  imprimer  contre  eux 
et  à  Rome  ei  à  Paru.  Je  lui  représentai  que  tous  aTiez 
eu  de  grands  égards  là-dessos  *,  et  quoiqu'il  pénétrât 
tout  d'un  coup  pour  qui  tous  aTÎez  eu  ces  égards  ^ 
il  ne-  laissa  pas  de  me  répéter  jusqu'à  trois  fois  d'un 
ton  encore  plus  ferme,  que,  puisqu'ils  aToient  écrit 
contre  tous  publiquement  9  il  falloit  leur  r^ondre 
publiquement.  Après  une  heure  tout^  pleine  de  con- 
Tersation ,  il  m'assura  que  je  dcTois  être  certain  qu'on, 
examineroit  cette  affaire  aTec  toute  l'attention  qui 
étoit  due  au  mérite  et  à  la  dignité  d'un,  grand  arche- 
Téque^  il  ajouta  d'un  ton  sérieux  et  trèis- honnête > 
que  je  ne  craignisse  pas  surtout  qu'on  agit  dans  cette 
affaire  par  un  esprit  de  partialité,  eum  aUqua  par^ 
•tialitatey  de  faveur  ou  de  recommandation.  J'ai  tu 
aussi  le  cardinal  Marescotti,  et  aujourd'hui  le  cajr» 
dkial  €arpegna.  Ils  me  font  tous  plus  de  ces  honneurs 
extérieurs ,  qu'ils  n'en  font  aux  éTêques ,  à  cause  de 
la  qualité  de  votte  TÎcaire-général;  et  leurs  manières 
ne  témoignent  aucune  préTention  contre  tous.  M.  Car- 
pegna  alloit  sortir^  il  y  aToit  trente  personnes  qui 
demandoient  audience^  il  n'a  tu  que  moi  seul ,  et  m'a 
dit  fort  naturellement  qu'il  ne  saToit  rien  du  tout  ni 
de  TOtre  liTie  ni  de  celui  de  M.  de  Meaux ,  parce  qu'il 
n'entend  point  le  français.  Son  maître  de  chambre 
est  Tenu  l'avertir.  J'ai  pris  congé ,  et  je  dois  y  retour- 
ner. Je  dois  aussi  aller  Toir  demain  matin  M^  Cenci^ 
maître  de  chambre  du  Pape.  Il  Teut  que ,  le  liTre  à  la 
main ,  je  lui  explique  Totre  système ,  et  que  je  lui  mar-< 
que,  dans  celui  de  M.  de  Meaux ,  ce  qu'il  dit  de  l'a^ 
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moiff  piar  selon  la  doctrine  de  saint  GUment ,  de  saint 
Chrjrsosôtme ,  etc.  et  ensuite  ce  qu'il  dit  dans  son 
diiièine  livre.  Ce  prélat  est  aimable  en  tout,  bien  fait 
de  sa  personne ,  de  l'esprit^  de  la  vivacité ,  une  vertu 
estimée  de  tout  le  monde.  Je  le  vois  qui  dit  la  messe 
tous  les  joujTS. 

Pavois  reçu  un  avis  qui  me  &isoit  craindre  qu'on 
ne  Youliit  presser  nos  examinateurs  de  fidre  Textrait 
des  propositions  de  votre  livre  qu'ils  doivent  pré- 
senter à  la  congrégation ,  et  cela  m'obligea  d'en  parler 
à  M.  l'assesseur  du  Saint-Office ,  à  qui  il  appartient 
de  léglex  ces  choses.  Il  me  promit  que  les  examina- 
teurs suqpendroient  absolument  ce  choix  ou  cet  ex- 
trait,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  vu  le  livre  latin ,  et  vos 
réponses  à  la  DéelaraHon  des  trois  évéques.  Je  me^ 
le  fis  redire  plus  de  trois  fois  bien  précisément;  et 
lorsque  je  lui  donnai  deux  exemf^laires  du  livre  latin , 
il  me  dit  encore  devant  M.  de  La  Templerie,  en  m'em* 
brassant  :  Non  eanfidii  protnissianibuê  meU?  F^uU 
Dominatio  êua^utagamus  instrumeniumpublicum? 
Je  suppose  9  monseigneur,  que  toutes  les  réponses  se- 
ront en  latin ,  comme  la  Déclaration  et  le  Sumtna 
doetrinœ,  etc.  Us  n'entendent  point  le  français,  et 
ceux  mêmes  qui  le  lisent  n'en  pénètrent  ni  la  force 
ni  les  beautés.  Cela  me  feroit  souhaiter  que  toute  la 
iradUim  fût  traduite  en  latin,  et  je  vois,  clairement 
que  cela  seroit  absolument  nécessaire  pour  les  in- 
struire à  fond  de  ces  maximes  des  saints,  que  les 
meilleurs  religieux  parmi  nos  examinateurs  m'avouent 
ingénument  qu'ils  nentendent  point ,  lors  même  qu'ib 
goûtent  ce  que  vous  en  dites,  et  qu'ils  comprennent 
bien  que  vous  dites  la  vérité. 
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Je  fais  copîet  im  écrit  en  français ,  où  M.  Ae  Meauz 
parle  au  nom  des  trois- ëVéqueaf,  que  je  n*ai  pas  en- 
core la,  et  que  Ton  m'a  dit  fèlre  encore  beaucoup 
moins  modirë  que  la  BépanBeà  votre  première  lettre^ 
dont  hieo  des  gène  ont  été  ecandalieëi*  Je  tous  ren- 
verrai par  le  premier  ordinaire.  Comme  jç  dois  k 
fendre  9  parce  que  M.  l'abbé  Bossuet  l'a  renvoyé  de- 
mander  »  je  n'ai  pas  voulu  perdre  un  moment. 

y  nami  fidèle ,  qui  a  beauooupdVntrée^hez  M.  Pabbë 
de  La  Tremoille,  m'a-  dit  aujourd'hui  qae  ses  der- 
nières lettres  de  Faris^porloient  qu^il  n'y  avoit  qu'un 
avis  sur  votre  livre  ^  et  que  tout  étoit  du  sentiment 
de  M.  de  Meaux.  Je  vois  pourtant  le  contraire  par 
une  réponse  d'un  docteur  de  Scurbonne  qui  n'eat  pdat 
«ODna  de  vous ,  et  qui  ne  le  sera  jamais,  dit4l ,  quoi- 
qu41  prenne  votre  défense,  en  feisant  voit  que  tons 
Jes  articles  de  la  DMurati^n  sont  faux  et  pleins  de 
calomnies.  Il  marque  même  que  tous  tes  gens  de  bien 
sont  scandaMsés  de  Pimpression  et  de  la  publication 
que  les  prélats  en  ont  faite  i  Paris.  Cet  écrit  a  été  en- 
voyé en  droitare  &  un  bon  religieux,  qm  a  com- 
mencé  déjà  à  le  répandre  ici,  par  un  pur  tHe  de  la 
vérité,  sans  rapport  à  vous. 

M.  l'abbé  de  La  Trenvoille,  que  j'ai  vu  trois  on 
quatre  fois,  et  qui  m'a  aussi  rendu  visite,  m'a  tou- 
jours assuré  qu'il  étoit  ftrrt  votre  serviteur;  mais  on 
ne  peut  pas  être  plus  réservé  qu'il  Test  sur  to«it  ce  qui 
regarde  raffaire  de  votre  livre.  Madame  sa  sorar  ^^  9 
que  j'ai  vue,  a  d'autres  manières,  et  je  dois  beaacoop 
me  louer  de  ses  honnêtetés. 

(1)  !.«  prinoetfo  des  Unins. 
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JVMSâomme»  toma  «n  bomie  walé  i  prdieot.  M.  de 
lit  Templerit  voudroit  fort  votre  Lettre  ptslorale  en 
eo  lalio  auasl  Hea-qf/lea  français.  J'ai  piopo0é  k  oob 
meiUears  .Maia  de  traduire  la  trméitUm  ;  mais  ik 
craigaenl  de  rentrepreodre ,  soit  par  la  longueur  du 
travail ,  soit  qu'ils  ne  Temllent  pas  se  commettre.  Je 
vois  bien  que  Yons  ne  sauriez  fournir  à  tout»  et  même 
3  est  important,  ou  plutôt  absolument  nécessaire, 
que  je  reçoive  bientôt  vos  réponses  à  la  Déelaraiion, 
afin  que  les  examinateurs ,  bien  remplis  de  votre  sys- 
tème et  de  votre  véritable  sens,  ne  se  laissent  point 
surprendre  par  les  injustes  applications  qu'on  fait  de 
Tos  paKolaa^  et  je  vous  supplie ,  monseigneur ,  de  don- 
ner ioat  yotre  tempa  i  cela.  J'ai  lu  aujound'lmi  dans 
le  haitième  livre  de  M.  de  Meaum  p  et  dans  les  en- 
droits qull  cite  ^n  oes-endsoits^Ii,  Je  fmm&ur  de 
Dieu  de  saint  François  de  Sales ,  que  (^est  cet  amour 
mlarel  4e  iio«i$HHftéaiel9  qui  nous  fait  dénrer  les  ver- 
tus, parce  qu'elles  nous  aont  utiles,  koiwrables^  e«e. 
et  que  c'est  lui  qui  empêche  la  perfection  de  la  cha- 
rité* Notre  Seigneur  peut  éeUirer  les  esprits  quand 
il  M'  plaiva,  el  leur  faire  aimer  la  vérité.  Il  iMErolt 
que  la  paanon  a  beaucoup  de  part  dans  eette  aitiiire* 
Si  ces  messieurs  la  connoisèoient  dans  leur  cœur  telle . 
qu'eUepaaroit  dans  leurs  paroles,  je  crois  qu'ils  en  au« 
nûenl  de  l'horreur .  Il  me  semble  que  c'est  cette  vé- 
rité, monseigneur,  qui  m^unlt  toujours  davantage  i 
vous  aveo  un  respect  et  tris-^ofond  et*  très-sincère. 

Je  crois  qu'en  écrivant  i  M^  Bernini ,  il  seroit  b<m 
que  vous  lui  marquassiez  les  demandes  que  vous  faites 
dans  Toa  lettres ,  que  le  Pape  marque  les  propositions 
de  votre  livre  dans  le  même  sens  et  dans  le  m^ne  es- 
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prit  qui  parott  dans  la  deraière  ;  afin  que  cette  de- 
mande paroisse  par  U  plus  de  toqs,  et  plus  juridi- 
que i  quoique  je  doive  produire  au  Saint-Office  vos 
deux  lettres  comme  étant  de  tous;  et  même  dans  les 
lettres  que  tous  écrirez  aux  cardinaux  y  car  tout  le 
monde  a  été  touché  de  Tos  expressions. 

280  ^. 

DE  FÉNELON  A  LA  MARÉCHALE  DE  NOAILLES. 

INipofitioBi  péMBtei  dn  jprâat  pur  fapport  à  aon  affûre. 

6  nofonlnre  lOQy» 

Vous  me  croyez  bien  méchant ,  madame  y  et  d'une 
malignité. bien  raffinée  dans  mes  joies.  Non,  je  ne 
vous  ressemble  plus^  tant  le  malheur  m'a  corrigé. 
J'ai  joint  l'indolence  des  Flamands  aTCC  cçUe  qu'on 
me  reproche,  et  j'entends  de  loin  le  brait  de  tout  ce 
qu'on  fait  9  aTec  une  soumission  paisible  aux  ordres 
de  Dieu.  Je  n'ai  qu'à  me  taire  et  à  souffrir,  en  atten- 
dant que  le  Pape  justifie  ma  doctrine  ou  me  corrige. 
Je  suis.  Dieu  merci,  soumis  comme  un  enfent  à  mon 
supérieur.  J'aTois  besoin  d'humiliation  :  Dieu  m'en  a 
euToyé,  et  je  l'en  remercie.  Je  songé  au  bien  qu'ils 
me  font,  et  non  au  mal  qu'ils  me  Teulent  faire.  Je 
m'en  Tais  tâcher  de  mettre  à  profit  le  temps  que  j'ai, 
pour  remplir  mes  fonctions.  J'aurois  eu  de  la  peine  à 
me  tourner  à  bien,  sans  les  coups  d'étriTière  dont  on 
m'a  honoré.  Pourvu  que  j'en  £BU»e  un  bon  usage,  ils 
me  Taudront  mieux  que  la  plus  éclatante  prospérité. 

•l^GMekttiea  étépiMiée  par  l'abbé  Mmot,if<^.j9olî%iM<^  etc.  ton.  l^t 
pag.  387,  Mttf  k  date  de  1698$  dk  eit  de  1697. 
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Je  VOUS  en  àouliaite  ftutaot,  madame,  dans  voire  fa- 
mille que  TOUS  en  poHves  porter ,  saos  oublier  Dieu. 
La  CBirièie  où  voua  êtes  a  biea  des  ëpines  avec  des 
fleurs.  Parau  tant  d'affaires,  sourenesB-TOus  qu'il  j  en 
a  ooe  qui  terminera  toutes  les  autres,  et  qui  en  fera 
sentir  l'illusion.  Mais  ce  n'est  pas  à  moi  à  prêcher,  et 
je  renfonce  ma  morale.  J'honore  toujours  parfaite- 
ment M.  le  maréchal  de  Noailles,  etc. 

281. 

DE  L'ABBÉ  DE  GHÂNTERAG  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON . 

Sur  feftt  qu'a  produit  à  Roue  la  âêc&nd»  LeUn  de  fémAim  à  un  ami,  et 
flur  les  dispofitioiii  faTOiralilef  des  rumiinteiuri. 


A  BoMy  5  Borenliire  1697. 

Voiîus  dernière  lettre,  monsieur,  étoit  du  19  oc- 
tobre. Je  réponds  exaelement  toutes  les  semaines; 
mais  je  confonds  bien  souvent  dans  une  même  ré- 
ponse ce  qui  est  pour  tous  ou  ce  qui  regarde  M.  votre 
cousin,  parce  qu'il  me  semble  que  vous  l'approuvez 
ainsi*  Je  vous  envoie  une  copie  de  la  seconde  lettre 
de  H.'  de  Cambrai  y  qui  fait  encore  plus  de  bruit  ici 
ponr  sa.  défense  que  la  première.  Un  monseigneur  de 
cette  coar,  camérier  secret  du  Pape ,  a  voulu  la  tra- 
duire en  italien ,  afin  que  Sa  Sainteté  la  pAt  entendre 
lire  plus  jEsidlement;  et  il  en  est  si  touché,  qu'il  ne 
P^ut  plus  s'empêcher  de  dire  assez  hautement  qu'on 
▼oit  bien  qu'il  7  a  d'autres  intérêts  que  ceux  de  la 
yéritë  qui  font  agir  M.  de  Meaux.  Je  n'entre  jamais 
dans  ces  railleries;  mais  elles  deviennent  si  publiques 
îci,  qu'il  faut  bien  les  écouter  quelquefois  malgré 
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moi.  Je  TOUS  eaToie  auasi  une  copie  dé  la  réponse  du 
Papa  Â  la  lettre  du  Roi  ^^^  C'est  nn  bon  Espagnol  qui 
me  Ta  donnée ^  qui  n'entend  pas  tm  mot  de  français, 
mais  qui  oonmrft  beaucoup  mieux  que  moi  et  Ter- 
aaUles  et  Paiis^  et  M.  l'archenFéqu»  et  tous  ses  suffra- 
gansy  et  même  les  principaux  de  rassemblée  de  1682. 
C'est  un  rdigieux  de  grande  réputation  pour  sa  piété 
et  pour  sa  science ,  fort  opposé  aux  erreurs  des  Quié- 
tistes,  et  même  qui  a  eu  beaucoup  de  part  i  la  cen- 
sure de  leur  mauvaise  doctrine. 

Dans  la  dernière  visite  que  je  rendis  à  M.  l'asses- 
seur du  Sai^t-Office,  il  ip'assura  que  9  conformément 
à  ce  qu'il  m'avoit  promis  quelques  jours  auparavant* 
il  avoit  été  résolu,  dans  la  congrégation ,  que  nos 
examinateurs  suspendroient  leurs  assemblées  jusques 
à  ce  qu'ib  auroient  vu  le  livre  latin ,  et  les  réponses 
de  M*  de  Cambrai  à  la  Ddelaratùm  des  trois  évéques. 
Ma  dernière  lettre  vous  aura  déjà  informé  des  rai- 
sons que  j'avois  eues  de  demander  ce  retardement.  D 
me  donne  le  hûsir  de  faire  copier  le  livre  lalin,  èxm\ 
les  notes  marginales  expliquent  parfaitement  le  vrai 
sensh  Je  vois  aussi  tous  nos  cardinaux.  Chacun  d'eux 
veut  le  lire  attentivement.  Os  me  demandent  des  co- 
pies de  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  M.  de  Cambrai. 
Cela  me  donne  lieu  de  leur  parler  plus  souvent. 
D'autres  prélats  désirent  même  que  je  leur  explique 
le  système  de  M.  de  Cambrai.  Nos  examinateurs  aussi, 
qui  ont  liberté  de  me  parler,  me  proposent  leurs  dif- 
ficultés :  je  leur  ferai  voir  et  la  tradition  et  toutes 
les. réponses;  ils.  connoitront  exactement  et  la  vérité 

(1)  Ce  Bref  est  àa  lo  septembre.  H  est  imprimé  dans  les  Œuvres  de 
Bf$9utt ^iom*  Jh,  pag.  348. 
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et  le  food.de  là  docirme*  Pimieurs  s'aperçoiTent  dëji 
que  le»  maiiyaiaes  mnséqaeiices  qu'on  Tevt  tirer  deâ 
paroles  du  livre  sont  fort  contraires  i  son  vtai-  sens. 
Une  p^soQoe  des  plas  eonsidérables  dans  eette  af^ 
ftirt,  et  que  je  ne  yeux  pas  tous  nommer^  parée  quVlle 
me  fit  pronMtre  le  secrot^ne  disoit  un  de  ces  jours :f 
In  i$to  neffotia  ^  nmgnum  nêfoiium  non  êêt  doetf%na$ 
mdmnuÊ  saUs  fuod  adverêarii  peêiri  inientlant  quid 
ûUud  :  êêd  muMOtimmm  tiêgêtium  ei$/ama  et  êstiêH-- 
maiio  tam  ilhê$tri$  arekiepiseopû  Ne  vous  moquez 
point,  je  yotts  prie,  monsieur,  de  notre  latin;  car 
TOUS  M  pouKriez  rien  dire  de  mieux  en  bon  firançais. 
Je  vous  avoue  que,  quand  cette  personne  parloit 
ainsi,  elle  ëtoit  un  peu  irrilëe  de  ce  qu'on  a  fait  im-* 
primer  et  afficher  à  Paris  si  publiquement  la  DMara» 
tim  des  trois  prélats.  Gela  lui  paroit  un  vrai  attentat 
contre  l'autorité  du  saint  siège,  dont  ils  dévoient  at- 
tendre le  jugement,  puisqu'il  étoit  saisi  de  la  cause, 
et  que  M.  de  Cambrai ,  qu'ils  accusent,  proteste  qu'il 
se  soumettra  à  sa  décision ,  sans  faire  la  diflRSrence  du 
fait  et  du  droit.  Quelques-uns  de  nos  cardinaux  aussi 
m'ont  paru  en  être  très-mal  édifiés.  Vous  ai-je  dit 
que  j'avois  vu  M.  Cavallerini?  Il  me  fit  beaucoup 
d'boaaét^ës,  et  meparïa  de  M.  de  Cambrai  avec  des 
mioques  d'une  estime  et  d'une  considération  toute 
partieoHère^  Comme  il  n'est  pas  de  nos  juges ,  je  veux 
cKie  de  lu  congrégation  du  Saint-Office ,  il  avolt  plus 
de  itiierlé  de  s'ouvrir  i  moi,  et  il  m'assura,  en  pro^ 
près  termes,  qu'il  auroit  grand  plaisir  à  rendre  tous 
l'es  services  qui  dépendroient  de  lui  à  M.  de  Cambrai. 
Il  me  pria  niéme  de  lui  prêter  son  livre  français ,  et 
de  lai  faire  voir  toutes  ses  lettres  et  toutes  ses  ré- 
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pooses.  Je  De  saurois  vous  dire  loat  le  détail  de  nos 
viÂtes.  J'eD  ai  rendu  ce  matin  une  au  sacristain  du 
Pape  9  qui  est  un  ëvéque  de  beaucoup  de  mérita  :  je 
dois  y  retourner  pour  lui  prêter  un  livre,  et  lui  faire 
voir  l'original  d'une  lettre  de  M.  de  Chartres  i  M.  de 
Cambrai,  que  vous  connoiasez.  Il  en  a  été  surpris,  et 
je  crois  qu'il  la  fera  voir  au  Pape,  afin  qu'il  sache 
bien  prëcisëment  pourquoi  on  n'a  pas  voulu  que  M.  de 
Cambrai  expliquât  son  livre  dans  une  sec<mde  édi- 
tion. Toutes  ces  sortes  de  connoissances  de  personnes 
qui  nous  'ëtoient  si  étrangères,  me  viennent  par  des 
endroits  que  la  Providence  dispose,  sans  qu'il  y  ait 
rien  d'humain  ^  et  c'est  ce  qui  &it  que  j'en  espère 
davantage.  Il  faut  finir,  et  vous  assurer  de  mon  res- 
pect bien  sincère. 

282. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC* 

EipUcatioiis  lur  lo  tointdrenemieiit  des  parfaits. 

À,  Ctoahrûi,  6  novemlire  (1697.) 

J'ai  reçu ,  mon  cher  abb^  9  avec  une  sensible  joie 
de  vos  nouvelles,  datées  du  •••  octobre,  et  j'auroi» 
bien  souhaité  que  vous  eussiez  pu  me  développer  plus 
•  clairement  certains  endroits  que  vous  n'avez  pas  cru 
devoir  éclaircir  entièrement,  n'étant  pas. assez  assuré 
de  la  voie. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
que  je  suis  si  touché  de  ses  bontés,  que  je  ne  veux, 
de  peur  de  le  compromettre,  ni  lui  écrire  ni  rece- 

a  voir 
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voir  de  ses  lettres.  Il  n'ignore  pas  tout  ce  que  M.  de 
Meaax  a  fait  pour  rejeter  sur  lui  tous  les  mauvais 
succès  qu'ils  pourroient  avoir  à  Rome.  Je  lui  dois  de 
De  hii  donner  aucun  signe  de  vie,  et  de  n'en  vouloir 
recevoir  aucun  de  lui ,  afin  que  ce  que  nous  dirons 
de  part  et  d'autre  à. sa  décharge  soit  vrai. 

Est-il  vrai  y  comme  il  en  court  un  bruit  confus  ^^\ 
qae  nos  prélats  ont  voulu  faire  changer  deux  de  nos 
examinateurs,  et  le  Jésuite  Alfaro  entre  autres? 

Ne  vous  rebutez  point  pour  le  P.  Dez  sur  l'amour 
naturel.  Dites-lui  que  je  n'ai  pu,  dans  ma  Lettre  pas- 
torale, dire  autre  chose  que  ce  que  j'ai  pensé  en  fai- 
sant mon  livre,  et  que  j'avois  déjà  dit  dan» mes  expli* 
cations  manuscrites  i^  mes  parties.  Ajoutez,  s'il  vous 
plaît,  que  mon  système  comprend  deux  exclusions 
pour  Tordinaire  :  l'une ,  des*  actes  d'amour  naturel  et 
délibéré;  l'entre ,  des  actes  d'espérance  non  comman- 
dés par  la  charité ,  et  non  perfectionnés  par  son  motif 
sopérieur.  Tous  les  théologiens  Jésuites  connoiasent 
cet  amour,  naturel,  et  il  n'y  a  que  les  Baiistes  qui  le 
oient.  La  seconde  exclusion^^nous  est  commune  aux 
J&uites  et' à  moi.  D'ailleurs  nous  convenons  de  la 
définition  de  la  charité,  qui  est  un  amour  de  Dieu  en 
tant  que  bon  en  lui-même,  et  de  la  perfection  de  cet 
amour  au-dessus  de,  celui  d'espérance ,  qui  est  pour 
'Dieu  en  tant  que  bon  à  nous.  Nous  convenons  «nfin 
que  l'ame  parfaite  n'espère  d'ordinaire  que  par  des 
fictes  conmumdés,  perfectionnés,  élevés,  etc.  Voilà 
tout  l'effectif  sur  quoi  nous  sommes  intimement  unis 

(i)  Yojex  U  lettre' 284 >  oi-«pfès  pag.  160 ^  une  de  Boasuet  à  ton  ne- 
''Kn  JQ  7  oetobre  1697,  et  celles  fie  Fabbé  Boesoet  du  29  du  même  mou  et 
^  5  Mnrembie;  tom.  XL,  pag.  4i4»  4^^»  47^* 
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et  à  toute  épreuve.  Pour  moi,  je  ne  prëleods  liett 
nriâcker  rat  ces  actes  commanâës  qoi  font  ki  peifeiy 
tioB  de  la  vie  intérieure,  et  je  le  déclarerai  haute- 
ment dam  ma  RépoHie  article  par  artide  à  la  Dé- 
^laraiimu  II  n'y  a  qu'une  question  de  nom  entre  les 
pères  Jésuites  et  moi  :  c'est  sur  le  terme  d'intérêt. 
Je  eonvtens  qu'on  peut  tris-bien  le  dono^.  à  ce  qui 
est  notre  bien ,  et  je  l'ai  pris  deux  ou  troia  fois  eu  ce 
sens  dans  mon  livre  ^uiaû  je  dois  dire  ingénument 
que  d'ordinaire  je  l'ai  pris  dans  un  autre  aens,  qui 
est  celui  de  la  metcenarité  ou  propriété ,  qui  est  un 
amour  naturel  de  nous-mêmes,  il  me  parcftt  que  nette 
explication  est  plus  confonne  aux  Pères  et  aux  saints 
oontemplatiis.  D'ailleurs  c'est  celle  que  j'ai  eue  en  vue 
en  pariant  des  épreuves  et  du  sacrifiée  de  l'intéiét 
propre  comme  d'une  imperfeetiou  que  j'oppose  au 
salut*  Je  4is  donc  que  les  Pères  ont  mis  ia  mercena^ 
rite  dans  cet  amour  natuxel  ;  mais  je  ne  laisse  pas  de 
prétendre  qa'ib  ont  vxMilu  aussi  que  les  justes  qui 
ne  sont  plus  meroenaires ,  ne  fout  dVxidtiiaire  que  des 
actes  d'espérance  conmiaiidés  par  la  charité  avec  un 
rapport  explicite  à  sa  fin ,  au  lieu  que  les  justes  îm- 
paitiuts  font  d'ordinaire  des  actes  d'espérance  «Im- 
pie )  sans  motif  supérieur  qui  soit  explicite.  J'admets 
donc  tout  ce  que  lès  Jésuites  admettent,  et  ils  ad- 
mettent tout  ce  que  f  admets^  excepté  la  question  de 
nom  sur  l'intétièt;  encore  même  est«^lle  levée  en  ce 
que  j'y  ajoute ,  inierêt  em  tamtfue  propre^  Tous  savez 
que  M.  de  Meaux  a  ronip»,  plutôt  que  de  vouloir 
s'expliquer  par  oui  ou  par  non  sur  cet  amour  natu- 
rel. S'il  l'eût  fait,  il  se  fût  décrëditë  dans  le  parti  qui 
crie  si  haut  pour  lui  contre  moi»  S'il  l'eut  fait,  il  ad- 
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mettait  Umt  ce  qu'il  me  faiil  pour  \t  plus  clair  dë-> 
Qoaement  de  tout  m<Hi  système.  M«  de  Pans  n^aToit 
garde  de  m'aid^r  en  celle  oecaskmy  car  il  étoil  ob«* 
sédé  par  ses  domesliques^  ardens  Augufttinieiis  pi4- 
lendusy  qui  rejettent  comme  une  hérësie  tout  milieu 
entre  ime  imperfection  et  mi  péché  ^  et  entre  la  cha* 
rite  et  la  cupidité  Ticieuse.  On  n'a  pas  osé  rejeter 
mon  amour  naturel  $  et  on  n'avoit  garde  de  l'ai^fiarou* 
Ter»  parce  qu'il  me  donnoit.  tout  ce  que^  ]é  demande  f 
et  qa'il  est  en  horreur  danà  tout  le  parti«  On  m'a 
même  reproché  cent  fois  amteement  »  que  y  pour  sou** 
tenir  les  visions  des  mystiques,  je  renonçois  i  âatnt 
Augustin»  et  je  me  livroia  au  plus  Crassemi  molin 
uisme  »  qui  n'a  de  fondetneot  que  dans  quelques  p*»» 
aagts  dea  Pères  grecs»  dont  les  expressions  ne  sont 
pas  correctes.  Vous  yerret^  dans  ma  Jlépûnê0  à  la 
Dithraêion,  qu'en  expliquant  toujours  l'intérêt  en 
tant  que  propre^  et  la  merœnarité»  par  cet  amour 
naturel  qui  est  marqué  dans  les  somfs  contemplatifs» 
je  ne  laisse  pas  d'insister  toujours  ausëi  pour  exclure 
de  l'état  des  parfaits  les  actes  simples  d'espérance 
non  commandés»  et  non  élerés  par  le  motif  supé» 
rieur  de  la  charité.  La  raison  est  qu^  l'amour  d'es^ 
pérance,  quoique  surnaturel»  est  imparfait  selon  saint 
Thomas,  et  que  la  charité»  qui  est  le  parfait  amour, 
quand  elle  le  commande  formdU^ement  pour  k  rap^ 
porter  explicitement  a  sa  fin»  lui  âte  cette  imperfeo^ 
tion.  C'est  ce  que  M.  de  Meamx  traite  de  galimatiaa  et 
d'eixear,  dans  sa  JRépome  à  ma  lettre  du  5*  d'août  ^'^ 
En  cda  »  il  prend  la  liberté  de  condamner  la  doc^ 

(3)  Yoyct  «etti»  iUip(m$0}  CBwms  de  Bo$9mt,  %om.  XX¥m,  ftg.  adg. 
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trine  de  ma  lettre ,  quoiqu*il  eAt  dëjà  vu  qne  le  Pape 
Fa^il  approuTëe  par  sa  réponse  :  c'est  ce  qu'il  im- 
porte de  UeQ  relever.  Sa  raison  n'est  rien  :  il  vent 
que  la  fin  de  la  charitë  soit  toujours  la  première 
chose  dans  l'intention  du  juste.  Quod  primum  est 
in  mtêfUiane  y  uUimum  eit  in  eseeutiane,  U  est  yrai 
que  tous  les  actes  des  rertus  ont  pour  fin  dernière  la 
fin  de  la  charité^  parce  qu'il  n'y  a  qu'elle,  conune 
dit  saint  ThQOMs,  qui  atteigne  la  dernière  fin;  mais 
il  y  a  une  extrême  différence  entre  les  actes  rappor- 
tes expressément,  formellement  et  explicitement  i  la 
fin  dernière  y  et  ceux  qui  ne  sont  rapportés  qu'habi- 
tuellement et  d'une  manière  implicite  :  en  cela,  M.  de 
Meaux  contredit  notre  xiii*  Article  d'Issy,  qui  ré- 
serve i  la  vie  la  plus  parfaite  cette  union  des  vertus 
commandées  dans  la  charité  commandante. 

Mille  amitiés  tendres  et  pleines  d'une  vive  recon- 
noissance  .pour  le  P.  Dez.  Je  ne  veux  ni  lui  écrire  ni 
recevoir  de  ses  lettres,  pour  ne  le  compromettre  en 
rien ,  et  pour  le  réserver  aux  grands  biens  auxquels 
Dieu  poorroit  le  faire  servir  dans  la  suite  i  la  cour. 

Si  ma  Lettre  pastorale  commence  à  être  approu- 
vée à  Rome',  faites -la  traduire  en  italien;  je  vous 
l'enverrai  bientôt  en  latin. 

Ne  vous  laissez  entamer  pour  aucun  accommode- 
Bdent  avec  M.  de  Meaux!  Je  serois  éternellement  flé- 
tri sans  ressource  )  après  les  accusations  atroces  dont 
il  m'a  couvert  sur  une  matière  afireuse ,  si  je  prenois 
un  parti  de  composition.  Une  condamnation  rigou- 
reuse, à  laquelle  je  me  soumettrai  avec  une  docilité 
et  une  ingénuité  sans  réserve ,  m'est  cent  fois  moins 
mauvaise  que  le  meilleur  accommodement.  Yoilâ  mes 
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diqx)sitioQS  :  vous  De  sauriez  trop  les  déclarer.  Mais 
ne  faites  pas  bon  marché  de  mon  livre  pour  les  cor- 
rectioDS^  je  ne  puis  y  sans  me  flétrir,  faire  aux  dépens 
do  teite  ce  que  j'aurois  peut-être  fait  avec  trop  de 
facilite  ayant  là  Déclaration  de  mes  parties.  Le  ca- 
pital est  de  laisser  le  texte  entier.  On  peut  imprimer 
ma  Lettre  pastorale  au  bout  du  livre,  ou,  à  toute 
extrémité,  ajouter  des  notes  à  la  marge  ou  i  la  fin. 
Poor  la  cour,  elle  fera  d'abord  des  difficultés,  et  cher- 
diera  des  expédiens  pour  contenter  M.  de  Meaux  et 
les  deux  autres  prélats*,  mais  si  Rome  tient  ferme,  le 
Roi  recevra  tout  avec  un  respect  infini  pour  le  saint 
fflège.  Rome  n'a  donc  rien  à  craindre  ni  à  ménager 
de  ca  côté^là.  Il  est  essentiel  à  ce  tribunal  de  ae  con- 
server en  cette  occasion  une  réputation  d'intégrité  à 
toute  épreuve,  en  faveur  d'un  évéque  innocent  qui  a 
recoQrs«à  lui. 

Je  vous  envoie  une^  table  des  xxxiv  Articles ,  avec 
les  citations  de  mon  livre,  pour  montrer  la  confor- 
mité eA  un  ooup-d'œiL  Tous  verrez  d'abord  les  en- 
droits du  texte  qui  servent  à  me  défendre  sur  cha- 
que objection. 

Conservez  votre  santé;  donnez-moi  de  vos  nou- 
velles. Je  vous  enverrai  au  plus  tôt  ma  Répanêe  à  la 
Déclaration,  et  la  Lettre  pastorale  en  latin. 

Je  n'ai  reçu  aucune  lettre  de  M.  de  Meaux ,  que 
les  objections  que  vous  avez  emportées  en  partant. 

Dieu  soit  en  vous  toutes  choses.  Je  suis  en  lui,  mon 
cher  abbé,  tendrement  à  vous  sans  réserve.  Mille 
amitiés  à  M^  de  I^a  Templerie, 
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DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 
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OaMuude.  Diffictilté  contre  le  liTTe>  qui  fait  impression  à  pliuienis  théo- 
logiens. 

A  Rtms,  9  w»fmaèm  1697. 

C*BST  aujourd'hui ,  monseigneur,  !è  ipmtrième  or* 
dinaive  ifat  je  n*ai  pas  reçu  de  vos  nouv^Oes  ;  et  si 
Youa  m'ayez  fait  Itionneur  de  m'écxfi^  par  la  tnéme 
VNoie  dont  vous  vous  êtes  servi  trois  ou  quatre  fois, 
il  est  nécessaire  de  s'A^lairdr  comment  vos  lettres  se 
sont  perdues.  Peut-être  avez-vous  cru  qufl  suivit 
de  m'eavoyer  la  Lettre  pastorale  que  vous  tn'uviez 
promise.  En  efflst ,  j'en  ai  reçu  deux  exemplidred  paî 
Lyon,  et  je  voudrois  qu'on  m'en  pût  envoyer  encore 
trente  ou  quarante  exemplaires;  car  U  est  nécessaire 
de  la  ftiire  voir  à  une  infinité  de  pfersonnes,  et  les 
copies  que  j'en  fei^ois  fidre  ici  seront  toujours  pitis 
diftciles  à  lire,  pleines  de  mille  foutes  de  copistes, 
et  coûteront  même  beaucoup  davantage  que  le  port 
ne  sauroit  coûter  i  la  poste.  Je  vois  que  vos  parties 
en  usent  ainsi.  Ils  avoient  bien  envoyé  leur  Déela- 
ration  en  manuscrit,  et  en  ont  même  répandu  quel-' 
ques  copies;  mais  enfin  ils  ont  pris  le  parti  de  la  ftûr^ 
imporimer  à  Paris,  et  en  ont  envoyé  un  grand  nom- 
bre par  la  poste,  afin  que  non-seulement  tes  exami- 
nateurs, miiis  encore  toutes  les  personnes  de  lettres 
la  pussent  lire  plus  commodément.  Suivons  cette  mé- 
thode ,  je  vous  supplie ,  monseigneur,  pour  rendre  àa 
lecture  de  vos  réponses  bien  aisée.  Je  vois  que  les 
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fftHto  des  copisles  défigurent  tout  ua  ouTragc  :  U 
faut  donner  j^us  de  la  moitié  de  son  attention  pour 
en  de?iner  les  mots  et  la  suite.  Les  plus  grandes  fë- 
rites  et  les  mieux  exprimées  ne  font  pas  la-  moitié 
d'impression  snr  Tesprit,  que  lorsqu'on  peut  lire  cou* 
ramment  un  ouvrage.  Quelque  soin  que  nous  ayona. 
pris  de  ehoisir  les  meilleurs  copistes  pour  votre  livre 
latin,  il  y  a  toujours  mille  endroits. à  corriger.  C^est 
enoora  pis  quand  ils  éerivent  le  français,  qa'ils  n'en*^ 
tendent  qu'à  demi.  Puisque  M.  de  Meaux  a  &it  iukf 
primer  le  Summa  deeHwœ  (comme  l'on  me  mande), 
et  même  d'autres  pièces^  n'aurec-vous  pas  la  même 
Ubexté?  En  ce  cas,  l'impression  de  Paris  vaudroit 
mieux  que  celle  de  Cambrai.  Je  vous  ai  déjà  mandé 
que  c'étoit  le  sentiment  de  M.  le  canfinal  Gasanate  ; 
car  il  me  répéta  jusqu'à  trois  fois  que ,  puisque  ces 
messieurs  écrivoient  publiquement  et  imprimoient 
contre  vous,  il  fallolt  aussi  que  vous  écrivissies  et 
que  vous  fissiez  imprimer  :  il  ajouta  même ,  et  i  Rome 
et  à  Paris.  Je  l'ai  vu  ce  matin,  et  je  lui  ai  donné  une 
œpie  du  livre  latin  et  un  exemplaire  de  la  Lettre 
pastorale.  Il  m'a  promia  qu^il  la  liroit  diligemment , 
et  m^e  avec  curiosité  pour  tout  ce  qui  venoit  de 
vous.  Sa  manière  pour  moi  est  ouverte ,  et  même  ca- 
ressante. Le  seul  endroit  de  notre  eonv^sation  qu'il 
me  paroit  à  propos  de  vous  mander,  est  celui  où  il 
m'a  assuré  qu'ils  vouloient  voir  exactement  tout  ce 
qu'on  vous  opposoit^  et  tout  ce  que  vous  répondies; 
^<  hiê  &mnihuê  hene  ûçnêideratiê,  videUmuê  moéum 
^^fieiendi  iêtud  negaHutn,*  La  manière  dont  il  me 
disoit  ce  modum  eonfhiendi  sembloit  me  faire  en* 
tendre  naturellement,  qu'étant  persuadés  de  votre 
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bonne  dcictritie  et  de  votre  piétë ,  ajissi  bien  que  du 
mërite  de  M.  de  Meaax,  on  youdroit  chercher  les 
moyens  de  finir  ces  dÙEqputea  entre  vous.  Je  n'ai  point 
voulu  trop  pénétrer  le  sens  de  ses  paroles ,  parce 
que,  devant  le  revoir  après  qu'il  aura  lu  le  livre  et 
la  lettre,  j'ai  cru  ?  qu'alors  il  s'ouvriroit  peut-être  da^ 
vantage  à  moi  9  ou  même  que  je  saurcns  sa  pensée  par 
une  personne  qui  a  beaucoup  de  liaison  avec  lui ,  et 
qui  me  disoit  un  de  ces  jours  :  In  i$to  negotio  nu^ 
gnumnegotium  non  eêi  doetrina.  Fidemus  satis  quid 
intendant  adversarii  vestrL  Maafimum  negatium  eêt 
fama  et  exutimatio  taon  Uluetris  arehiepieeQfù  Je 
redis  ses  propres  termes,  afin  que  vous  puissiez 
mieux  juger  de  la  disposition  des  esprits,  ou  de  la 
confiance  qu'on  peut  prendre  en  leurs  paroles.  J'ai 
trouvé  ce  matin  le  P.  Estiennot  chez  M.  le  cardinal 
Gasanate,  auquel  il  avoit  porté  quelque  livre  qu'il 
avoit  reçu  de  France^  et  je  ne  doute  point,  suivant 
les  derniers  avis  que  j'ai  reçus  de  vos  amis,  qu'il, ne 
lui  portât  aussi  quelque  exemplaire .  des  dernières 
pièces  que  M,  de  Meaux  a  fait  imprimer  contre  vous. 
Vous  savez  que  ce  P.  Estiennot  est  procureur-général 
des  Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint -Maur, 
mais  le  vrai  agent.de  M.  de  Reims,  et  plus  encore 
de  M.  de  Meaux.  Ses  intrigues  sont  plus  à  craindre, 
de  la  manière  que  j'en  entends  parler,  que  celles  de 
'  M.  Phelippeaux,  et  même  de  M.  l'abbé. Bossuet.  En 
sortant  de  chez  M.  le  cardinal,  où  je  de  vois  entrer, 
il  m'a  paru  tout  déconcerté,  quelque  effort  qu'il, fît 
pour  se  rassurer,  en  me  disant  qu'il  étoit  venu  hier 
chez  moi  pour  avoir  l'iionneur  de  me  voir.  Je  l'ai  vu 
diverses» fois  chez  lui,  et  il  m'a  rendu  visite;  et  de- 


SUB    l'jIFFAIBE    du    QU1ÉT18ME.  l55 

pnû  notre  conamssanoe ,  il  iiffecte  beaucoup  de  me 
louer,  et  de  dire  à.  bien  des  gens  qui  peuvent  m'en 
informer,  qu'il  honore  parfieutement  tous  ces  grand» 
prélats;  qu'il  ^oudroit  pouvoir  les  servir  tous;  que 
TOQS  êtes  d'une  piëtë  et  tl'un.  mérite  si  distingué  /  que 
rien  ne  vous  égale  en  France.  Toutes  les  fois  qu'il 
me  parle,  il  m'insinue  qu'il  seroit  bon  de.  terminer 
cette  affaire  en  France,  et  je  sais  que,  s'expliquant 
mieux  selon  son  cœur  à  d'autres  personnes,  il  leur 
fiiitentendreque  ce.  sera  beaucoup, .si  l'on  n'ordonne 
seulement  qu'un  danèe  earriyaiur.  Ses  meilleurs  amis 
m'oQt  averti  que  c'étoit  une  personne  à  qui  personne 
ne  pouvoit  se  fier  saiis  imprudence;  mais  qu'il  étoit 
bon  néanmoins  de  le  voir  et  de  le  cultiver,  parce  que 
l'empressement  qu'il  a  pour  se  ménager  avec. tout  le 
monde  i'obligeroit  peut -être  i  garder  quelque  me- 
sure pour  nous  persuader  de  la  considération  qu'il  a 
pour  nous. 

Quelques-uns  de  nos  cardinaux  sont  encore  à  la 
campagne.  Je  vois  nos  examinateurs,  et  je  leur  ex- 
plique ce  motif  mercenaire  que  vous  voulez  bannir, 
de  l'espérance,  et  qui  n'en  peut  jamais  être  ni  l'objet 
formel  ni  le  motif  spécifique.  Ils  conviennent  de  nos 
principes.  Saint  Thomas  dit  ce.  que  vous  dites,  que 
l'imperfection  des  vertus,  et  de  la  charité  vient  tou- 
jours ex  parte  amantis,  et  non  pas  e»  parte  amorti^ 
mais  ils  voudroifent  que ,  dans  le  texte  du  livre ,  vous 
eussiez  mis  plus  souvent,  ou  du  moins  quelquefois 
le  motif  mercenaire,,  au  lieu  de  celui  de  motif  de 
tnou  intérêt  :  car  ils  n'ont  point  d'autre  idée  de  l'in- 
^rêt  que  celle  de  cominodum  en  latia ,  et  sont  ac- 
coutumés à  convenir .  que  l'espérance ,  vertu  théolo- 
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gâte  9  a  pour  objet  ce  praprium  eùmmodum.  Ce  n>st 
pas  quib  ne  voient  bien  que  TOtre  doctrine  eal  ca- 
tholique ,  et  qu'ils  n'aTouenI  même  que  c'est  le  vrai 
sens  de  tout  votre  système  ;  mais  certaines  expves- 
biodI  embarrassent  nos  meilleurs  amis.  Je  tiens  ferme 
sur  ces  mots  du  livre ,  vers  k  fin  do  ty *  article  :  En 
tatti  fu*U  éit  mon  hiên^  satu  eêttB  préoi»i&§u  La 
ligne  suivante  les  démonte^  mêAê  la  fin  de  rartiele 
raccommode  tout,  et  je  les  prie  démettre  seulement  : 
Mais  Je  ne  le  v&um  pas  par  h  mùUf  hbrcsnairb 
qu'il  est  mon  bien,  afin  qu'ils  prennent  Inen  toute 
votre  pensée.  Je  ne  crois  pas  qu'ils  puissent  résister  à 
votre  Lettre  pastorale.  Si  je  pouvois  obtenir  permis- 
sion de  la  faire  imprimer,  je  Ija  ferois  traduire  en  ita- 
lien ,  et  la  mettrois  en  deux  colonnes ,  Tune  française 
et  l'autre  italienne. 

Il  court  ici  deux  réponses  latines  à  la  DédaraHm 
des  trois  prélats.  L'auteur  de  la  première  se  dit  doc- 
teur de  Sorbonne ,  et  proteste  que  vous  ne  le  cod-> 
noisses  point,  et  que  vous  ne  saurea  peut-être  jamais 
qui  il  est.  La  seconde  est  d'un  très-bon  scolastique, 
et  dont  le  zèle  pour  la  vérité  paroitra  peut-être  trop 
ardent  aux  amis  de  M.  de  Meaux.  Cela  m'oblige  A 
garder  beaucoup  de  mesure  sur  ces  écrits,  qui  se  ré- 
pandent sans  que  j'aie  voulu  y  prendre  part.  Puis  un 
lieu  rempli  de  gens  de  toutes  sortes  de  nations,  et 
accoutumés  à  parler  avec  liberté ,  ne  soufite  pas  de 
A  grands  ménagemens  pour  les  personnes  qui  méri- 
tent  le  plus  de  respect.  On  m'assure,  monseigneur, 
que  votre  santé  est  toujours  bonne.  Je  souhaite  que 
notre  Seigneur  la  conserve,  et  que  vous  la  puissiez 
toujours  employer  à  défendre  sa  vérité  et  son  amour. 
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C'est  le  lien  de  la  perfection  qui  nous  fait  tous  ud  en 
loi.  Mon  req[>eét  pour  tous  est  asmirément  bien  siu"-. 
cèré  et  du  tond  du  eœur. 

Je  tous  envoie  une  lettre  de  BV^  le  sacriste ,  qu*i1 
▼008  prie  instamment  de  t^nir  fort  secrète.  Tous  Ter- 
rez bien ,  dil-il,  de  quelle,  conséquence  il  est  que  Ton 
ne  le  regaxtte  pas  en  ce  pays  comme  une  personne 
flospeete ,  ou  trop  prévenue  en  TOtre  &Teur.  Je  crois 
même  qu'il  B^en  fiaiut  rien  dire  à 'ses  bons  amis  de 
Cambrai;  car  tout  se  sait  en  ce  pays. 

283. 

DE  FÉNELOK  A  M.  (DE  HARLAI.) 


H  lui  euToie  m  Lettre  pastorale,  et  ]«  Iflicite  fur  l'iMOfeu»  mm  de  ta 

n^ociatioii  pour  la  paix  (i). 

▲  Camlnrai,  lO  novembre  (1697.] 

Jb  n'ai  point  Toulu  jusqu'à  présent ,  monsieur^  in- 
terrompre Tos  grandes  occupations  ^  auxquelles  nous 
sommes  tous  si  intéressés,  et  je  ne  tous  ai  rien  dit 
de  mes  peines,  parce  que  je  saTois  que  tous  n'y  pre- 
niez que  trop  de  part.  Je  ne  puis  m'empécber  de 
TOUS  euToyer  ma  Lettre  pastorale ,  quoique  je  croie 
que  tous  n^'aurez  pas  le  temps  de  la  lire.  Elle  ne  ren- 
ferme qu^ne  simple  explication  de  mes  Trais  senti- 
BMos,  sans  réfuter  les  imputations  de  la  DéelaràtUm 
des  trois  prélats.  J'éTiterai ,  autant  qu'il  nte  sera  pos* 
sible,  d'augmenter  une  scène  qui  n'est  pas  déjà  trop 
Mifiaate  entre  des  éTéques.  Je  Toudrois  bien  euToyer 

(0  Voyez  la  note  de  la  199^  des  Lettres  spirituelles j  ci-dessiu  tom.  YI, 
PH-  20a. 
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ma  rëpopse  précise  à  tous  les  articles  de  leur  Dé- 
claration &  Rome,  sans  la  rendre  publique,  pour 
dérober  aux  yeux  du  public  une  controverse  où  j'ai 
de  grandes  plaintes  à  fisdre  sur  le  peu  d'exactitude 
qu^on  a  eu  à  rapporter  ma  doctrine.  Eo  yëritë,  mon- 
sieur, il  TOUS  a  été  plCis  facile  de  faire  la  paix  de  l'Eu- 
rope, qu'il  ne  TOUS  le  seroit  de  faire  celle  de  deux 
auteurs.  Nous  aurions  besoin  d'un  tel  médiateur.  J'es- 
père,  monsieur,  qu'après  une  négociation  si  grande 
et  si  utile,  tous  irez  recevoir  les  marques.de  l'estime 
et  de  la  satisfaction  du  Roi ,  et  que  Cambrai  se  trou- 
vera sur  votive  passage.  Si  vous  n'y  passiez  pas,  je 
ferois,  au  premier  signal,  bien  des  pas  pour  vous 
trouver  sur  votre  route.  Personne  ne  sera  jamais  avec 
plus  de  zèle  et  d'attachement  que  moi  pour  toute  la 
vie,  monsieur,  votre,  etc.     . 

DE   L'ABBÉ  DE   CHANTERAC  A    L'ABBÉ  (DE 

LAN6ER0N.) 

Nécessité  de  bire  imprimer  les  défenses.  Dispositions  faYoraUes  des  exami- 
nateurs. NouYeUes  diverses. 

A  Rome ,  12  Bovemlnre  (iBgy*) 

Les  deux  exemplaires  de  la  Lettre  pastorale  ne 
nous  suffisent  pas  sans  doute  ^  il  nous  en  faudroit 
pour  le  moins  cinquante,  pour  en  pouvoir  donner 
aux  personnes  qu'il  est  absolument  nécessaire  d'en 
instruire.  Gomment  faire  copier  tout  cela?  U  f&U' 
droit  des  mois  entiers^  c'est  une  dépense  infinie)  ^^ 
quelque  vigilance  qu'on  ait  sur  les  copistes,  leur  ca- 
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ractère  est  peu  lisible  j  et  après  toQt  ils  font  tant  de 
fautes,  qa'ils  dëfigarent  absolument  les  plus  beaux 
ouvrages ,  et  ôtent  toute  l'attention  et  tout'  le  goût 
qu'on  pouiToit  avoir  &  les  lire.  Je  le  Tois  par  le  liyre 
htin,  qui  est  encore  plus  aisé  que  le  français;  ils  , 
changent  les  mots- les  plus  essentiels-,  ils  en  oublient: 
moi ,  qui  le  sais  par  cœur,  je  me  casse  là  tête  pour  y 
trooyer  quelque  sens  ^  et  les  autres  n^y  peuvent  rien 
compreûdre.  Ce  matin ,  j'ai  demeure  trois  heures  avec 
le  copiste  qui  ëcrivoit  celai  que  je  destinois  pour  le 
Pape,  et  nous  y  ayons  trouve  tant  de  fautes,  que  je  n'ai 
pa  corriger  que  le  premier  cahier.  Voyez  donc ,  mon- 
sieur, qael  peut  être  mon  embarras  là-dessus,  si  cette 
difficultë  de  lire  les  ouvrages  qu'on  m'envoie  dimi- 
nue beaucoup  de  l'impression  qu^ils  feroient  sur  l'es- 
prit des  lecteurs,  le  temps  perdu  à  un  travail  inutile, 
que  je  donnerois  à  d'autres  choses  très-importantes 
pour  nôtre  aflTaire,  et  la  dépense  qui  est  sans  doute 
beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l'impression  et  du 
port  même  joints  ensemble  :  elle  touchera  bientôt  à 
cent  pistoles*  Je  vous  ai  déjà  mandé  que  les  cardinaux 
mêmes  m'ont  insinué  de  prendre  cette  voie  de  faire 
tout  imprimer,  et  vous  voyez  que  nos  parties  l'ont 
aussi  prise ,  eux  qui  sont  si  appliqués  à  tout  ce  qui . 
peut  favoriser  leur  dessein.  On  m'avoit  proposé  de 
demander  permission  de  faire  imprimer  ici  les  choses 
que  je  dois  produire  au  Saint-Offîce'poùr  ma  défense, 
et  quelques-  uns  de  ces  messieurs  paroissoient  être 
persuadés  qu'on  devoit  me  l'acôorder;  mais  d'autres 
m'ont  fait  remarquer  que,  comme  il  s'agit  de  doctrine, 
et  de  la  défense  d'un  livre  qu'on  accuse  et  qu'on  veut 
rendre  suspect  de  mauvaises  maximes,  il  est  de  la 
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prudence  de  la  congrégation  de  n'avoir  pas  trc^  d'in-» 

dulgenoe  pour  permetlre  une  impression  qui  aideroit 

i  répandre  pfais  aisément  des  principes  qu'elle  n'a 

pas  encore  asseï  examinés,  el  dans  leaqueb  cUe  n'est 

pas  encore  assurée  par  elle-même  qu'il  n'y  a  pas 

d'erreurs*  Je  ne  veux  pas  ra'exposer  à  demander  une 

grâce  9  que  je  ne  sois  plutôt  bien  assuré  qu'on  me 

l'accordera;  et  quand  faurois  de  la  fiiveur  à  espérer 

là-dessus  9  j'aimerois  mieux  la  réserver  pour  la  fin  de 

l'afftdre.  Ainsi,  monsieur,  pour  â  présent,  songez,  je 

vous  prie ,  tous  ensemble  i  trouver  les  moyens  de 

m'envoya  toutes  les  pièces  imprimées.  Puisque  M.  d^ 

Meaux  imprime  &  Paris,  M.  de  Cambrai  n'a-t-il  pas 

le  même  droit  d'y  imprimer  aussi  ses  défenses?  Il 

peut  du  moins  imprimer  i  Cambrai ,  et  je  pense 

même  que,  comme  on  a  déjà  contrefiedt  son  livre  à 

Lyon ,  malgré  les  défenses  et  les  amendes  portée^  par 

son  privilège ,  on  pourroit  bien  encore  plus  aisément 

et  plus  hardiment  y  contrefaire  sa  Lettre  pastorale, 

et  toutes  les  autres  pièces  qu'il  auroit  fait  imprimer 

i  Cambrai,  ou  même  qu'il  voudroit  faire  imprimer. 

Je  cherche  partout  des  moyens  et  des  expédions  poiff 

\  nous  retirer  de  l'accablement  où  nous  nous  trotivons, 

et  je  vous  laisse  à  choisir  ceux  que  vous  jugerez  pra- 
ticables* 

Sur  Tartiele  de  Paris,  où  l'on  nmis  oonseilie  de 
faire  an  extrait  des  passages  latins  de  la  tradiiim^ 
et  de  les  mettre  par  ordre  en  les  séparant  de  tous  les 
raisonnemens  français,  je  le  crois  très  A  propos  et 
très-utile;  mais  nous  ne  sommes  pas  ici  en  état  de 
faire  ce  choix  et  cet  extrait,  et  je  ne  saurois  trouver 
ici  ni  les  livres  ni  les  personnes  capables  de  s'appU- 
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quer  i  cet  ouTiage.  Quand  je  le  pourrois  par  moi- 
même,  je  n'en  aurois  pas  le  temps;  je  dois  tout  1^ 
mieD  i  des  vinteB  et  i  des  conversations  sur  des  ar- 
ticles du  livre  qu'on  vent  rendre  odieux.  II  ne  m^m 
reste  pas  même  assex  pour  dire  la  messe  aussi  sou^ 
vent  que  je  le  voudrois.  Outre  que  cet  ouvrage  n'étant 
pas  plus  correct  que  je  le  pois  espérer  de  nos  copistes, 
il  seroit  presque  inutile ,  parce  que  peu  de  gens  pour* 
rneut  le  déchijBQrer.  Je  réduirois  tout  à  l'impression , 
â  la  réserve  de  certains  ouvrages  qui  ne  sont  pas  de 
H.  de  Cambrai  ^  tt  que  je  ne  dois  pas  même  répan- 
dre, ccwanae  certains  cahiers  qui  courent  ici,  qui 
parlent, à  ce  qu'on  m'a  dît,  asses  librement  de  M.  de 
Meanz.  On  m'en  a  promis  une  copier  s'ils  méritent 
yotre  curiosité,  j'aurai  scûn  de  vous  les  envoyer.  On 
m'assnre  encore  qu'il  y  a  un  bon  théologien  de  Rome 
qui  s'est  déjà  engagé  i  deux  cardinaux  de  leur  fiiire 
voir  que  les  articles  de  la  Diebaraiùm  des  trois  pré-- 
lato, à  les  examiner  l'on  après  l'autre,  sont  tous  fans* 
sèment  attribués  au  livre  de  M.  de  Cambrai,  et  en- 
ttèrement  contraires  à  son  yrai  sens,  et  qu'au  contraire 
les  endroits  du  livre  qu'ils  attaquent  sont  parfaite- 
ment  confinmes  i  la  doctrine  de  saint  Thomas,  et 
pour  cela  il  an  cite  de  longs  passages  où  il  les  fttit 
veii  mot  pour  mot  ^^. 

Par  ii  vous  voyez,  monsieur,  qu'on  ne  nous  croit 
point  Éant^â-fait  hérétiques  en  ce  pays.  Mais  si  la 
vërité  semble  prendre  notre  défense ,  il  faut  avouer 
<{«e  nous  avow  une  térrilrie  âiveur  contre  nous;  et 
là-dessus  Ton  m'a  donné  deux  avis  sur  lesquels  je  ne 

(i)  Voyet  la  lettre  suivante. 
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me  suis  ouvert  à  personne  du  monde  qu'à  tous.  Le 
premier  est  que  M.  le  nonce 'écrit  ici  d'une  manière 
peu  favorable  à  l'affaire  de  M.  de  Cambrai ,  et  qu'il 
ténx>igne  au  contraire  entrer  beaucoup  dans  les  in- 
tëréts  d^  Ixois  prélats ,  qu'il  confond  toujours  avec 
ceux  de  la  cour.  Ce  n'est  point  un  Français  qui  m'a 
découvert  ce  secret;  c'est  un  étranger,  mais  qui  a 
beaucoup  d'intrigues  dans  la  plus  haute  cour.  La  se- 
conde chose  dont  je  veux  vous  confier  le  secret,  est 
que  le  P.  Damascène  di  ^anii  Apoitoliy  qui  avoit  été 
nommé  le  huitième  de  nos  examinateurs,  a  été  ré- 
voqué ^^^  Il  avoit  demeuré  jusques  à  présent  à  la 
campagne,  et  je  n'avois  jamais  pu  le  voir.  A  son  re- 
tour, je. me  suis  beaucoup  empressé  pour  le  trouver 
che^  lui,  et  toujours  inutilement.  Enfin  j'ai  su  qu'il 
étoit  devenu  suspect  à  nos  parties,  et  qu'elles  avoient 
demandé  avec  d'extrêmes  instances  qu'il  fUt  révoqué. 
On  m'a  même  fait  deviner  qu'elles  avoient  employé, 
pour  obtenir  cette  exclusion ,  la  faveur  de  Versailles. 
La  raison  qui  le  leur  a  rendu  suspect,  est,  selon  les 
af^arences,  que  ce  bon  père  avoit  approuvé  le  livre 
du  cardinal  Sfondrate,  et  qu'ils  ont  eu  peur  qu'il 
n'eût  le  cœur  un  peu  serré  pour  ses  accusateuïis.  Je 
ne  vois  pas  qu'ils  puissent  avoir  eu  d'autre  vue;  car 
du  reste  ils  pouvoient  se  le  rendre  favorable  par  les 
recommandations  d'un  prince  jd'Italie  auquel  il  est 
fort  attaché ,  et  auquel  je  sais  que  M.  de  Meaux  a  en- 
voyé son  livre. 

Depuis  quatre  ordinaires,  c'est-à-dire ,  un  mois  en- 

(2)  Yoyet  la  lettre  du  ao  noyembre,  ci-après^ les  lettres  de  l'abbé  Boasuet 
du  12  norembre  et  du  3  décembre ,  et  celle  de  Bouvet  du  25  noyembre  ; 
tom.  XL,  pag.  47g,  494,  5i8. 

tier. 
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tier,  je  n'ai  point  reçu  de  nouTelles  de  M.  de  Canoi-* 
braiy  quoique  je  lui  ëcrive  toutes  les  semaines.  Je  lui 
avois  marqué  qu'il  me  parôissoit  nécessaire  qu'il  ëcri^ 
vit  à  tous  les  cardinaux  du  Saint-Office  ^  et  à  M^'  Ber- 
niai,  qui  en  est  l'assesseur,  et  je  lui  en  ai  envoyé 
deux  fois  la  liste.  Il  ne  me  dit  mot  là-dessus.  Cepen- 
dant un  ami  secret  m'a  fait  encote  donner  cet  avis 
depuis  peu  9  comme  trës-^important,  et  même  il  croit 
qu'il  seroit  à  propos  qu'outre  ces  lettres  particuBères, 
il  en  écrivît  une  à  la  congrégation  en  géaëral.  €et 
ami  secret,  monsieur,  est  le  même  dont  je  vouspar*> 
lois  dans  ma  dernière  lettre,  qui  ne  .parle  ni^n'ien'- 
tend  le  ûrançais ,  et  dont  je  vous  mandois  quelques 
mots  latins  qu'il  m'avoit  dits  :  vous  voyez  par  la  com* 
bien  la  chose  est  importante.  Tout  cela  devrôit  être 
fait  avant  que  j'eusse  reçu  la  Répome  de  M.  de  *GaiBt- 
brai  à  la  Déclaration  des  trois  prélats*,  car  dès-lors 
que  je  l'aurai  remise  au  Saint-Office ,  les  examinar: 
teurs  travailleront  avec  toute  la  diligence  possible , 
et  donneront  incessamment  leur  votum  sur  les  pro- 
positions qu'ils  auront  extraites  du  livre.  Nos  parties 
se  plaignent  hautement  qu'on  nous  ait  donné  cette 
suiséance,  et  publient  que  toute  notre  politique  ne 
va  qu'à  retarder  le  jugement  de  cette  affaire,  afin 
que  le  public  juge  par  là  que  le  livre  n'est  ][)as  si 
mauvais,  comme  les  prélats  l'ont  publié,  puisque  le 
saint  Père  est  si  long-temps  à  le  condamner.  Ils  sont 
iacessamment  à  demander  de  nouvelles  congrégations 
même  extraordinaires  là-dessus,  et  emploient,  pour 
les  obtenir,  Tautorité  de  la  lettre  du  Roi,  qui  de- 
mande une  prompte  décision  de  cette  affaire.  Selon 
les  apparences  mêmes,. on  presse  M.  le  nonce  à  Ver- 

CORRESP.  VIII.  11 
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saillefi  là-dessus.  Je  tous  informe  de  toutes  ces  dioses, 
monsieur,  afin  que  tous  ûgiaeiei  en  conformité,  selon 
tout  votre  zèle  et  toute  yotre  prudence  ordinaire^  Nos 
parties  ne  manquent  à  riea,  et  reçoivent  è  foison  une 
centaine  d'exemplaires  bien  imprimés  de  toutes  les 
pièces  qu'ils  veulent  répandre  contre  M.  de  Cambrai. 
Il  est  pourtant  certain  qu'ik  ne  diminuent  point  par 
li  l'idée  avantageuse  qu'on  a  de  lui,  et  je  vcMs  naître 
tons  les  jours  des  personnes  qui  s^animent  de  zèle 
pour  sa  défense ,  quoiqu'elles  sachent  bien  les  dangers 
où  elles  s'exposent,  si  Fon  vient  i  découvrir  qu'elles 
le  favorisent.  On  veut  encore  de  bien  des  endroits  me 
doqner  de.  bonnes  espérances  sur  notre  affidre;  mais 
pour  inoi,  je  me  réponds  toujours  :  MiJedietus  qui 
tonfidit  «M  homme.  Si  Dieu  même  ne  défend  pas  la 
vérité ,  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  fût  opprimée  par 
les  passions  des  hommes.  Cette  grande  lettre  servira 
pour  tout^  mais  je  veux  que  vous  y  voyiez  en  parti- 
culier que  je  vous  honore  de  tout  mon  oœnr. 

DU  P.  CAMPIONI  A  FÉNELON. 

n  loue  le  livre  des  Masimetj  et  lui  annonoe  une  réponie  qv'il  a  iaite  à  la 

DéclaraHon  des  trois  prélats. 


Roms^  es  sedilns  S.  Maris  in  Caapitello, 
hac  die  12  mnreailnis  1697. 

In  manibus  est  re verendissimi  vestri  generalis  vica- 
rii  responsio  per  me  adornata  Declaratiwii  praesalum 
illustrium  contra  vestrum  librum  de  vita  interiori. 
Tardiùs  iUam  consignavi,  quàm  optassem,  non  valente 
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sdiicet  amaniiense  solficitare  exemplar,  ob  tongas 
citfttiones  Patrum^  pr^seriià»  Angelinî  Docloris,  qao- 
nm  yefbiift  insere&dîs  ôpu»  erat  ut  ego  adeisaem,  sb- 
SP^Buaqae  semper  io  particulatî  quîd  el  qvemrtaiti 
esset  iranstiribeiidai»  ^^\  Fuit  meus  hic  kbor  saeiiÉ- 
ciam  irefitali;  Bueti  ««ni  ego  notita  erara  vestFœ  Do^ 
BÛ&ationi  ilhiatris8ima&^  im6  ex  mea  antieceotenti  epi- 
stola  cogiioTialby  lUustriaBiine  Ardnprsesul ,  me  mb 
soUicitatiiaa  contra  ves^^^  Quare'gafadendina  vefbîs 
68l|  in  eo  quod  verttatem  adècr  amostis  kr  yestfo  libro, 
ut  ^am  cam  irideirmt  sollmtati  CMtva  Tôe.  Froptèrea 
mihi  nibil  debeli»,  sed  umcè  Tobis.,  si  )iro  vobts  ego 
scïipfii.  Fat«ndute  famen  esl^  quàd  exeeilestia  Te-* 
strae  lacis  non  otxààwea  ocirios  illoniîiiat^  sed  non  est 
defeetus  soHa^  cfabà  in  eam  non  possini  intendere 
aoctoœ.  Condaniiant  adbuc  cooira  tos  pernmlti ,  et 
earum  damoses  aiidîo,  née  possmn  rèpriinçre,  q«ria 
q«ando  «x  odo  depvlatia  a  Sanctissiino  Domino  ad 
reTÎnoBem  iibri,  4uOy  ut  ftima  est,  rejiciaQtar  fan- 
qnarn  suspecti  pet  Regen  GhristiaiDissiiiiaui ,  Aicilè 
potero  ego  Siriwstftin;  née  debeo  me*  declarafe  /ut  non 
pnejadicem  Tobk^  et  mibi«  Gœterùm  le^rpônsio^  per 
me  Iradita,  si  sine  nomi&e  enslgotwr,  sMllèm  nfeo 
videri  confei^et  ad  Teritatem  diluddandatt».  Elenim 
ia  eo  SUBI  pvieci(niè,  ut  ostendiemu  schoiasticè^  actns 
omnium  virtutum  respicere  finem  proximum ,  qnetn 
scholœ  dicunt  ^n«m  operisy  et  posse  nos  per  extrin- 

(i)  Le  P.  Campioni  mandoit  à  peu  près  les  mêmes  clioses  à  l'abbé  de 
Cbanterac,  en  Ini  envoyant  son  toit  contre  la  Déclaration;  mais  il  y 
^joatoit  «ette  particularité,  «pi'il  Vavoit  compoié  sur  l'invitation  du  cardinal 
Petmoei,  qni  s'étoit  cbargé  de  le  commnniiiuer  anz  examinateurs  du  livre. 

(2]  Voyez  la  lettre  276,  ci-^ssus  paç.  128. 


l64  CORRESPONDANCE 

seeam  actualem  relationem  dirigere  in  alium  finem; 
qui  dicitur  fiais  operantiê;  et  yos^  in  yestro  libre , 
Telle  quôd  iste  finis  operantis  unicë  sit  Dei  gloria. 
Ad.oculum  demonstro,  faisse  peecatum  in  Deelara- 
tionfiy  cùm  amorem  mixtum  a  Tobis  agnitum  ul;  jus- 
tificatiyum ,  sparserunt  a  vobis  vocitari  amorem  liier- 
cenarium;  et  cùm  vestra  yerba,  quibus  dicitis  non 
esse  opus  quîdquam  desiderare  prœter  Dei  volunta- 
tem,  transtulerunt  ac  si  dixissetis,  non  debere  nos 
desiderare  prséter  Dei  voluntatem;  quse  duo  profect6 
sunt  maxime  consideranda.  Crediderim  quod  rêve- 
rendissimus  vester  vicarius  quantocius  mittet  ad  vos 
exemplar  meœ  responsionis  ;  et  forte  non  displtcebit. 
In  eo  etenim  totus  fîii,  ut  directe  responderem  ad 
puncta  difficultatis  objectœ^  ad  quod  sanè  non  omnes 
respiciunt;  sed  id  semper  est  cum  detrimento  causte 
susceptse.  Studui  etiam  agere  mitissimis  yerbis.  Ita 
enim  convenit,  dum  ovis  alloquitur  pastores  a  Deo 
constitutos  ut  doctrinaB  custodes;  quod  volui  aperire^ 
ne  forte  querantur  aliqui  verbis  expressioribus  non 
fuisse  conclamatum  super  falsatione  vestrorura^  tex- 
tuum.  Amoris  illius,  quem  toto  libro  et  totà  vestrâ 
vità  spiratis,  illustrissime  Domine,  particulam  in  me 
dirigite  \  et  si  quid  ulteriùs  valeam  y  vestrum  est  ju- 
bere  ':  pro  veritate  enim  impendar  et  âuperimpendar, 
utpote,  etc. 
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286. 

DE  FÉNELON  A  L'ÀBBÉ  DE  CHANTERAC. 

Règles  sur  les  écrits  à  montrer  ou  à  supprimer  j  autres  instructions. 

À  Camlirai ,  la  novemlnre  (1697.) 

J'ai  reçu  y  mon  cher  abbë,  votre  lettre  où  tous 
me  demandez  queUe  règle  vous  pouyez  suiyre  poar 
les  ëcrits  à  montrer  ou  à  supprimer.  Yoici  ma  pensée* 

i^  Pour  le  Saint-Office,  ne  produisez  que  ce  que 
vous  aurez  dëjà  fait  voir  et  approuver  par  des  théo- 
logiens estimes  à  ce  tribunal.  Vous  ne  pouvez  vous 
dbpenser  d'y  produire  la  version  latine ,  naa  JLettre 
pastorale ,  ma  lettre  au  Pape  ^^^,  dont  la  doctrine  est 
louëe  par  son  Bref,  ma  Réponse  à  la  Déclaration ^ 
que  je  fais  mettre  au  net  pour  vous  renvoyer  au 
plus  tôt.  Il  faut  multiplier  les  ëcrits  tout  le  moins 
qu'on  peut.  Tous  examinerez  s'il  faut  produire  nies 
réponses  à  M.  de  Chartres. 

2®  Il  y  a  certains  ëcrits.  que  vous  pouvez  juger 
qu'on  peut  répandre  chez  les  cardinaux  j  mais  tou- 
jours très -sobrement;  car  il  ne  faut  ni  faire  de  l'ë- 
<^lat,  ni  agir  d'une  manière  qui  puisse  ou  mal  édifier^ 
ou  aigrir  la  cour.  Je  veux  sans  politique ,  par  pure 
religion ,  respecter  jusqu'au  bout  mes  confrères,  et  à 
cause  de  leur  ministère ,  et  à  cause  de  la  confiance 
du  Roi  pour  eux  :  je  la  veux  respecter  dans  leurs 
personnes.  ^ 

3®  Pour  les  choses  à  rendre  entièrement  publiques, 

(i)  Celle  du  27  avxil^  ci-<deB8us  tom.  VII;  pag.  407* 
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on  ne  sauroit  être  trop  retenu.  La  LeÛre  pa&lorale 
doit  l'être ,  si  elle  est  bien  reçue.  La  petite  table  sur 
la  conformité  de  mon  livre  et  des  xxxiv  Articles 
est  bonne  à  montrer  à  toutes  les  p^ssopiies  capables 
de  discussion.  S'il  se  présente  des  cas  imprévus  où 
vous  doutiez ,  Diçu  vous  aidera  pour  décider,  et  tout 
ee  que  vous  ferez  sera  très^bien  fait. 

Plus  onj^availle  à  un  ouvrage ,  plus  on  y  txouve 
de  choses  à  faire.  Voilà  où  j'en  suis  pour  ma  Hépanse 
à  la  Déclaration.  Elle  est  bien  plus  longue  que  je 
n^avois  cru^  mais^  si  je  ne  me  trompe,  elle  renfer- 
mera une  pleine  évidence ,  et  ou  sera  surpris  de  voir 
combien  ma  doctrine  est  changée  dans  la  Déela- 
ration. 

Le  principal  est  de  cpn^erver  notre  caraistère  de 
patience ,  de  sii^plicité  et  <le  candeur,  pour  nous  ex- 
pliquer précisément  et  sans  réserve  sur  chaque  arti- 
cle. C'est  votns  peqsée ,  «t  la  mienne  ^ussi. 

Tâehez  de  faire  sentir  de  quel  opprobre  on  me  cou- 
vriroit  par  une  condamnation  in  glolo,  qui  feroit 
croire  que  l'on  a  reconnu  en  moi  toutes  les  abomi- 
nations du  quiétisme.  Ensuite  tâchez  fie  fidre  bien 
sentir  à  quel  point  des  explications,  qui  paroîtroieot 
un  aveu  de  m'étre  mal  expliqué ,  retomberoient  dans 
le  même  inconvénient.  Tachez  aussi  de  faire  sentir 
qu'après  I4  Déclaration,  tout  changement  dws  le 
texte  de  nion  livre  me  flétriroit  i  jamab  saùs  res- 
source. 

Si  on  veut  insinuer  un  accommodement,  faites-en 
sentir  les  difficulté;»,  en  les  représentant  de  votre  chef 
seulement,  et  insistez  toujours  afin  qu'on  m'obtienne 
la  permission  d'aller  i  Rome ,  parce  que  c'est  le  seul 
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moyen  de  vaincre  les  difficultés  de  raccommodement. 
Après  avoir  représenté  toutes  choses  moi-même  au 
PaJ»e ,  je  ferai  aveuglément  tout  ce  qu'il  voudra.  Vous 
ne  pouvez  f  A  je  ne  me  trompe  9  trop  insister  sur  ce 
voyage.  Tous  pouvez  dire  le  ptétéite  dont  nos  prélats 
se  sont  servis  pour  l'empêcher^  qui  est  que  ce  seroit 
avilir  l'Église  de  France ,  que  de  voir  là  un  archevê- 
que accusé,  et  soumis  à  des  juges ^  comme  si  je  n'a- 
vois  pas  été  plus  avili  par  la  censure  indirecte  de  mes 
confrères  y  que  je  ne  le  serois  par  l'autorité  naturelle 
du  Pape,  notre  vrai  supérieur.    . 

Montrez  au  P.  Dez  et  aux  Jésuites  toute  la  con- 
fiance imaginable ,  sans  les  cotnmettre  et  sans  vous 
livrer,  en  tout. 

Faites  de  même  pour  M.  le  cardinal  de  Bouillon , 
et  profitez  de  ce  que  vous  pourrez  découvrir  par  lui. 
A  regard  des  expédieni^  de  paix  par  lesquels  il  vou- 
droit  peut-^étre  contenter  la  cour,  renvoyez- moi  là- 
dessus  la  décision,  et  informez -vous  secrètement 
d'ailleurs. 

Une  des  principales  choses  est  de  savoir  comment 
nui  Lettre  pastorale  auira  été  reçue*  Si  on  passe  notre 
amour  naturel ,  tout  est  aplani.  Les  éfnreuves  ne  s'ex- 
pliquent jamaiâ  bien  autrement*  Pour  nier  cet  aitour 
naturel  y  il  fandroit  se  déclarer  pour  Binus. 

Ménagez,  tous  les  Réguliers.  D'un  autre  cdté,  n'ou*- 
bliez  rien  pour  pénétrer  la  cabale  des  rigoristes  de 
Louvain,  et  du  sieur  Hennebel,  lié  avec  le  P.  LeDrou, 
sacriste  du  Pape.  Je  crois  que  MM.  de  Reims  et  de 
Meaux  ont  beaucoup  de  liaison  avec  les  cardinaux 
Casanata ,  d'Aguirre  et  If oris^    • 

Que  pense-t^on  à  Rome  de  la  Déclaration  des  trois 
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prélats?  M.  de  Meaux  fait  imprimer  d'autres  choses 
contre  moi. 

Le  priûcipal  est  de  prier  Dieu,  de  ne  se  confier 
qu'à  Dieu ,  et  de  ne  Touloir  que  sa  volonté.  Tendre- 
ment tout  à  vous,  ^embrasse  de  bon  cœur  M.  de  La 
Templerie. 

287. 

DEM.  GODET-DESMARAIS ,  ÉVÈQUEDE  CHARTRES, 

A  M.  TRONSON. 

n  trouye  Y InstrucH(m  pastorale  de  Fénelon  en  oontndiction  avec  le  U'wr 

des  Maxwies, 

m 

A  Pongoin,  18  VLoyevohre  (1697.) 

.  Je  vous  remercie  très-humblement ,  monsieur,  de 
la  bonté  que  vous  avez  eue  de  m'envoyer  le  livre  du 
P.  général  des  Chartreux.  J'ai  lu  l'endroit  qui  reg^de 
M"**  Guy  on,  que  j'ai  trouvé  très -fort.  Je  vôudrois, 
pour  le  bien  de  l'Église ,  que  l'on  informât  sur  la 
conduite  de  cet  auteur  de  tant  d'illusions.  Pai  lu  Fln- 
struction  de  M.  de  Cambrai.  Elle  me  paroit  trës-kïon- 
traire  aU  livre;  mais  elle  ne  peut  l'excuser  par  le  sens 
qu'elle  donné  à  Vmtérêt  propre.  U Article  i*'  f>raif 
qui  emploie  le  concile  de  Trente  pour  prouver  que 
le  second  motif,  qui  est  sous-ordonné  à  la  gloire  de 
Dieu,  dont  les  saints  se  s6nt  servis  pour  s^exciter, 
prouve  clairement  que  lellivre  des  Maœimeê  a  en- 
tendu par  intérêt  /iropre,  l'intérêt  surnaturel  de  la 
récompense,  qui  a  excité  les  saints  à  marcher  plus 
vite  dans  la  voie  de  Dieu  :  et  V Article  m  vrai  prouve 
encore  clairement  que  les  motifs  d!  intérêt  propre  sont 
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surnaturels,  et  ne  soot  pas  cette  afi'ection  naturelle 
de  la  dernière  explication  9  paisqu'ils  sont  recomman- 
dés par  rÉcriture ,  toute  la  tradition ,  et  les  prières  de 
relise,  et  qu'ils  ont  fait  les  saints  de  ces  derniers 
temps. 

La  seconde  chose  que  je  remarque,  c'est  que  cette 
explication  ne  s'accorde  pas  avec  la  première  qu'il 
BOUS  a  donnëe. 

Et  la  troisième  chose  que  j'observe ,  c'est  qu'elle 
ne  s^accorde  pas  même  avec  la  doctrine  de  Tl^lise 
sur  la  perfection  des  justes;  car,  par  son  livre,  cet 
intérêt  propre  est  rapporté  et  sous-ordonné  à  la  gloire 
de  Dieu.  Qr  tout  ce  qui  est  rapporté  et  sous-ordonné 
à  la  gloire  de  Dieu ,  étant  commandé  par  la  charité , 
iramii  in  gpeeiem  ûharitatig,  n'est  plus  une  imper- 
fection appartenant  à  l'état  de  mercenaire.  Ainsi  l'af- 
fection naturelle  des  justes  de  la  quatrième  défini- 
tion de  M.  de  Canaiirai  appartient  aux  plus  parfaits. 
Je  ne  sais ,  monsieur ,  si  vous  penserez  conune  moi  ; 
mais  voilà  ce  qui  me  paroit  jusqu'ici.  Je  suis  avec 
une  confiance ,  un  attachement  et  une  vénération  par- 
faite, monsieur,  absolument  i  vous. 

288. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC 

B  lot  amunuce  le  Summa  docirinm  et  sa  JUponsé  à  la  Déclaration.  Sur 
ane  lettre  de  M.  de  Beaufort  qui  vient  à  Tappui  de  son  système. 

À  Gamlirai,  i^f  novenJnre  (1697.) 

Je  commence ,  mon  cher  abbé ,  par  yous  dire  que 
je  sois  en  peine  de  la  santé  dç  M,  de  La  Templerie , 
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et  que  je  crains  pour  lui  l'air  de  Rome.  S'il  ne  peut 
s'y,  reniQUre ,  il  vaut  mieux  vous  en  priver^  et  noas 
le  reoyoyerJci »  où  je  le  gouvernerai  si  bien,  qu'il  se 
portera  mieux*  Qu'il  ne  s'opiuiàtre  point  à  demeurer 
&  Rome  toujours  languissant.  Je  bënis  Dieu  de  la  santé 
qu'il  vous  donne. 

Vous  me  faites  plaisir  de  me  parler  de  M.  de  Gérâ- 
tes ^^\  C'est  un  honmie  plein  de  mérite  >  d'un  esprit 
sage  et  solide.  Je  l'ai  toujours  aime  et  estimé.  Je  suis 
ravi  de  lui  avoir  obligation  ^  et  je  n'oublierai  jamais 
sçs  soins  \  embrasse%-ie  pour  ntoi*  Il  &ut  qu'il  soit  le 
canal  pour  les  choses  sur  lesquelles  il  ne  sera  pas  i 
propos  d'aller  immédiatement  à  M.  le  cardinal  de 
Bouillon. 

ApparanmEient  MF  Bernini  a  de  l'inclination  pour 
MM.  les  Augustiniens.  Le  sieur  Hennebel  a  beau- 
coup d'intrigues  à  Rome;  l'embarras  qu'il  donne 
aux  Jésuites  et  aux  évéques  de  Flandres  en  est  une 
preuve.  Il  ne  faut  pas  paroitre  opposé  au  sieur  Hen- 
nebel •,  au  contraire  9  il  faut  garder  des  mesures  avec 
lui  y  sans  donner  du  soupçon  aux  Jésuites  :  mais  point 
de  vraie  confiance.  Pour  l'agent  de  M.  de  Saint- 
Pons,  il  faut  lui  témoigner  beaucoup  de  zèle  pour  les 
intérêts  de  son  prélat^  mais  il  ne  faut  pas  s'y  fier. 

Les  Lovanistes,  dans  les  conmiencemens,  étoient 
étonnés  qu'on  soupçonnât  mon  livre  de  quiétisme. 
Depuis  que  leurs  confirères  de  Paris  leur  ont  écrit  9 
ils  sont  bien  plus  réservés  à  mon  égard ,  et  je  vois 
qu'ils  regardent  M.  de  Meaux  comme  leur  chef. 

Pour  Douai,  M.  de  La  Verdure  s'est  déclaré  en 


(1]  t^tilhomme  atUclié  à  U  pcftomie  du  caidiail  de  BmUIob. 
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fav^or  de  mon  livre  ^.  li  Fa  floandë  aa  P.  Le  Drou, 
sacriste  du  Pape,  et  tl  a  Mi  une  reposée  à  la  Dédor- 
ntlim  des  ëvÂquee,  qu'il  veut  envoyer  à  Rome. 

Je  VOU0  «nvoie  une  lettre  pour  M9'  Beraini.  Aban** 
donaeE-vous  A  Dieu ,  et  faites  ttinplenient  sans  scrU'* 
pale,  dans  les  occasions  pressantes ,  ce  que  vous  croyez 
le  meilleur*  Tâdbez  d'avoir  des  amis  des  consulteurs, 
OQ  des  eonsuUeurs  mêmes ,  qui  vous  découvrent  leurs 
principales  difficultés. 

P6ur  la  traditiém,  je  suppose  que  vous  n'aurez 
donné  que  les  passages ,  ou  que ,  si  vous  avez  donné 
aussi  mes  raisonnemens ,  vous  aurez  bien  pris  garde 
à  ies  rendre  corrects. 

Vous  aurez  reçu  ma  Lettre  pastorale ,  et  j'espère 
qoe  Y(M^  l'aurez  présentée  au  Pape  avec  ma  lettre. 
J'iOends  de  vos  nouvelles  là-dessus. 

H.  ée  Meaux  a  fiîit  imprimer  Stimma  doctrinœ. 
Cet  ouvrage  ne  contient ,  pour  la  doctrine ,  que  ce 
qui  étoit  déji  dans  la  Diclaratian;  mais  il  y  montre 
encore  plu3  d«  ressentiment  et  de  venin. 

Ma  Réponse  à  la  Déûlàratian  est  enfin  partie  ce 
nuttin  pomr  Paris ,  d'où  elle  ira  par  Lyon  à  Rome , 
apiès  avoir  été  examinée  par  nos  amis.  J'aurois  bien 
voula faire  plu9  de  diligence;  mais  il  a  fallu  répondre 
exaetement  à  tout ,  v^ifier  des  dtations  y  retoucher, 
&laiicir,etc.  Tous  savez  quelles  longueurs  demande 
lin  tel  travail.  Il  par  oit  démonstratif  sur  tous  les  ar- 
ticles aux  théologiens  de  ce  pays  qui  l'ont  vu. 

Dis  que  vous  l'aurez,  il  faudra  le  présenter  au 
Pape,  et  lui  demander  ce  qu'il  veut  que  je  fasse.  Le& 

(2)  On  a  Yu  sa  lettre^  ci-dessus  pag.  96, 
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imprimes  de  mes  parties  me  repdroiedt  à  jamais  non- 
seulement  inutile  à  l'Église  j  mais  odieux ,  et  l'objet 
de  l'horreur  publique ,  si  je  u'étois  enfin  justifié.  Ma 
Rép&nte  démontre  la  fausseté  criante  de  leurs  impu- 
tations. Par  là  le  déshonneur  et  le  scandale  retom- 
bent sur  eux ,  et  c'est  de  quoi  je  m'afflige  ;  je  voa- 
drois  les  épargner.  Je  n'ai  point  voulu  imprimer  cet 
ouvrage  ;  ce  n'est  point  par  ménagement  politique 
pour  la  cour  \  car  j'aimerois  mieux  cent  fois  achever 
de  déplaire  à  la  cour,  que  de  demeurer  sans  justifi- 
cation. De  plus,  la  cour  se  rapprochera  de  moi  dès 
que  tout  le  public  sera  bien  persuadé  de  mes  raisons. 
Ce  qui  me  retient  donc  est  la  réputation  de  l'Église, 
et  le  désir  de  ménager  mes  confrères ,  quoiqu'ils  aient 
affecté  de  me  couvrir  d'opprobre.  C'est  au  Pape ,  mon 
supérieur,  à  me  décider  li-dessus.  Je  dois  ma  répu- 
tation à  relise  :  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  la 
mettre  entre  les  mains  du  Père  conmiun.  S'il  veut 
bien  se  charger,  par  une  bonté  paternelle,  de  ma 
justification,  je  n'en  serai  plus  en  peine*,  je  garderai 
le  silence  i  l'égard  du  public  ;  je  lui  épargnerai  ud 
scandale  qu'il  faudroit  ajouter  à  tant  d'autres  ^  je  souf- 
frirai ,  et  je  me  bornerai  au  manuscrit  que  vous  pro- 
duirez au  Saint -Office.  Mais  si  le  Pape  juge  que  ma 
réponse  doive  paroitre  après  qu'elle  aura  été  exami- 
née par  les  théologiens,  je  ne  le  ferai  qu'en  esprit 
d'obéissance. 

Pour  l'écrit  intitulé  Summa  doctrinœ,  etc.  je  me 
contenterai  d'y  faire  à  la  marge  de  courtes  notes,  et 
de  renvoyer,  sur  presque  tous  les  articles,  à  ma  R^' 
panse  à  la  Déclaration,  parce  qu'il  est  inutile  de 
répéter  sans  cesse  les  mêmes  choses. 
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Tous  aurez  vu  une  lettre  de  M.  de  Beaufort,  que 
M.  de  Meaux  lui  a  fait  ëcrire ,  et  qu'ils  ont  envoyée 
à  Rome,  pour  justifier  ie  frère  Laurent  ^^  et  mon- 
trer qu'il  n'est  pas  conforme  à  mon  livre.  Le  même 
M.  de  Beaufort  m'a  ëcrit,  sur  cette  impression,  une 
lettre  d'excuse  que  je  vous  envoie.  Vous  verrez,  i°  que, 
dans  sa  lettre  imprimée ,  il  ne  dit  rien  de  précis  ni 
de  concluant  pour  montrer  aucune  différence  entre 
son  livre  et  le  mien  sur  le  terme  HhMrét propre  pour 
rétemité,  et  par  conséquent  que  mon  argument  sub- 
siste tout  entier^  a""  que  la  lettre  qu'il  m'a  écrite  marque 
UQ  homme  honteux  et  embarrassé ,  qui  sent  sa  faute. 

Il  seroit  de  la  gravité  de  l'Église  Romaine,  seul 
juge  de  cette  affaire ,  d'imposer  silence  aux  parties  à 
la  yeillc^  d'un  jugement.  Qu'on  se  mette  en  ma  place  \ 
je  soufire;  je  me  laisse  écraser,  ayant  dans  les  mains 
de  quoi  confondre  des  accusations  évidemment  ca- 
lomnieuses. 

Prions  Dieu,  mon  cher  abbé*,  soutenons  la  vérité 
dans  l'esprit  de  patience,  de  douceur  et  d'humilité 
qu'eUe  inspire.  Portez-vous  bien,  et  faites,  sans  vous 
inquiéter,  le  mieux  que  Vous  pourrez.  Je  serai  toujours 
content ,  s'iLplait  à  Dieu ,  de  tout  ce  que  sa  providence 
m'enverra. 

Je  n'ai  point  mis  le  dessus  à  la  lettre  pour  M^'  Ber^ 
nini;  vous  aurez  la  bonté  de  le  mettre  avec  ses  qua- 
lités ,  que  j'ignore. 

T  a-t-il  d'autres  lettres  à  vous  envoyer? 

(3)  Cet  écrit  étoit  intitulé  :  Lettre  à  Mgr  le  M.  de  *"*  (Noailles),  pour 
servir  à  la  justification  du  livre  des  Mœurs  et  entretiens  du  frère  Laurent 
<ie  It  Rétmrrection  ;  jDar  Vauteur  du  livré,  prêtre  du  diocèse  de  Paris; 
1697,  ^P*8»  itt-i^- 
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289. 

DEL'ABBÉ  DE  CHANTERAC  AL'ABBÉDE  LANGERON. 

Effet  qœ  prodaûent  les  ourrogefl  des  deux  parties.  Dispositioiis  fiiToraUes 

.  qa'il  trouTe  pour  l^énebii. 

▲  Bame,  30  Bovemlme  1697. 

Vous  y^Qjeobf  nnoùaienr^  que  )e  réponds  à  tMr&  der- 
nière kttre  j^  du  ft*'  de  ce  bmib^  a^rec  laquelle  il  y  en 
avoît  «ne  de  M«  votre  coiisii»,  àa  ûS  odelnrie ,  et  on 
exemplatre  de  la  Leitre  pasletnale  de  M.  de  CamiMrai. 
Je  l'ai  déjà  fait  Toîr  à  quelques  petscaneâ  choisies , 
^t  j'appvends  de  Uma  eà^  qu'elle  feil  beaucoup  de 
bf  uit  dans  la  TiUe^  On  est  tavi  de  eOftttoltee  toujours 
davantage  11.  de  Cçnnbrai  par  IrtHnéthe-y  et  ses  vë- 
riftableaaentimeDs  p«roîs0êttisi  contrakes  &  ceux  qu'on 
lui  a  voulu  attribuer,  qu'on  ne  peut  plus  ^empéeber 
de  croise  qu'il  fimt  nëcessairemevifl  qu'il-  y  iftt  de  la 
préoccupation  dans  Ceui  qm  ae^ttsetit  aott  Mvre.  La 
Réponse  de  M.  de  Cambrai  à  la  DMarMim  defs  trœs 
pcélats  acbevesa  de  jhire  voir  si  éû  effet  eHe  a  un 
foodesient  solide.  Bien  des  gens  se  donnent  êi^  la 
liberté  de  dire  assez  hautement  qu^elle  n'est  pAni 
sincère  dans  les  mauvais  sens  qu'elle  veut  dovnier  aux 
endroits  du  livift  qu'elle  cHt^  pitibqûe  ces  ttmuvaîs 
sens  y  sont  condamnés  en  termes  feirMels,  et  mttoe 
sans  aucune  équivoque,  et  sans  ces  ci(m1!ra£etk)DS 
continuelles  dont  elle  se  plaint  si  souvent.  Les  notes 
marginales  du  livre  latin  expliquent  si  nettement  le 
système,  et  font  si  bien  voir  la  liaison  de  tous  les 
principes  du  pur  amour,  qu'il  est  aisé  de  débrouiller 


.^ 


SUR   l'aFFAIBE  dit  QUIÉTI8ME.  1^5 

ce  qoe  la  DéelaraMcm  firit  semblâDt  de  ne  compren- 
dre pas ,  ou  qa'dle  yeut  confondre.  Je  ne  vois  qu'on 
certain  air  de  nooyeautë,  dans  les  eirptésdions  dont 
M.  de  Cambrai  se  sert  poUr  expliquer  sa  doctrine, 
qui  paisse  nous  faire  de  la  peine*  Comme  elles  ne 
sont  pas  usitées  dans  l'École,  nos  vieux  théologiens 
en  paroissent  d'aiKnrd  un  peu  surpris;  mais  elles  sont 
nëanmoîna  toutes  de  saint  Thomas,  et'lofôqu'on  les 
leur  &it  Toir  dans  le  texte  de  cè  grand  docteur,  lis 
ne  peuvent  plus's'empâcher  de  les  recevoir  et  de  les 
approuver.  Y oilà  la  disposition  présente  des  esprits  ; 
mais  qui  peut  s'assuxer  qu'elle  ne  changera  pas? 

Je  voua  mandoia,'dans  ma  dernière  lettre,  que  le 
P.  Bamnaeène  di  sanài  Ap^M^ti,  un  de'  nôsf  examina- 
teaxsy  avQJit  été  révoqué ,  parce  qu'il  éloU  devenu  sus* 
peet  à, nos  parties,  surce  qull  avc4t  âpptouvé  le  livre 
du  cardinal  Sfondrate.  On  m'a  dit  depuis ,  comme  une 
ebose  bictn  certaine ,  que  les  lettres  de  M.  le  nonce 
portoient  que  le  l^oi  loi  avoit  parlé  lui-même  de  cette 
raison  qui  rendoit  le  P.  Damaseène  sufSpect ,  et  qu'il 
l'avoit  chargé  d'écrire  ici ,  afin  qu'il  ne  fftt  pas  de  nos 
examinateurs.  Le  nonce  mandoit  en  même  temps  que 
tout  fût  suspendu  ma  Saint- Office  jusqu'à  ses  pre- 
nùires  lettres,  et  que,  s'il  n'éorivoit  rien  de  particu- 
lier sur  cette  aflfaiie,  on  poorroit  continuer  d'agir.  Il 
n'a  rien  mandé,  et  cela  fait  croire  que  la  cour  n'a 
demaiidé  que  l'cqcelusion  de  cet  examinateur  suspect. 

Une  personne  même  très-sâre  m'a  fait  savoir  au- 
joiir<Fhtti,  que  les  plus  secrètes  et  les  meilleures  nou^ 
Telles  de  Versailles  marquoieot  que  tout  y  changeolt 
en  faveur  de  M.  de  Cambrai,  et  que  l'on  commen- 
çoit  à  comprendre  que  Taffaire  de  son  livre  n'étoit 
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qu'une  cabale.  Gomme  c'est  un  Italien ,  je  ne  rëponds 
pas  de  ses  expressions.  Je.  sais  seulement  qu'il  a  des 
liaisons  particulières  avec  deux  ou  trois  cardinaux  , 
par  l'ordre  desquels  il  a  fait  une  réponse  latine  i  la 
Déclaration  ^^^,  dans  laquelle  il  cite  les  textes  de  saint 
Thomas  qui  disent  précisément  ce  que  M.  de  Cambrai 
a  dit,  et  ce  que  la  Déclaration  condamne  :  et  ce  qui 
me  donneroit  lieu  de  croire  que  cet  avis  est  bon ,  c'est 
que  je  vois  ici  des  personnes  qui  jusques  ici  avoîent 
un  air  fort  réservé  pour  moL^  et  qui  en  prennent  à 
présent  un  fort  ouvert.  Outre  cela ,  un  prélat  de  cette 
cour,  que  l'on  traite  ici  de  monseigneur,  et  qui  ne  le 
seroit  pas  en  France ,  me  dit  hier  que  l'affaire  du  livre 
de  M.  Cambrai  s'expliquait  ici  tous  les  Jour»  en  sa 
faveur  y  et  qu'on  en  avoit  une  idée  bien  d^érente  de 
celle  qi/an  en  avoit  eue  au  commencement  $  et  1&- 
dessus  il  m'offrit  ses  services  en  tout  ce  quidépen- 
droit  de  lui.  De  tous  côtés,  les  mêmes  choses  me 
reviennent^  mais  je  n'en  dis  mot  qu'à  vous  seul,  et 
ne  veux  même  compter  pour  rien  toutes  ces  espé- 
rances. Je  vais  mqn  chemin  :  chaque  jour,  je  vois 
quelqu'un  de  nos  cardinaux^  ils  me  reçoivent  tous 
avec  beaucoup  d'honnêteté,  ou  plutôtbeai^coup  d'hon- 
neur, et  me  témoignent  une  si. grande  estime  du  mé- 
rite et  de  la  singulière  piété  de  M.  de  Cambrai ,  qu'il 
n'est  pas  possible  qu'ils  le  regardent  conmie  un  homme 
suspect  dans  la  foi.  Un  d'eux ,  à  qui  je  faifiois  remar- 
quer de  quelle  conséquence  il  étoit,  dans  l'affaire  da 
livre  de  M.  de  Cambrai,  de  ménager  avec  grand  soin 
la  réputation  de  cet  illustre  archevêque,  etc.  me  rë- 

(l)  Voyez  la  lettre  285,  ci-dessus  pag.  162. 

pendit 


STJR   l'affaire   du   Q01ÂTISME.  I77 

poodit  en  souriant  :  Que  craignez-vous?  Soyez  assuré 
qu'en  ce  pays  nous  n'allons  pas  trop  vite.  J'ai  vu  ce 
matin  le  vieux  Altieri,  et  je  l'ai  fait  rire  deux  ou 
trois  fois,  en  lui  faisant  mes  historiettes.  J'ai  vu  aussi 
le  cardinal  Terrari,  et  le  cardinal  CoUoredo,  qui  n'est 
pas  du  Saint -Office,  et  qui  témoigne  beaucoup  de 
considération  pour  M.  le  comte  de  Fénelon,  frère 
ainë  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai. 

Un  cardinal ,  un  évéque ,  le  'maître  du  sacré  Palais , 
confesseur  du  Pape,  eurent  une  assez  longue  conver^ 
sation  l'autre  jour  sur  l'affaire  du  livre*  Le  cardinal 
aToit4u  le  livre ,  et  le  trouvoit  si  beau  et  si  saint, 
qu'il  vouloit  l'acheter  pour  sa  propre  direction  ^  di^ 
soit-41^  l'évéque,  en  qui  il  a  une  confiance  particu» 
Uèie,  et  qu'il  regarde  comme  son  directeur,  l'approu- 
voit  beaucoup  dans  ce  dessein.  Le  maître  du  sacré 
Palais,  qui  est  un  des  examinateurs,  ne  vouloit  pas 
se  déclarer  si  clairement.  Ils  lui  disoient  qu'il  falloit 
traiter  l'examen  de  ce  livre  avec  toute  l'attention 
possible  pour  la  réputation  d'un  si  grand  et  si  saint 
dict&evéque^  si  soumis  au  saint  siège,  ete.  et  qu'il 
aeroit  bon  de  prendre  un  9nezg0  termine,  c'est-à-dire 
quelque  milieu  d'accommodement,  quand  même  il  j 
auioit  quelque  endroit  dans  le  livre  qu'on  auroit  peme 
&  bien  expliquer.  Le  maître  du  sacré  Pidais  leur  ré- 
pondit que  ce  «n^'étoit  point  aux  examinateurs  â  pren- 
dre'ce  iimz2:o  termine,  et  que  c'étoit  â  la  congré- 
gation des  cardinaux.:  Gela  est  vrai,  lui  dirent- ils  ; 
mais  nous  vous  proposons  cela,  afin  que  vous  en 
pariiez  en  particulier  au  Pape,  quand  vous  serez  seul 
^près  de  luié  C'est  l'évéque  qui  m'a  raconté  lui« 
nième  cette  histoire v et  le  cardinal,  qui  m'avoît/d^ 
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doQ&ë  deux  ieod£»-Toii$  pour  mfi  inurler  à  foi4  de 
la  doetrine  du  livre ,  eu  seyant  élâ  fmpèçbé  fw  de» 
affaires  inivUaUea ,  me  pm  4^  V«Uer  xs^V'Oir  iiu  plus 
lot  9  looraqu'il  seioit  libre  9  et  cpi'U  voiiloit  que ,  le  livre 
4  la  maip ,  je  lui  expUquaflae  hiea  la  doeUdne  de  M«.  de 
Cambrai  9  et  eu  cpioi  M.  de  Meaux  lui  ëteît  eoatraire. 
Je  dis  à  rëvique  qu'après  qu'il  auvoU  lu  Jea-ncMeft  du 
livre  latin ,  et  la  Lettre  paatosale  9  it  Mcroit  bieo~  que 
rexplioalion  aeroil  ai  évidente^  quHm  n'atiroit  plus 
besoin  de  w^eaiaiQ  Unnme.  Jè^  €roÂ89  nw  dîl?tt^  mab 
je  m'attache  à  l'essei^iel  s  qiie  le  lii^m  ae  soit  fimi 
flétri  9  parce  qu'il  ne  aaurbit  l'étoe  saaa  que  hr  per- 
sonne de  M*  rautierréque  ne  le  fikl  aussi.  JDa  reste  9 
puisqi^it  a  offert  de  i^expliquer9  om  poorroit  donner 
cette  petite  consoAatioa  aux  trois  pff^tS9  pour  leur 
sanver  aussi  l%onneur«  J'auvois  eneose  d'antoss  choses 
àvpus  raconter  en  détail^  mais  vousi  verrez  afsex,  par 
tout  ceci  9  la  situation  présente  des  esprîtSy  ot  Fétat 
présent  de  xK^e  afiaise.  Pour  la  80utenis9  ii  fiiut9  s'il 
vous  plait,  qu«  i^otts  nous  e&vojri^S9  avec  toptala  di- 
Ifgepce  possible  9  pouv  le  moins  une  cinquaiijtaiiie  oa 
phitôt  uoe  centaine  d^exemplaives  de  la  Lettre.pas- 
tomle;  Ee  compt^a^,  je  vdus  8MppUe9  mAaBMur9  qu'U 
faut  que  tout  ce  que  vous  nous  envenr^  spit  in* 
primé.  Les  copistes  nous  ifuineni.:  mÀfà.  déjà  cent 
pistons  employées  9  sans  compter  rembartfui' et  la 
perte  du  femps  à  ooUationner;  après  qnoâvou'a  le 
déplaisir  que  personne  ne  peut  se  donner  la  fatigue 
de  lire  ces  copies.  L'article  de  P^ris  me  fidt  grand 
plMsir;  je  ne  sais  si  )a  lettre  qu'on  a  vou^u  attendre 
de  Cambrai  9  îoînte  à  la  Lettre  pastorale  9  n'auroit 
pçiot  causé  ce  changement  dont  on  me  d<tone  avis. 
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et  qoi  {Nifoit,  eé  semUe,  au  k  "vkage  «t  dans  les 
maiiièfM  de  qaehpie»  petvooiies  à  mon  égard. 

Vot»  av^  bien  deTiaë  la  dame  d<Mit  je  rems  paiu 
toisi  je  B^ii  plas  eatendv  diie  mot  là^detsus,  et  je 
crois  bien  que  ce  dooneur  d'ayis  faTDÎt  lui«->inèiae 
imapué ,  et  que  FaMuranée  av^eo  laquelle  je  lui  ré^ 
pondis  le  désabusa  là-deasus. 

Je  saia  bien  qu'il  est  anriTé  ici  {rfumors  impfimëa 
de  M.  de  Meaux ,  maia  je  n^eo  ai  tu  aiieuu  ^  et  phia  il 
en  pavottrft  du  style  dcrla  Dtddmraêkm  et  du  5iifiMsiii 
i$4$rinœj  plus  noua  auroBs  de  prouves  Uttërales  de 
la  pWoecvpation  ou  de  Fempoortem^nt  de  M.  de 
Meaax.  Il  me  mettra  pas  dans  le  Une  ee  qui  n^  C8| 
pas;  et  s'il  ajoute  quelque  chose  au  texte ,  comme  à 
celai  du  livre  du  cardinal  Sfondrate,  on  lui  répon- 
dra tout  de  même,  qu'il  se  fait  des  monstres  pour 
les  combattre ,  et  que  la  religion  n'a  pas  besoin  de 
ces  inquiétudes  de  son  esprit. 

Je  suppose  que  je  recevrai  bientôt  len  réponses  de 
M.  de  Cambrai,  fiès-lors  que  je  les  aurai  remises  au 
Saint-Office  avec  le  livre  latin ,  il  n'y  aura  plus  rien 
(pA  arrête  les  examinateurs,  et  je  ne  sais  si  M.  de 
Candirai  voudra  encore  ajouter  quelque  cbosé;  car 
ses  Aeux  Lettres  à  un  Ue  êéè  amie,  le  Mvré  latin,  la 
Lettre  paistorale ,  les  Réponses  à  la  Déchraèion  dès 
trois  ptélats  renferment  tout,  ce  me ^  semble ,  pour 
l'instruction  des  examinateurs.  Si  j^vois  aptes  cela 
«ne  copie  du  Hvre  qu^ilavoît  préparée  pour  une  sc*- 
eonde  édition,  je  poiirrois  la  faire  voir  i  des  per- 
sonnes choisies*,  et  comme  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne 
fôt  beaucoup  approuvée ,  peut-être  servlroit«elle  de 
^nouement  à  toute  cette  affiiire ,  et  si  elle  étoit  ju- 
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gëe  ici  diupae  d'être  imprimëe,  ane  lettre  dëdicatoire 
aa  Pape  acheyeroit  toot.  Je  Tons  propose  ma  vae, 
et  même  par  U  nous  ériterioiia  le  eorrigatur  dont 
DOS  parties  se  sont  tant  Tantes  :  car  le  livre,  ainsi 
expliqué  par  avance ,  porteroit  avec  soi  toate  la  cor- 
rection qu'on  ponrroit  désirer,  et  n'en  auroit  pas  la 
note.  Ce  fnezzo  termine,  qu'on  veut  toujours  trouver 
ici  dans  les  affidres  embarrassantes,  plairoit  peut-être 
à  cette  cour,  et  leur  jugement  prudential  seroit  con- 
tent de  ceUu  Voyex,  monsieur,  ce  qui  vous  paroitra 
à  prqpos  là-dessus.  Si  j'oublie  quelque  chose,  par- 
donnez*moi,  je  vous  prie.  Vous  connoissex  moll  res- 
pect pour  voua;  il  est  assurément  très-sinoère. 
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niqpontîoB  àBÊ  of^lf ,  et  efet  qw  produit  Vimêimetùm  pastorale.  H  k 
prem  de  iâiie  imprimer  sef  défeuet,  et  le  détovne  de  Tenir  à  Eraie. 

A  Borne,  a3  norenlm  1697. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  deux  de  vos  lettres  cet 
ordinaire,  l'une  du  33  octobre,  et  l'autre  du  3o.  H 
est  vrai  que  l'ami  qui  me  les  porta  me  dit  qu'il  avoit 
retenu  la  première  pour  me  porter  tout  ensemble* 
Je  m'en  vas  répondre  tout  de  suite  à  chaque  article. 

J'ai  reçu  la  Lettre  pastorale  dans  le  premier  pa- 
quet, et  quatre  autres  exemplaires  dans  le  second  y 
avec  l'avis  particulier  qu'elle  étoit  publique  à  Paris 
te  36  d'octobre,  et  li*dessus  je  l'avois  déjà  fait  voir 
à  plusieurs  personnes.  J'ai  commencé  par  nos  amis  9 
qui  en  sont  charmés^  ensuite  je  la  portai  au  cardinal 
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Casanate,  etc.  Le  plus  important  à  tous  dire  sur- cet 
article,  est  que  je  la  donnai  comnÀe  en  secret  au  midtre 
du  sacre  Palais,  et  le  priai  delà  lire  avec  attention, 
comme  si  j'avois  éù  dessein  de  la  faire  imprimer.  Je 
le  vis  hier  là-dessus,  et  il  m'en  parut  extrêmement 
touche.  Sans  balancer,  il  m'assura  que  la  doctrine  en 
ëtoit  très-bonne  et  très-^saînte ,  et  ne  me  disoit  qu'avee 
peine  qu'il  n'oseroit  me  donner  la  permission  de  la. 
faire  imprimer,  sans  FaToir  propose  à  ia  congréga^ 
tien,  parce  que  ce  seroit  décider  en  quelque  ma- 
nière sans  elle,  l^êêet  ferre  judiemm  a/nte  senienr- 
tiam.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  paroisse  encore  un  pen 
occupe  de  cette  première  impression  qu'on  leur  % 
donnée ,  qu'it  falloit  regarder  le  livre  en  lui-même  y 
et  ils  ajoutent  des  souhaits  que  vous  vous  fussiez  ex- 
pliqué aussi  clairement -dans  le.  français  que  dans  le 
latin,^..^  dans  la  Lettre  pastorale.  Je  les  rappelle 
toujours  à  ce  principe^  qu'il'  faut  juger  du  sens  d'un 
livre  par  tout  le  système  qu'il  veut  ëtoblii^,  et  n'en 
prendre  pas  une  proposition  particulfëre ,  sans  la  com« 
parer  à  celles  qui  la  précèdent  et  qui  la  suivent ,  et 
qui  peuvent  ou  la  corriger  ou  l'expliquer.  Ils  en  eon- 
viennent  tous  :  mais  la  qualité  d'examinateurs  Iqs 
oblige,  disent-ils,  à  une  exactitude  qui  leur  paroit 
quelquefois  trop  scrupuleuse  à  eux-mêmes,  et  dont 
ils  hissent  pourtant  à  MM.  les  consulteurs  ou  aux 
cardinaux  à  modérer  la  rigueur  par  un  jugement 
d*équité  ou  de  prudence.  J'entre  dans  le  détail  du 
livre ,  et  en  leur  faisant  ajouter  un  mot  aux  endroiU 
qui  leur  paroissent  durs  ou  équivoques ,  je  leur  fais 
remarquer  quel  est  votre  i^ns  naturel.  Ce  bon  maître 
du  sacré  Palais  me  disoit  hier,  touché  de  la  Lettre 
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pastorale  :  Opmrtei  ni  ilhiMiê$mÊn$$  iH^^  cunokkpi^ 
êû^fui  4ii  smtêôiiuimuê.  YoUi  m  diaposiliom  à  l'égard 
de  voUre  li^re  et  à  l'4g«fd  de  votre  penoone» 

Le  eealÎBBfeeBt  de  ftoe  tbëoio|{ieM  4e  «e  peye  ^toit 
le  même  que  oel«i  des  doeleure  wQéB  pour  votM 
oeuee»  et  je  voûtai  4ëj4  oiaGadë  la  meiûèio  dottt  ils 
awoieat  Toditt  défendre  ^  expliquer  yotiie  lifxe; 
maift  leenolee  du  livre  ktfai  les  riesareiit  Inmaoottp, 
et  la  Lettre  pealorale  achève  pleinemesit  de  les  per- 
suader^ el  Uni«  eem  A  qui  j'û  eu  le  temps  de  TexpU- 
qucr  le  geàteot  A  présent. 

L'on  ne  mande  qaVHi  vous  a  d^  eavoyé  la*ver^ 
sien  de  la  moitié  de  la  Lettre  pastorale»  et  que  le 
reste  teiu  bîeoiftt  sidievé.  U  £wdaroity  fnoasei^aettr) 
la  faire  iooprimer  ou  à  Cam^nrai  ou  à  Lyoa ,  où  je 
ads  qu'on  a  d^fà  impiiaié  la  £Da»9aise  :  ear  les  co- 
pies id  sont  d'une- dépense  et  d'une  &tigue  infinie. 
Tous  nos  Wdinauz  me  lu  proposent  ainsi;  enoore  ce 
BUitin  f  M.  le  cardinal  àttiano»  qui  m'a  promie  de  sou- 
tenir ce  sentiment  A  la  ccmgiëgatÎQn. , 

J'attends  votre  BJpmUê  à  U  Déetaraiim.  Tout  est 
sursis  au  Saint*Office  pour  votre  livre,  jusqu'à  ee 
que  je  Taumi  refue.  On  m'a  déjà  demandé  si  die  ar- 
liveroit  biisiitftt.  Je  jréponds  que  le  courrier  est  un 
mois  à  aller  et  an  mois  à  revenir»  et  que  vous  avec 
besoin  de  quelque  temps  «ttssl  pour  répondre  à  œ 
grand  nomlnre  d'artidea.  Cela  le»eatisfiât  pietnemeat, 
et  leur  ôte  tovM  impatience.  Je  vis  encore  bier  l'asses- 
seur du  Saint*(Mlce  t  sur  ee  qu'on  m^avoît  dcmné  avis 
^V>n  avoit  envoyé  ici  de  grue  bdlols  d'ëeiits  oa 
d'imprimés  contre  noue.  Je  le  lui  demandai,  afin  qu'il 
m'en  fit  donner  oommunicidiony  et  que  je  putase  vous 
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les  earoje^  promptemeni  et  aToir  voira  réponse.  Il 

mfessiura  pUisietiÉs  fois  £ott  elSrieiiseaieiity  et  d'un  air 

ttis-siBcèlre^  quV>n  ne  lai  atoit  rien  polrtë^  et  ajoata 

ntmë  qa*il  j  avoit  plus  de  deux  mois  que  personne 

do  monde  ne  lai  avoit  parlé  de  cette  affaire;  que 

Fabbë  Bossuet  ëtoil  oèlui  qui  lai  avoit  porté  au  cdm«- 

neseemelit  la  DéÊiamiiûnye^i'y  que  depuis  il  étoit 

revenu  une  seconde  fois^  mais  que,  s'étant  trouvi 

iMcapé  aveèisn  éardinal,  il  n'avoit  |^  lui  donner  ttne 

aadienee^  et  que  depuis  ce  temps- là  il  n'avoit  pas 

oui  parler  de  lui;  que^  s'il  venoit  le  voir  sur  cette 

aAiie^  il  lui  Hpoadrdit  qu'on  attendoit  vos  réponses; 

et  qile  y  iri  personne  ne  lui  en  disoît  mot ,  il  la  laisse- 

f^t  dormir,  à  m0niM  qu'Une  ttni de9  httrèê  de  M.  h 

nmi»è  pôur  4H  pressiBr  iêjUjfemenL  Ce  fat  un  grand 

secret  (|u'U  me  confia,  et  que  nous  devons  lui  garr 

der.  J'en  ajoute  un  autre  qui  n'est  pas  de  cet  article, 

taaië  j'ai  peur  de  l'oublier.  Il  me  dit  qu'il  avoit  vu 

tes- lettres  des  MM.  de  Louvain,  dont  M.  Hennd[>él 

«st  député,  qtii  lui  matquoient  de  favoriser  vdtre 

âffiure  en  tout  ce  qu'il  pourront ,  et  de  plus  que  vous 

leur  éntÉ  éetix  ou  fait  écrire  pour  les  rem^tcier  dé 

leurs  bons  offices,  cm  de  Fintérét  qu'ils  prenoieUt  et 

vous.  Cela  loi  falsoit  plàîsir,  et  il  m'assura  encote  que 

M.  Hènnebol  me  serTlroit  en  tout  ce  tfu'il  pourroit, 

et  ajèata  toujours  :  f^ir  doeHêêimuèy  pir  ganciiêêt- 

'Anvf  et  cela  d'tîn  ton  de  zèle  et  de  confiance.  Cela 

ttie  doàoélrdit  envie  de  le  vèir;  mais  si  les  Jésuites 

i«  déeouTifent,  je  crains  qu'ils  n'en  soient  mortifiés, 

ou  plutôt  affligés  jttsques  au  fond  du  cœur.  Je  les 

vois  tous  si  affectionnés,  que  je  ne  voudrois  pas  lear 

Wre  peine. 
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Vous  ne  voudriez  pas ,  monseigneur,  £ûre  impri- 
mer votre  Bépante  à  la  Déelaratian,  de  peur^  me 
dites-vous,  de  couvrir  de  honte  vos  confirères;  mais 
je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  nous  en  diqpai-r 
ser.  Tous  les  cardinaux  me  le  proposent  ainsi,  sur-* 
tout  depuis  qu'ils  ont  su  qu'ils  avoient  imprimé  et 
affiché  leur  Déclaration;  et  même  c'est  l'usage  da 
toutes  les  procédures  dans  les  divers  tribunaux  de 
cette  cour,  pour^faciliter  la  lecture  des  actes.  Ce  n'est 
pas  que  je  n'honore  vos  sentimeos  là-dessus,  et  que 
je  n'admire  votre  charité  et  votre  douceur  pour  le 
prochain.  Je  sab  même  que  cette  grailde  modération 
qui  paroit  dans  vos  deux  Lettre»  à  un  ami,  et  que 
tout  le  monde  voit  ici ,  a  donné  une  si  grande  idée 
de  votre  piété  et  de  votre  mérite ,  qu'une  infinité  de 
personnei^qui  ne  vous  connoissent  que  par  là,  s'in- 
tëressent  fort  sérieusement  pour  vous.  Je  parlerai 
donc,  et  j'agirai  dans  cet  esprit;  mais  il  ne  faut  pas 
aussi  que,  sous  ce  prétexte,  nous  abandonnions  la 
défense  de  la  vérité,  ou  que  nous  la  retenions  en 
quelque  sorte  dans  l'injustice.  Dire  vos  raisons  avec 
beaucoup  de  douceur  et  de  modestie ,  la  charité  qui 
n'est  point  feinte  le  demande;  mais  dites -les  ausâ 
avec  toute  cette  force  et  ce  front  d'airain  que  l'es^ 
prit  de  Dieu  donne  à  ceux  qui  annoncent  ses  vérités. 
Outre  cela,  quand  saint  Pierre  est  répréhensible,  et 
qu'il  ne  marche  pas  dans  la  vérité. évangélique,  saint 
Paul  ne  craint  point  de  le  reprendre  à  la  face  de 
toute  l'Église.  Lorsque  j'aurai  reçu  votre  Mépanie,  je 
proposerai  au  Pape  et  aux  cardinaux  le  désir  que 
vous  auriez  de  la  tenir  secrète  par.  ce  motif  de  dia- 
rite  pour  vos  confrères,  et  je  ferai  ensuite  ce  qu'ils 
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jugeront  plus  à  propos,  et  je  dirai  au  saiot  Père  que 
TOUS  voulez  lui  être  lK>umi8  en  tout. 

Je  TOUS  ai  maixlë  ou  directement ,  ou  par  la  voie  de 
oos  amis ,  toutes  mes  conversations  avec  le  cardinal 
Casanate  et  le  cardinal  Noris.  Le  dernier  m'a  dit  à 
moi*méme,  qu'on  ne  pouvoit  jamais  condamner  un 
livre  par  les  conséquences  qu'on  en  tiroil,  quand 
raateurlesrejetoit^  et  une  personne  fidèle  m'assura, 
il  n'y  a  que  trois  jours,  que  votre  livre  étoit  bien  dif- 
férent de  ce  qu'on  en  avoit  d'abord  publie.  Je  crois 
même  que  c'ëtoit  depub  avoir  ;m  la  Lettre  pastorale. 

Le  thëcdogien  qui  ëtôit  auprès  de  M.  le  cardinal 
de  fiouillon  ^  l'a  quitte  pour  aller  i  Padoue  remplir 
la  chaire  de  la  république  de  Venise  dans  cette  Uni- 
▼ersitë.  J'en  connois  un  autre  gui  lui  a  parlé  de  votre 
livre,  et  même  qui  a  écrit  contre,  et  qui  à  présent 
travaille  à  le  défendre  depuis  que  je  lui  ai  expliqué 
votre  système.  Tous  ces  docteurs  ne  le  pénétroient 
point,  parce  qu'ils  ne  donnoient  point  d'autre  sens 
i  ces  mots  de  motif  et  à*iniérêt,  que  celui  qu'on  a 
coutume  de  leur  donner  dans  les  écoles ,  et  ne  pou-^ 
voient  s'accoutumer  à  ne  l'entendre  que  comme  vous 
i'ei^pliquez. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  plus  d'une  fois  le  sentiment 
de  quelques  cardinaux  sur  votre  voyage  de  Rome.  Ils 
croient  que  votre  absence  favorise  en  un  sens  votre 
affaire ,  puisque  l'on  vous  donne  le  temps  de  répondre 
vous-même  à  ce  que  vos  adversaires  vous  opposent, 
et  votre  présence  y  paroitroit  au  public  un  commen- 
cement de  censure  :  ce  sont  leurs  termes;  et  ceux 

(i)  Le  P.  Serry,  Dominictiii. 
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qui  me  paroissent  s'iotéresaer  le  plus  pour  vous  9  sont 
ceux  qui  s'y  oppoeeot  davaiitege«  J^  leur  dis  A  tons 
combien  vous  avec  démë  de  renil^ 
.  Le  P»  Massottlië  et  moi  aYODs  en  4e  gtaiides  ocm- 
fiJreDcçs  sur  trotre  litre  et  ^Ur  W9bs9  systëaae«  Je  tous 
ai  dëjà  dit  qn'il  ooDlrenoît  que  yous  aurien  pu  dire 
tout  ce  que  vous  ayes  dit  ^  mais  que  yoHs  le  dey ies 
dire  d'uiif  autre  manière  et  sous  d'âtttrès  exfxreflsioiiB. 
Je  lui  ai  fait  yoif  en  seeret  kt  Leitire  pastorale.  Tout 
j  est  bie.fi  e:ipliquë«  Il  croit  même  que  vous  yous 
{Kirnes  trop  dans  les^éprtttyesy  et  qae  le  sacrifice 
doit  tomber  eiï  effet  sur  l'objet  de  la  bëatitrîde  :  mais 
je  n'eo  couylns  pits  |  ^t  pour  etptique^  vôtre  Èje^ifoej 
je  lui  fis  renuirquer  daus  la  doctrine  de  taint  Tbo* 
masr  i""  l'objet  de  la  béatitude;  t^^k  possessicm  de 
cet  pbjét»  pu  la  fruition  piir  ruaiùn  ou  âdàéreuee  de 
l'amour^  3®  le  gaudium  quod  $tAiequUur  tàhm  «mV 
nem  amoris.  6i  la  ebaritë  nous  propose  oe  gaudiumy 
et  en  excite  ou  commande  eti  nous  le  désir  et  l'espë*- 
ran^e  ,•  c'est  un  sentimeut  d'eolaût  1  qui  Vbërédité  e^ 
promise.  Si  l'amour  naturel  de  noua«fn4mes  etcit» 
ce  désir ,  c'est  l'e^përaoïse  m^oeuaire  que  hk  jalousie 
de  Dieu  yeut  nous  ôter,  et  dont  le  pur  amour  fait 
le  sacrifice.  Il  aime  que  je  lui  parle  selon  siûnt  Tbonaas, 
et  c'est  celui  qui  semble  entrer  dayaotage  dans  oe^ 
principes*  i""  Il  croit  que  cet  apBour  naturel  est  Is 
doctrine  de  saint  Thomas  |  3°  que  l'imperfection  ^ 
sauroit  venir  de  la  grâce  ni  d'aucune  vertu  |  encore 
moins  de  l'espérance  yertu  théologale  :  mm  em  f^f^ 
amorisy  sed  ex  parte  amantig,  de  même  que  la  ser- 
vilité dans  la  crainte.  Les  enfans  ont  la  crainte^  et 
n'ont  point  la  servilité.  3**  Le  charité  en  elle-même  est 


^ 
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toojoitfs  pure^  et  «es  aeles  twratturtk  o'oot  poiiil 
d'jmperfeetionk  4*  IwitêitÊêt  mereédU,  •#  hituituê  he^ 
rmKiaiii  sont  deux  chOae«  diflEérenles  9  quoique  om 
deitt  Tiitf  a'aieat  qm  l6  même  objet.  U  eemblmml 
que  tont  est.  fidt  quuul  on  le  Toit  bien  fiffiermi  sur 
M  faatre  prioeipes^  s riaomoitif ,  apMft  tout  cab»  il 
mste  ufi  oàrtain  foad  qm  me  dëplait^  et  l'oppositioB 
é»  Dominicains  pour  lès  JéÉniteii  eo  eetté  cotir  9  où  ils 
donioent  per  Icun  chArgeaau  Saint-Offioe  ^  fae  pàrotl 
œ  que  nous  ianroDS  le  ^lua  à  csaindre.  Ce  P»  MaiaoU4> 
lié  eil  en  réputation  de  beèuôoop  de  pieté)  il  a  mAme 
bit  des  livres  sur  ToraisOD  ^  qu'on  imprime  ^^  |  mais 
iltondxoit  qu'on  paarlàl  toujdurè  d'ane  manière  diffë«* 
leoCt  des  Quiétlstes,  et  qu'on, commeofAt  tonjomrs 
far  établir  Un  principe  ecmtatte  au  kulr.  Il  fttoue  9  un 
momenl  après ^  qu'ils  en  iont  quelques-uns  de  kohs^ 
msisqu'ib  en  firent  de  maiitaises  oonaéquenoes.  La 
rérité  de  la  doctrine  ne  souffre  doue  pas  qu'on  aban« 
donne  ces  bons  principes»  ni  qu'on  les  oombatts;  il 
liiiit,  au  «contraire  9  en  cooTcnir  avec  les  berétiqu^, 
etleot  £aire  voir  ensuite,  par  ces  mêmes  prindpeS| 
eoaibien  les  ^dnaéquenoes  qu'ils  en  tirent  sont  lausses , 
et  contraires  à  ces  mêmes  principes*  Ce  détail  voàs 
fexa  voir  un  petit  échantillon  de  nos  einbatras. 

€«  n'nt  fMis  que  nous  n'aycmè  aussi  das  sujets  de 
eoosolatioo.  i^  Bien  des  gens  tmvaiUeut  en  secret  pour 
défcadre  votns  livre ,  et  écrivant  contre  la  Dddarm^ 
tim^  8**  Il  se  répand  partout  un  grand  bruit  que  notoe 
aftire  va  bien ,  et  ce  bruit  tnéme  revient  de  Parb  irî* 
S**  Tous  ces  cardinaux  me  reçoivent  si  obligeamment  « 

(3)  Ce  Uvie  du  P.  HMsouUé,  intitulé  :  Traité  de  la  vérùabk  Oraison^ 
H'ttt  en  1699. 
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que  chacun  est  persuade  qu'ils  ont  dessein  de  vous 
honorer.  4^  Chacun  à  sa  façon  me  dit  des  choses  pour 
me  rassurer  :  par  exemple,  Ne  craignez  pas;  soyez 
assure  qu'en  ce  pays  nous  n'allons  pas  trop  vite*  5*^  Ils 
parlent  toujours  de  vous  comme  d'une  personne  de 
tt  grande  piëtë  et  d'un  mërite  si  distingue ,  qu'on 
ne  peut  pas  craindre  qu'ils  vous  soupçonnent  sur  la 
religion.  6'  Ils  sont  touches  de  votre  soumission  au 
saint  siège ,  et  du  grand  exemple  que  vous  en  donnez 
à  toute  l'Église;  et  cette  soumission  doit  être  encore 
plus  observée  dans  un  évéque  de  France.  7*^  Ils  pa-^ 
roissent  remplis  de  cette  maxime ,  que  la  réputation 
d'un  archevêque  voisin  de  la  Hollande ,  etc.  doit  étiè 
conservée  avec  religion.  8^  La  conduite  que  l'on  a 
tenue  à  l'égigrd  de  M.  l'archevêque  de  Malines  paroit 
si  dure  à  quelques-uns,  que  l'on  leur  fait  craindre  que, 
s'ils  en  avoient  une  semblable  envers  d'autres  prélats, 
le  saint  siège  ne  perdit  quelque  chose  de  la  confiance 
et  du  respect  qu'on  doit  avoir  pour  tout  ce  qui  vient 
de  lui.  Vous  jugez  bien  que  ce  dernier  article  ne  vient 
pas  de  moi.  C'est  un  Espagnol  qui  l'a  dit  au  Pape. 

Je  suppose  que  vous  avez  reçu  la  liste  des  cardinaux 
et  des  officiers  du  Saint-Office. 

n  y  a  d'autres  choses  à  vous  mander;  mais  l'heure 
presse.  Je  ne  vous  écrivis  pas  samedi  dernier,  parce 
que  j'avois  été  cinq  semaines  sans  avoir  aucun  avis 
que  vous  eussiez  reçu  ma  première  lettre.  Vous  savez 
mon  respect  profond  et  mon  sincère  attachement. 
M.  de  La  Templerie  est  touché  de  vos  bontés  pooi 
lui. 


sufi.  l'affaire  ou  quiétisbu:.  |8g 

291. 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  (DE  LANGERON.) 

Sut  vue  «nnienne  lettre  de  Vaibé  de  Oianlenc  à  Hm  de  Ponteliat)  nir  la 
noiiTelle  dignité  qte  Botraet  Tenoît  d'obtenir,  et  rat  Fimpreifion  produite 
ptr  Vlnsii^uciion  paatoraiâ  de  Fénekm. 

1  Rome  9  a6  noremlnre  169^. 

YoTRs  lettre  da  8  de  ce  mois,  monsieur ,  celle  dé 
M.  votre  cousin,  et  trois  paquets  de  trois  Lettres  pas- 
torales chacun  m'ont  été  rendus  par  cet  ordinaire^ 
le  ne  dois  plus  oublier  de  vous  dire  que ,  depuis  les 
trois  derniers  courriers,  on  me  délivre  au  bureau 
tout  ce  qui  me  vient  de  votre  part ,  sans  vouloir  quef 
je  paie  aucun  port  ;  et  je  juge  par  là  que  vous  avea^ 
donné  des  ordres  particuliers  là-dessus.  Le  bruit  des 
changemêns  des  esprits  à  Paris  sur  l'affaire  de  M.  de 
Cambrai  se  répand  beaucoup  ici ,  et  ma  dernière 
lettre  vous  apprenoit  qu'on  m'en  avoit  déjà  donné 
avis  en  secret.  Cette  conformité  de  vos  nouvelles  avec 
les  miennes  me  fait  voir  que  cette  correspondance  est 
bonne,  et  que  je  puis  m'y  fier. 

Ma  lettre  qui  court  sous  le  nom  de  M"'  de  Pontac 
est  à  M*°"  de  Pontehat  ^^^  sœur  de  M.  l'abbé  de  Bar- 
nère,  ma  parente  et  très-ancienne  amie.  Je  l'écrivis 
A  Cambrai,  peu  de  jours  après  l'incendie  du  palais. 
Elle  court  ici  depuis  long-temps,  et  tout  le  monde 
m'assure  que  je  ne  dois  point  la  désavouer.  Sur  le 
livre  de  M.  de  Cambrai,  je  ne  fais  que  rapporter  un 
endroit  de  sainte  Thérèse  où  elle  parle  de  ces  docteurs 

(l)  Cest  la  lettre  1749  ^'on  a  Vue  ei-dessus,  tom.  Vil,  pag.  383» 
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dont  le  cœur  est  trop  desaéclié  pax  de  yaiaes  études , 
qui  ne  s'ouvre  point  à  la  rosëe  du  ciel  dans  l'oraison , 
et  qui  ne  se  laisse  pas  assea  pënëtrer  à  l'onction  de 
Jésus -Chmt.  Cet  endroit  9  qui  peut<-étie  lea  irrite 
davantage,  parce  qu'il  n'est  pas  de  moi,  n'est  pas 
celui  qu'ils  condamnent  ;  c'est  celui  oùj,  parlant  de 
la  piété  et  de  la  sainte  conduite  de  M*  d<^  CftOlbw, 
je  fais  allusion  ^  ces  paroles  de  saint  Jean,  qui  rend 
témoignage  de  ce  qu'il  a  vu  et  touché  au  doigt  dans 
la  vie  de  notre  Seigneur.  Leur  commentaire  là-dessus 
est  que  M.  de  Cambrai  se  préaente  au  monde  conmie 
un  nouveau  Messie  ^  et  je  fais  l'office  de  son  précur- 
seur en  l'annonçant  au  public.  Les  paroles  dont  je 
mie  suis  servi  devroient  plutôt  m'établir  son  apôtre  j 
mais  ils  me  font  l'honneui:  de  me  donner  le  premier 
emploi  de  ce  nouvel  Évangile.  Voilà  tout  mon  criiûe, 
et  toute  la  condamnation  dct  ma  lettre ,  qui  ne  laisse 
pas  d'être  plus  approuvée  qu'elle  ne  vaut. 

Je  laisse  tranquillement  goûter  4  M.  de  Meaux  les 
douceurs  de  son  nouvel  emploi  ^'\  On  pense  là-dessus 
en  ce  pays  ce  qu'on  vous  mande  qu'on  en  pense  dans 
le  reste  du  monde  ;  et  l'on  dit  que ,  puisqu'il  désiroit 
si  ardemment  cette  charge ,  il  étoit  tout  naturel  qu'il 
cherchât  les  moy^^eni^  d'éloigner  tout  ce  qui  pouyoit 
lui  être  ua  empêchement  à  l'acquérir. 

La  lettre  de  M.  de  Heims  ^^^  fait  ici  beaucoup  de 
bruit ,  et  n'est  pas  généralement  approuvée.  Personne 

(2)  BoMueV  ycaqU  d'être  nomiaé  premier  aivnônier  de  la  duchesse  de  Botf' 
gogne.  Yoyet  sa  lettre  à  son  nereu  du  4  novembre,  tom.  XL,  pag.  ^6^' 

(3)  Ce  prélat  avoit  publié,  le  i5  juHLet  de  cette  année,  une  Ordotmance 
contre  deux  tbèses  de  tkéolepe  sontennes  Faaaiés  préoéànte  an  colUgs  «k» 
Jésuites  de  Reims.  Voyez  les  Mém,  sur  l'Sist.  ecelés.  par  le  P.  à'ÀrnffiJ? 
i5  juillet  1697. 
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ne  doBte  qae  ce  ne  soit  un  effet  du  chagrin  qne  ces 
mesaiettrs  ont  de  voir  que  le  livre  da  cardinal  9fofl- 
drate  ne  soit  pas  condamiié ,  aptèa  ce  (piUs  en  anroient 
ésrit  au  Pape  avec  tant  de  aèle  et  d'éhidilloii.  Mai$ 
pour  le  fond  de  la  doctrine  et  les  mimiires  de  tiaiter 
les  questions  thëologiques  qu'il  dëeide,  ^ai  tu  encore 
ee  matin  un  honome  de  grande  lëputatkm  paraû  les 
sayans  de  oe  pays ,  et  qui  entend  le  français ,  quoiqu'il 
D€  k  parle  pas^  qui  nae  dit  en  latin  2  N'm^  iheaUgiei 
hguitur  ÛÉe  qreki^pisûofmê,  imà  miterè  roHoeina^ 
twp.  Je  n'ai  pas  eficai?e  en  te  temps  de  lire  cette  lettre , 
et  je  ne  sauroift  t<m«  en  rien  dire  par  Baos-rménie^ 
quand  je  aerois  capdble  d'en  juger»  Cette  naAme  perv 
sQQae;  qui  n'est  podnt  Français  ^  ooBoitiQ  je  vous  ai 
dëjàfait  reaaarquer,  m'a  dit  qu'on  l'aveil  assure  que 
M.  le  cardinal  d'Estrtfks  étant  allé  voir  M.  l'krehevê*^ 
qae  de  Reims  en  cétén^onie^  et  vêtu  de  soe  liabit 
Teage  de  cardiiial^  M.  ift  Reims  l'avoit  reçu  en  robe 
de  diambre ,  in  conisiftpAnm  dignUatis  eardm^dU*, 
On  n'est  .point  aosotitumé  en  ce  paya  à  ees  airs  de 
familiarité  avec  leurs  JÉjninences^  et  on  les;  regardé 
cûmna^  une  marque  de  mépris  à  laquelle  «.on  croit 
devpir  être  très-raonsiUe,  et  s'ea  souvenicvà  propos^ 
^  on;  a  ufie  mémoire  admirable  sut  ee»  aortes  de 
ftdte. 

Le  P.  Estiennot ,  procuDeur  de$:Bénédictînsy  etque 
^utleAionde  regarde  ici  comme  le  premier  ageol  de 
^  de  Meaux>  a  déjà  reçu  dea  exemplaires  imprimés 
de  Summa  doctrinœ;  etc.  et  d'autres  pièces*  Il  eu 
f^od  f  mais  en  secret,  a&n  qne  je  ne  lee  voie  pas^ 
^t  ee  matin  il  Wa  fait  entendre  que  la  Lettre  pastorale 
^ttireroit  bientôt  de  nouveaux  ouvrages  de  M.  de 
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Meaux.  li  m'a  pooitaot  paru  que  le  grand  bruit  de 
cette  Lettre  pastorale  Fëtourdissoit  un  peu ,  et  je  Tai 
trouvé  tout  déconcerté  aujourd'hui.  Je  le  vois  tou- 
jours empressé  à  me  dire  qu'il  est  serviteur  des  uns  et 
*  des  autres  y  et  qu'il  a  écrit  une  Infinité  de  lettres  i 
M.  le  cardinal  celui- ci )  et  Mil.  etc.  pour  les  engagera 
travailler  à  cet  accommodement^  mais  en  même  temps 
je  le  vois  tout  occupé  des  raisons  de  ces  messieurs,  et 
les  plus  méchantes  lui  paroissent  très-bonnes.  Je  lui 
demandois  ce  matin ,  devant  un  religieux  de  saint 
Bernard  qui  a  du  mérite,  les  raisons  qui  avoient  ob- 
ligé ces  messieurs  à  fiûre  imprimer  et  afficher  i  Paris 
leur  Déclaration  contre  le  livre  de  M.  de  Cambrai. 
n  semble  qu'ils  avoient  mis  la  religion  et  la  bonne 
doctrine  suffisamment  en  sûreté  en  déférant  au  saint 
Père  un  livre  qu'ils  croient  l'attaquer.  Puisque  M.  de 
Cambnd  se  soumet  à  son  jugement,  ib  pouvoient 
attendre,  sans  s'inquiéter,  qu'il  eût  prononcé.  Cela 
l'embarrasse ,  car  il  n'ignore  pas  combien  cette  con- 
duite a  paru  choquante  en  ce  pays.  Mais  M.  de  Cam- 
brai a  bien  fait  imprimer  sa  Lettre  pastorale,  me 
dlsoit-iU  Oui,  mais  c'est  bien  long -temps  après  la 
Déclaration  imprimée ,  et  cette  lettre  n'offense  per- 
sonne, et  édifie  tout  le  monde.  On  y  voit  éclater  par- 
tout l'humilité,  la  douceur,  la  charité;  elle  ne  dif- 
fame point  ses  confirères,  etc. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  ce  me  semble ,  que  le  P..  Serry 
étoit  à  Padoue  professeur  de  théologie  pour  la  ré- 
publique de  Venise. 

L'écrit  français  de  M.  de  Meaux  est  sans  doute  ce 
que  dit  M.  votre  cousin ,  du  moins  j'en  ai  vu  ici  une 
copie  ;  mais  ceux  à  qui  on  Ta  voulu  donner  le  mé- 
prisent, 
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prisent  9  et  c'est  tout-à-fait  le  même  que  dous  avions 
va  à  Paris. 

Il  faut  lui  dire  aussi  (je  parle  de  M.  votre  cou- 
sin) que  j'ai  revu  depuis  peu  nos  examinateurs,  et 
qa'ils  paroissent  tous,  du  moins  en  me  pariant,  ap- 
prouver notre  système  de  l'amour  naturel  qui  est  la 
source  de  l'imperfection  du  serviteur  et  du  merce- 
naire. Ces  deux  amours  leur  expliquent  fort  bien  ce 
nous  appelons  en  français  motif  de  charité  et  motif 
{affection  ou  d'inclination  naturelle  que  nous  pou- 
TODs  avoir  ou  pour  la  même  personne  ou  pour  deux 
personnes  différentes.  Alors  le  motif  ne  se  prend  pas 
de  la  part  de  l'objet  extérieur  vers  lequel  nous  nous 
portons,  mais  plutôt  de  la  part  de  l'amour  ou  de 
TaffiBCtion  qui  meut  notre  volonté ,  et  qui  nous  porte 
à  dësirer  cet  objet.  Ce  n'est  pas  que  cet  objet  n'ait 
quelqae  raison  particulière  que  nous  regardons,  et 
qui  nous  le  .rend  désirable  *,  mais  le  terme  de  motif, 
en  français,  dit  quelque  chose  de  plus,  et  marque, 
outre  cela,  ou  la  dernière  fin  à  laquelle  nous  rappor- 
tons notre  désir,  ou  l'affection  qui  est  en  nous  la 
cause  et  le  principe  de  ce  désir.  Un  d'eux  me  disoit 
l'autre  jour  :  Voilà  qui  va  expliquer  bien  des  choses 
qui  jusquHci  étoient  demeurées  très-confuses  dans  la 
théologie.  Il  est  pourtant  vrai  que  /c'est  la  vraie  doc- 
trine de  saint  Thomas,  et  qu'il  n'expliqua  que  par  là 
la  différence  de  la  crain{^  servlle  et  de  la  crainte 
filiale,  comme  aussi  ce  qu'il  y  peut  avoir  d'imparfait 
dans  celui  qui  aime  Dieu  d'un  amour  de  préférence 
ou  de  charité.'  11  réduit  toutes  ces  réponses  à  dire  que 
ces  défauts  viennent  non  ex  parte  amoris,  sed  ex 
farte  amantie^  de  même  que  la  servilité  non  est  de 
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naiurâ  Hm^riê^  et  ne  se  trouve  poiut  dans  la  crainte 
filiale. 

Mes  grandes  )^tre&  vous  fatigyKronl  enfin,  moo- 
sieur-,  mais  oomment  modérer  son  zèle  pour  la  vérité? 
C'est  d'an  cœur  bien  sincère  que  je  suis  tiès-'r€q[>ec- 
tueusement  tout  à  vous* 

Je  TOUS  envoie  deux  lettres  qui  voua  fcrool  voir  la 
disposition  de  celui  qui  les  écrit  ^  pour  les  intéiéts 
de  M.  de  Cambrai.  Son  écrit  latin  eat  très '-bon,  et 
toittes  ses  réponses  aux  articles  de  la  DédaraUen 
sont  prises  du  texte  nième  de  saint  Thomas,  doot  il 
met  les  paroles  tout  au  long.  Il  y  avoit  quelque  en- 
droit oà  j'ai  été  bien  aise  qull  ajoutiftt  quelque  chose. 
Après  quoi  j'en  ferai  fisôre  des  copies ,  et  il  le  sépon* 
djea  sans  que  je  paroisse ,  afin  de  me  réserver  pour  la 
seule  doctrine  de  M.  de  Cambrai,  et  que  ces  choses, 
venant  d'aiUenra,  paroiisent  de  gens  moins  piévenos 
pour,  lui  :  nuis  il  demande  un  secvet  in'vioiabk.  Sou 
écrit  vaut  infiniment  mieiix  que  sta  lettres. 

(4)  Le  P.  Campioni.  Voyez  im  leUrea,  ci-defl«iu  pig.  138  et  162. 

292. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTEHAC. 

Il  lot  «UBiMiof  dw  écrits  en  répcniM  à  ae»  aâTmara.  Il  lnknee  à  faire 
imiffimer  sei  té^mae^^  et  propoie  uy  mouvdlle  édilim  de  mml  fiv»  vi» 

def  notes  esplicatÎTes. 

1  Gunivai,  37  nmmBkn  (1697.) 

J'AI  envoyé  par  Paris ,  mon  cher  abbë ,  ma  Bépmo^ 
à  la  Déclaration  des  trois  prëlala;  oa  doit  Vj  tra^ 
duire  en  toute  diligence,  pour  vous  l'envq^r  ptf 


J 
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Lyon.  Je  n'ai  pu  ftifre  moi-même  ia  tradtictton ,  parce 
que  ywoi»  i  Irairaiilel:  à  autre  chose  qui  vient  de 
finir*  Je  ferai  partit  apri»>delnaiB  par  la  même  Toute 
ma  réponse  au  Summa  doeirinm  qui  est  beaucoup 
pha  court  )  «près  quoi  je  laisserai  M.  de  Miaule  inon- 
der le  monde  d'écrits  contre  moi.  li  vaut  mieux  souf- 
frk)  et  travmlter  dans  le  diocèse ,  que  passer  sa  vie 
«n  écfitvre  et  en  contention.  Il  va  enoore  donner  au 
piÉlic  un  livre  oo&tie  moi.  Pour  ma  Réponêe  à  la 
D4elara4icn,  illiBtudraeuppUier  le  Pape  d'avoir  la  bonté 
de  Bfte  décider  comme  un  petit  enfant.  Ma  réputation 
n'est  p»  à  flftoi ,  mais  i  l'Église ,  à  cause  de  mon  mi-* 
nisière.  On  Verra  dans  ma  Ê^ofUé  combien  les  trois 
prêtais  m'-mit  donné  de  prise.  Je  puis  montrer  au 
puUie ieuir  Injustice  ;ferai-je  ce  scandale?  ou  bien  me 
iaîiserai-îe  noircir,  et  rendre  inutile  pour  toujours  à 
mon  troupeau?  Je  ne  puis  que  mettre  mon  ap<^gle 
aax  pieds  de  mon  juge  et  de  mon  père.  Je  sui^  éga- 
ienaent  prêt  i  répondre  et  à  me  taire.  Si  le  Pape  veut 
bien  me  justifier,  sa  justification  me  vaudra  bien  mieux 
que  la  mienne.  £n  ce  cas,  j'aime  mieux  me  taire  et 
a>ttffiâr,  poqgr  tâcher  d'édifier.  Si  le  Pape  veut  que  je 
me  dâTende ,  il  Audroit  que  ce  fût  à  Rome ,  et  avec 
l'eumèn  des  prinripaux  théologiens ,  que  ma  défense 
fat  impiSmée. 

Pour  m<m  livre,  si  on  voulut  le  laisser  réimpri- 
latr  avec  des  «êtes  courtes  et  précises  que  les  théo- 
logiens dfi  Pape  règleroient  eux-mêmes ,  et  qu'on  met- 
troit  à  là  marge  dans  cette  édition,  et  que  jlosèrerois 
^s  Vé  texte  même ,  «n  d'autres  éditions  suivantes , 
«près  la  fin  de  notre  guerre ,  toutes  choses  finirotent 
bien  vite  par  là.  Dès  que  cette  édition  serott  faite ,  la 
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critique  da  lirre  tomberoit  pea  à  peu  en  langueur  \  la 
cour  croirdit  aToir  assez  fait,  et  seroit  arrêtée  par  l'au- 
toritë  du  Pape,  qui  est  dans  Fesprit  du  Roi  plus  puis- 
sante qu'on  ne  sauroit  se  Fimaginer  à  Rome.  Cet  ex* 
pédiént  contenteroit  le  Roi ,  et  débarxaaseroit  Rome. 
M.  de  Meaux  gronderoit  un  peu  ici;  mais  il  ne  gron- 
deroit  pas  plus  qu'il  l'a  fait  sur  le  livre  du  cardinal 
Sfondrate.  Mais  il  ne  faut  proposer  cet  expédient 
qu*au  besoin  et  à  propos.  On  pourroit  même  le  faire 
jeter  au  hasard  par  quelque  auteur  sans  aven.  Ce  qui 
me  Gonyiendroit  plus  que  toute  autre  chose  j  seroit  de 
faire  réimprimer  le  livre  à  Rome  9  arec  mes  Répomei 
à  la  Dédaratian  des  prélats,  qu'on mettroit  i  la  fin, 
en  forme  de  simples  explications  $  et  sans  nommer  les 
évèques  qui  ont  fiût  la  critique ,  on  pounoit  7  joindre 
ma  Lettre  pastorale  et  ma  lettre  au  Pape.  Raisonnez 
un  peu,  mais  en  grand  secret  avec  les  bonnes  tètes. 
Il  ÙLUt  commencer  par  produire  mes  réponses ,  et 
voir  comment  elles  seront  reçues.  Je  ne  doute  point 
qu'on  ne  veuille ,  autant  qu'on  le  pourra ,  intimider 
Rome,  et  vous  intimider  aussi  :  mais  tenez  ferme; 
répandez  en  italien  mes  raisons;  ne  craignez  pmntla 
dépense;  et  avant  que  de  donner  mes. réponses,  ren- 
dez le  Pape  responsable  de  l'événement,  en  lui  de- 
mandant la  décision  pour  le  secret  ou  pour  la  publi- 
cation de  mes  écrits.  On  verra  aisément,  par  lear 
clarté,  que  je  n'ai  rien  à  craindre  en  les  publiant. 
Mais  je  prévois  des  longueurs  et  des  animosités  scan- 
daleuses. Pour  moi ,  je  ne  recule  point  :  c'est  à  mon 
supérieur  i  me  décider.  Comme  le  Pape  n'est  point 
de  manière  i  peser  les  choses  lui-même,  il  faut  les 
faire  peser  par  les  principales  têtes  qui  ont  sa  con* 
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fiaoee.  Eacore  une  fob ,  od  ne  sooge  qu'A  noas  lasser 
et  à  nous  inUmid^.  Pendant  qu'on  répand  à  Rome 
que  tout  Paris  est  contre  naoi  y  presque  tout  Paris  est 
c(mise.}a..DJelaraf4im,  et  eroi^ que  mon  livre  passera 
à  Rome.  On  V€ui>  faire  craindpe  à  Ronae  le  clergé  de 
Fiance ,  la.  Sorbonne ,  et  sui:tout  la  cour»  Le  clergé 
ne  dira  rien  ;  la  Sorbonne^  si  elle  étoit  sans  crainte, 
â  la  pluralitë- des  voix,  seroit  pour  moi.  La  cour, 
qiHÛque prévenue ,  croira  aveuglément  Rome^  et  Rome 
Q^a  aucune  difficulté  à  craindre  de  ce  côté  «là.  Vous 
voyez  même  que  M.  de  Chartres,  qui  a  tout  pouvoir , 
auprès  de  M"^*  de  Maintenon ,  étoit  d'avis  d'une  nou-^ 
velle  édition  de  mon  livre*  Vous  l!avez  pu.n^GÂr  dans . 
la  lettre«âe.M%  Quinot.^^^^  éerite.de  sa^part^  que  je 
TOUS  ai  envoyée.  Tenez* fermé,. et  faites  valoir  mes 
niaoais  av^ec  une  confiance  modeste  que  rien  n'ébranle* 
Si  on  condanine  mon  liwe:;;  j!espàxe  .que  Dieu  me  fera 
la  gi^ce  de  porter  en  pair  cette, GPoix,  de > me  sou- 
oiettpre  d'une  manière,  simple  et  édifiante,  et  de  vous 
nvoir  avec  autant  de.  joie  qu^  si  vous  reveniez  avec 
une  approbatioi^  du  Pape.  Dieu  sera .  avec  nous ,  et 
s^i  e^t  peur  nous,  qui  fst^ce  qui  sera  contre?  Pour 
les  lettres,  j^e  ne  vois.  pas.  de  sujet  d'être  en  peine ^ 
car  j'ai  laissé  passer,  ce  me  semble,  quelque  semaine 
^Ds  TOUS  écrire,  pendant  que  j'étois  à  Yaucelles.  Si 
yonsmeoi  qnelq^  chose  de  bien  secret  à  me  mander, 
adresseat-Ie  à  IMU  de  Rons,  chanoine  de  Cambrai,  â 
BcoxeUes,  ou  au;Pi  recleuaDdes  Jésuites. de  Bruxelles, 
teez  cdui  des  deux  à  qui  vous  adresserez  le  paquet 
ie  l'envoyer  par  uu  exprès. à  Mens*  au  sieur  Le  Rond^  • 

(i)  C'est  ]ft  lettre  Jl4&>  Gî-dei«iisi  pag.  .6, 
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mon  reeevemTf  qui  me  renverra  Uà  Irès-^alffeBieot. 
MojêDDatiA  eette  prëcatttioo ,  ne  efasgneaE'  poa  de  me 
mandet  tout  ce  que  vous  croirez  utile,  liais  ne  me 
mandez  rien  pour  la  pure  eurioaité }  ttât  je  ycUx  bien 
demeurer  dans  la  plue  longue  el  la  plu»  grande  m^ 
certitude  aulant  qu'il  plaira  à  Dieu*  Me  me  mandez 
donc  que  les  choses  que  vous  eroyel  utilet  cfue  je  sa- 
che 9  pour  pouvcHr  TOiis  donner  des  atisCohiTetiahles, 
om  prendre  des  partis  i^lon  les  oonjonctnres*  Ma  santé 
vsf  assea  bien  ^  Dieu  merei*  J?ai  aâierë  tdiit«e  que  jV 
voisà  4cnre  pour  l'édairciésenient  de  laT^rttë;  main-^ 
tenant  je  yaiB  travïiilltr  pour  les  àflb&res  du  dk^se^ 
qui  ont  •iK)ufiert  dé  votre  absence  et  de  Inès  ettilbasras. 
1  M.  de: La  Yerdore  9  dent  la  tfaëolôgie  est  hieti  plus 
{pnndè  lopie  je  iie  eroyois^  et'<|al  est  consulté  dans 
tokiB  IdéPaysRBas»  est  éntsë  poxfiÉitemenl  dans  tout  le 
systèasede  hum livorey  il  en  a  fkit  une  apologie  contre 
laD^ûiardtiçny  et  ddi%  l'enroyer  cesjoqr»tci  à  Rome 
au  P;':lVlassoti)îé9  païf  un  des  bani^  «ans  de^ce  père. 
Il  49eiSJJbon  que'TOÙs  to^riesce  pèite  9  et  q«e"irous  ta» 
cfaies  de  savoir  commetÂ  cet  ouTifage  sera  reçu. 
<    Siti^s  tout  ce  quli  faudra  pdu^  moi  è  MaIp  cardi- 
naft  df  fiemllon,  ft^;  P.  iDea.,  à  M'^  la  frinoesse  des 
UémiSy  è  M.  l'abWé  de  La  TrémoîUe,  à  M»>'de  Cer« 
t^s,  i  M.  dé  lÂ  TiiSUèm  ^>,  ele. 

S^mbraasé  de  bon.oeèiiÉ^  M«  dt  Lq  Tefnpkniey  de 
la^saviéidùquel  jeisuîs  en^peine;  Conservée  la ^vâCre 
qui  mfett  ]ilréci«iiflKs ^  et  aènèa  toUjourev  mÉÉeher 
hbbë)  celui  ifui  ebt' towt  à:rfOQs/saiis  fiu  et  (sans  ti" 

(2)  U  étoit  directeur  de  l'Académie  éi:f nmk  à  &oi|ke. 
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DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Su  l'eflet  de  son  InsÉrucHon  pastùrole^  «t  fur  ^^[aes  difliciiltés  «ontn  «cm 

fiyre.  II  k  pie  de  répondre  au  Summa  doctrina,  et  lui  annonce  divers 

écrit» contre  la  Déclaration,  qui  circulent  à  Rome. 

» 
A  Eome,  3o  novembre  i697« 

Jb  wépoDàaj  mona^gae^t,  à  votre  lettre  du  6  de 
ce  jttols.  JEile  m'a  été  rendue  par  l'ami  de  M.  le  pté* 
v6t  cte  Sàint-Gëry,  a^ec  la  petite  feuille  des  cita- 
tions sur  les  articles,  et  six  exemplaires  de  la  Lettre 
{Moiale. 

J'ai  TU  les  de«x  perscmoes  à  qui  v(Mis  ne  voulez 
pets  écrire  9  m  Recevoir  de  leurs  lettre^  ^^  :  l'une  fut 
très-seosible  aux  âënrs  que  vous  me  témoignez  de  te 
voir  dans  ttes  emplois  plus  importans,  et  daoâ  lés- 
ais il  pourroit  vxSus  reûi^e  des  services  plus  coki- 
tiériJl>les,  et  l'autre  me  pâtoit  dabs  dcfà  senlimèns 
d'une  amitié  sinoire  pour  vous,  et  voit  bieti  qu'il 
iinpdrt»  de  ue  sortir  pioli^  des  règles*  de  prudence 
que  vous  mè  mtiûrquez  daus  votre  lettre.  II. y  à  une 
tnAaèoie  perso|ine  que  voius  m'aviez  recommandé  de 
voir,  sur  mon;  agenda^  qui- en  use  avec  cette  même 
|néeaittion ,  et  qui  me  parott  s'intéresser  tout  de  bon 
pour  nous  ^^*  Si  je  ne  me  fais  pas  assez  deviner, 
miDdez^le^moi,  et  je  m'expliquerai.  J'avois  déjà 
nuDidé  i  nos  amis^  ce  qui  s'est  passé  sur  nos  examina- 
teurs, et  je  croyois  qu'ils  étoient  exacts  à  vous  faire 

(i)  Le  cardinal  de  Bouillon ,  et  le  P.  Bez ,  Jésuite. 

(3)  La  princesse  dea  Unins.  Voyez  la  lettre  du  i4  décembre ,  ci-après. 
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part  de  tout  ce  que  je  leur  écrivois.  Je  me  dlspeasols 
même,  dans  cette  Tue,  de  tous  rendre  compte  de 
beaucoup  de  détails  doot  je  les  avois  ioformës  dès  Je 
mardi ,  au  lieu  que  je  ne  vous  écris  que  le  samedi. 
Il  est  vrai  que  la  cour  a  fait  agir  M.  le  nonce,  afin 
de  faire  exclure  le  P.  Damascène.  La  raison,  c'est  qu'il 
avoit  approuvé  le  livre  du  cardinal  Sfondrate^  et 
comme  ces  messieurs  l'ont  déféré ,  il  semble  que  cet 
approbateur  se  trouve  offensé  par  là,  et  qu'il  devient 
leur  partie.  Yoili  les  avis  qu'on  m'a  donnés  là-»defi9as; 
mais  je  n'ai  encore  rien  ouï  dire  du  P.  Âlfaro ,  cjpioi- 
que  je  m'en  sois  informé  en*  particulier  à  des  per- 
sonnes qui  n'auroient  pas  dû  m'en  faire  un  seereU 

Le  P.  pez  et  tous  nos  théologiens  goûtent  à  pré- 
sent beaucoup  votre  système,  et  cet  amour  naturel 
qu'ils  n'avoient  jamais  bien  démêlé  dans  leur  amoor 
de  concupiscence,  éclaircit  une  infinité  de  chose» dont 
ils  ne  parloient  qu'avec  confusion.  Votre  Lettre  pas- 
torale achève  de  persuader ,  et.  tous  ceux  qui  l'ont 
vue  en  paroissent  infiniment  touchés.  Je  vous  ai  déjà 
dit  qi^e  le  ipattre  du  sacré.  Parais  m'avoit  assuré  que 
la  doctrine  jen  étoit  très-bonne  ,•  €i  qu'il  en  étoit  en- 
core si  pénétré ,  qu'en  ra^  reconduisant  il'  m'arrêta 
pour  me  dire  ces  propres  paroles  :  Qportet  ^t  itttêi^ 
trUsimuê  Ute  (i>rehiepùciigm9  fit  ianetitsimui*  U 
me  paroit  que  votre  doctrine  et  votre  personne  sont 
par  là  dans  une  parfaite  sûreté;  mais  l!opiniâtreté  de 
nos  parties  est  terrible  contre  les  expressions  du  livre. 
J'en  examiiiai  l'article  iv,  il  y  a  peu  de  jours,  avec 
un  prélat  qui  a  beaucoup  d'accès  auprès  du  Pape;  et 
je  lui  faispis  remarquer,  le  livre  à  la  main,  ce  que 
vous  dites  de  l'espérance  :  l'habitude ,  l'exercice ,  les 
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actes,  robjet  formel  difliérent  de  celui  de  la  cha- 
rite  9  etc.  en  tantju'U  ut  mon  bonheur ,  êouseètte 
préeitiàn.  Après  cela,  j'en  vins  à  la  différence  que 
TOUS  mettez  entre  Voifetjôrmel  et  le  motif.  L'objet 
et  le  motif  sont  diffUren».  Motif,  en  français ,  se  prend 
pour  la  dernière  fin  qui  nous  fait  agir,  plus  ordinal- 
ranent  que, cette  fin  prochaine  .j^ise  de  ta  "bonté  de 
Tobjet  que  nous  appelons  objot/irmel  âasM  l'École, 
oubku  finie  operig  eifinii  oporantis.  Mais  le  mot 
de  motif  y .  en  français ,  se  :  prends  encore  trèA-souyent 
pour,  l'affection  qui  nous  .fiiit  agir.  C'est  par  un  pur 
motif  de  charité  ,.diaons-Doas ,  que  je  sers  cette  per* 
floane-li^coi^e-.une. autre,  et  non  point  par  inclina- 
tion pour  elle.  Et  c'est  dans  ce  sens  que  vous  dites  : 
L'objet  formel  est  eeiui  de  Peepéraneè  de  toue  les 
ju9iei...  La  fin  eet  la  même  que  oeile  de  la  ehariti/, 
Làrdesaus  jeluijQs  fiiire  attention  aux  actes  des  verti:éB 
eonunaodës  par  la  .charité,  auxquels  elle*dOnnoit  sa 
fonne  et  son.  eispèoe..  Forma  virtuùtm^  tr^noii  in 
*peeiem^€aeumit  efociem,  etc.  le  leur  cite  tot^ours 
^nt  Thomas.  Il  me. fit  une  ^objection,  me  disait  que 
iM)6  parlîes.répèiidoient  que,  dans  cet  endroit^  tt>tfe 
livre  parloit  de  l'espérance  du  juste  quoique  meree- 
lujre ,  et  f[u'ainsi ,  puisqu'il  étoU  juste ,  il  falknt  bien 
qu'il  se.  rapportât  lui-même  et  tcnites  ses  Tertus  i  sa 
deimèie  fii^,  qui  étoit  Dieu^  qu'alors  cette  dernière 
fin  ne  pouvoit  plus  étee  la  différence  de  l'espéraMe 
de  ces  deux  sortes  de  .justes  .que  vous  apfi^ez:m^ 
ceuaires  et  finSsuûia.  Je  lui  fis  remarquer  ce  qo^  mbêê^ 
ThcMQôas  dit,  que  eola  eharitae  attingit  fer  se  iifts*- 
^umfinem^  et  qu'ainsi  l'espérance  par  eUe^^inèBoe  0e 
touchoit  pas  cette,  dernière  fin ,  puisque  dans  le  pé- 
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cbeur  elle  peut  être  saa»  cet  amear  de  pvéCërenoe  et 
4e  cbacUëy  et  d»as  le  juste  semmdfie  ces  aetes 
n'ëtoieat  rappoités  qu'hafailaelleiiienty  aa  Uea  que, 
dat»0  renfimt  et  dans  ro^  pttbit ,  iàa  sont  nfpwlés 
actuellemetil  par  la  chàidië  qui  he  eonunande,  et  qui 
a  toujours  pour  sa  desraiè»  ia  la  yoloiité  ou  le  bon 
]flaw  de  Dieu  :  Mêu$  eUuâ  e»t  ntfàeiam  vàknUar- 
t^m  ^fU4i:  etc.  Gefa^  lé  mit  par&ileiiient  éaos  votre 
^jr^tème;  U  penii  e»  «tire  Bi  pleinement  ^ersaadë^ 
que  lui-même  ensuite  prit  le. livre ^  et  en  espliqaoit 
Aqus  les  termes  setç»  votre  sens,  et  rëpondoit  aux 
objectiops  en  donoaat  du  neay  et  les  appelant  des 
cbicaoes»  Je  lut  donnai  une  Lettse  pastorale  pour 
raftermûr* 

«  U  est  ndeessake,  ce  me  semMoy  mmiseigneur, 
4'4tl?e  uapeu  0obre  en  parlant  de  l'imparfectiou  de 
l'aq^our  d'espérance^  U  est  vrai  que  saiut  Thomas  dit 
q^;'U  est.  am&r  imp§rfeeku^  mais  c?^t  seidement 
>iiaBee  qu'il  a  dit  que  #o&s  ehariiat  aitingiifinêm  ul- 
4km/im^  et  qu'ailleûis  il  enseigne  que  lofa  raiHà  nir- 
tulU  oudsiste  dana  oe  rapport  à,  la  fln«  Mais  le  mot 
dr'in^eifcction ^  en  français^  se  prend  sous  «ne  fiutre 
idêe^  et  nous  avant  besoin  d'élablir  cte  gmnd  prin* 
eipe  f  que  toute  Timpieillection  du  juste  ne  peut  point 
êtcis  attribuée  à  la  grâce  ni  aux  vertus  surnaturcUes, 
^t  je  crok  qu'il  importe  de  ne  donner  qatt  des  idées 
jMBiâiptiiif^es  là*desâds«  B  est  vrai  que  la  seule  cha- 
rité «at^parfidtemeot  vertu  dans  le  sens  de  saint  Tbo- 
MiÉa^  parce  qif  elle  seule  regarde  la  bonté  de  Dieu  éa 
^Hbruéme.  C'est  dana  cette  vue  qu'il  rappelle  un 
«nHMKTid'amkié^  et  la  Vraie  amitié  ne  regarde  que  le 
bien  honnête  dans  l'ami.  Il  rapporte  tes  p|iilosopli^ 
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qui  oiettoieiit  Q«a  Vttns  aortes  et  bites,rulileyle  dé- 
lectable et  rhoQndte*  Or  U  verUi  «st  Tanour  du  «eul 
bieç  bonaéte  ^  et  celui  qui  chercbe  Futile  ou  le  dë«- 
lectable  jdiwa  sw  ami ,  dëg^oète  de  la  m'ue  tfmitté  ^ 
dîl^iU  Je  me  6ouTieo9  de  Favoir  h^  ;  maîa  je  e'ai  pm 
863  p^ole^  préaeatea»  Votre  Lettre  pastorale  tepfiqne 
parfaitefla^ept  f  et  ne  tqub  engage  poiot  en  dë^noii^ 
vêliez  disputes* 

Je  n'ai  pas  WQore  présesité  votie  Ltiltre  pait(Nrale 
«9  Pi^»  paroe  qu'on  «d'ea  fait  espërer  die  oamUèuÉe 
iiB{^sBâon  c|a/eï  jeeHe  de  Cambrai ^  et  de  plus,  je  sa^- 
Yoi9  (pie  tmite  cetbe  ootiir  ëtoit  fort  oedUpëe  tes  choix 
de  certains  officîeid  ^ra  ûdboes  |KNir  ^i^^^^a  P^*^ 
viopep.  Le  a^uYeau  eardinal  Genci  4t(»l.maiitré  de 
chap]l»ce  du  Papa  :  a'eat  lui  jqul  firs  reçttlt  AJDienw  Je 
n'ai  fffèm  y  a  d'hoonae  plim  aîAiàUe  ^îl  wtB.  fiût  ptes 
4'amîtî^  qqe  jftiiyâs  depuis  qpi'il  est  casdiiifllti  ef  je  le 
4915  voir  bientôt.     *  »   •  .  •.  . 

'  On  ne  parkora  aana  dOute  d^cemnthodcitiënt  tfOB 
quand  les  exénH«aleii)f$  auxctot  donn^*  leioftvotum, 
efeqii^  ('affaire  sera  devant  les, oardîiiadXi  G'esf»  ladavs 
qa^on  .tbisifebe  H  w^zTôtevmJhi^  dana  ka  iJTaites  em^- 
bafffbstintes.  Je  ne;  parterai  que  dans  FèepsU  que  vous 
la^dftea,       .     . 

Je  viens  dfi  télreTOtr^  mnwtelgàeaif^  danb  k  190^ 
laelKt.^ue  je  vouloia  fimr  ma  kttreyun  ji^s^  paquet 
de  votre  parl«*  Dans  ee  paquet >  je  ^ms  phimuis 
lettrée  ptaar  lea  eaildiftaotyol  la  M^mme  îtnnBae^ 
fo«^  à  ^mOéehfa^ien  des  tri)is  prélats.  Je  crois, 
measeîgHew,  qii'iil:*s«9€^  nécessaire  de  fa&e  mùm 
UDe  réponse  au  Summa  Mibmittmt^',  ete«  Il  parait 
ici  imprimé  avec  une  lettre  de  la  part  de  Fauteur 
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au  cardioàl  Spada.  Nos  amis,  qui  me  l'ont  envoyé^ 
vous  Tauront  aussi  sans  doute  fait  voir  ;  et  comme 
il  se  donne  un  grand  air  de  zèle  et  de  décision,  je 
ciaindrois  que  cela  imposeroit  trop  à  quelques  es- 
priUy  si  vous  ne  répondiez  à  cette  seconde  pièce  qa'il 
avoit.dëjà  produite  contre  vous,  et  dont  on  m'avoit 
donne  copie  pour  vous  la  communiquer.  Ce  retarde- 
ment ne  peut  pas  nuire  ^  notre  affaire*  On  attend 
avec  tranquillité  que  vous  envoyiez  vos  réponses,  et 
de  la' manière  que  je  compte  le  temps  nécesàaîre  pour 
les  avoir  reçues ,  un  mois  ne  surprendra  pas ,  ni  même 
six  isemaines.  En  tout  cas,  si  l'on  me  presse,  je  pro- 
duirai  la  Réponse  à  la  Déclaration. 

Je  crayois  d'abord  que  la  réponse  étoit  la  vôtre; 
mais  c'est  d'un  docteur.  Il  court  ici  quatre  ou  cinq 
réjponses'à  cette  Déclaration  y  qui  se  répandent  sans 
que  je  paroisse,  entre  autres,  cet  écrit  plus  vif  dont 
vous  me  parlez.  Je  répondrai  plus  à  loisir  à  tonte 
votre  lettré;  il  est  temps  d'envoyer  la  mienne  à  la 
postai  J'ai  déji  eu  trois  eonfiérences  sfvec  le  sacriste 
du'.Pa^e  dont  vous  me  pariez  :  il  est  ami  de  M.  Bau- 
rieu;  ils  se  sont  vus  à  Louvain.  Le  P.  Colombet  fait 
bien  sou  devoir.  Vous  verrez  la  réponse  dé  M.  Phc- 
lippeaux  à  ce  petit  écrit  séparé ,  sur  l'article  du  cas 
impossible,  qui  a  été  fort  approuvé  ici. 

J'ai. laissé  passer  un  ordinaire  sans  vous  écrire ^ 
après  TOUS  avoir  marqué  quatre  ou  cinq  fois  que  je 
ne  recevois  peint  de  vos  lettres.  Je  ne  voudroîs  rien 
négliges  ''assurément  de  tout  ce  qui  peut  être  utile  à 
notre  affaire ,  et  voua  marquer  mon  profond  respect 
el  mon  entier  dévoûment. 


J 
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DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Sur  le  wns  da  teime  d'intérêt  propre  dans  le  lirre  des  Masitnes,  et  sur 
diyen  écrits,  soit  de  lui,  soit  de  ses  «dTersûres. 

À  Gamlnrai,  3  déoemlire  (1697.) 

Il  me  semble,  mon  cher  abbé,  que. la  principale 
difficulté  qu'on*  vous  fait  craindre  maintenant  sur 
moD  livre  est  par  rapport  an  terme  iOtUérit  propre. 
Je  vois  bien  qu'on  est  accoutume  à  prendre  Tintërét 
pour  eommodum,  et  cammodum  pour  Fobjet  formel 
de  Tespérance*  Mais  je  fais  une  grande  différence  entre 
mon  bien  ou  avantage ,  et  mon  intérêt.  Inierét,  sur^ 
tout  quand  il  est  joint  avec  le  terme  de  propre,  ex- 
prime l'objet  en  tant  qu'il  exdte  l'amour  naturel  et 
imparfait  de  moi -même.  De  )i  vient  que,  dans  la 
langue  firançaise,  un  homme,  d'honneur  tient  à  in- 
jure, d'être  appelé  intéressé,  ou  attaché  i  son  intérêt* 
J'y  ai  toujours  joint  le  terme  de  propre,  par  rapport 
à  la  propriété  dont  j'ai  fait  un  article  exprès.  C'est  une 
avarice,  une  ambition  spirituelle,  une  chose  qu'on 
soumet  à  la  grâce,  et  qui  n'en  vient  pas  :  ce  n'est 
qu'une  affection  naturelle  et  imparfaite.  On  ti^ouve , 
dites-vous,  qu'il  auroit  falbi  se  servir  quelquefois  du 
terme  de  mercenaire,  qui  signifie  plus  clairement 
uoe  imperfection  naturelle,  que  celui  d'intéressé.  A 
cela  je  réponds  que  je  m'en  suis  servi  une  fois  dans 
l'article  ii,  (page  sS,  ligne  i3.)  On  voit  évidem- 
ment que  ceux  que  j'appelle  partout  ailleurs  intéree- 
fii  sont  les  mereenaireê  des  Pères  et  des  autres  saints 
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de  la  tradition.  Voyez  ma  LeLlre  pastorale.  Voilà  donc 
le  sens  du  terme  à^iniéressé  qui  est  fixé  à  être  syno- 
nyme avec  celui  de  mereenure ,  dans  mon  livre ,  par 
mon  livre  même. 

Les  prélats  n'ont  pu  s'empêcher  de  le  reconnoitre 
dans  leur  Déctafation.  Partout  ou  mon  livre  emploie 
le  terme  d'intéressé  y  ils  traduisent  par  celui  de  meree- 
naire.  Boite,  selbn  èu^-iûémes,  V  intérêt  propre  n'est 
que  la  mereenaritéiàtmiiy  en  sacrifiant  l'intëvét  pro- 
pre y  on  sacrifie  noil  l'objet  formel  de  l'espëranoe  sur* 
uaturtlle ,  aiais  une  afiectioii  mtoreUe  et  iraparâdte 
qui  est  un  i^este  dé  tfaerceoaxUé..  C'est  pourquoi ,  dans 
la  tinadu^on  de  mon  livre  ^  je  n'ai  jamaîa  mis  eomr 
modum,  sans  ajouter  miêroenarii  f^oBêitum.  Com- 
modum  seul  est  inon  bien  en  tant  que  mon  bieB^ 
que  j'ai  assure  qu'il  falloit  toujours  déeiier  pleine- 
aaetit.  Pour  juger  de  la  valeur  prétiise  dulierme  d'ia- 
térét  dans  notre  langue  ^  il  faut  eoasultet  non  quel- 
<pies  théologiens  seolastiques,  mata  tous  lea  principaux 
atUeurs  spirituels  qui  ont  écrik  en  notrç  langue.  Oo 
n'a  qu'à  lire  la  traduetion  de  sainte  Thérèse ,  d'^vila^ 
de  Grenade  y  de  BodrigueK^  de  l'Imitation,  eto»  par 
Port<>Royal,  le  livre  de  Mi  Nicole  contve  le  quiétisne, 
et  celui  même  de  M.  de  Me^ux,  oà  il  dit  que  la  béa- 
titude, ne  doit  point  étire  nommée  un  întétât,  qu^oo 
nt  peut  sans  erreur  mettre  le  désir  de  la  vie  étemdle 
au  rang  des  actes  intéressés,  et  que  le  Saint^Eqirita 
révélé  A  âaiot  Paul  que  de  tels  aetes  sont  déssotéres- 
ses  ^^K  On  peut  encore  voir  la  Déclaration  des  trois 
prélats  ^^^ ,  où  ils  disent  que  le  désir  de  la  vie  éter-* 

(a)  Instr.  sur  les  Btats  d'omis,  liy.  m,  n.  8;  lit.  X,  n.  29  j  (Buvr.  de 
Bos».  tom.  XXTII.p.  12$,  5o4  et  mm,  ^(e)  IMd. tott.  XXVffi^p.  281, 283. 
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uelle,  eu  ta^t  que  rëcompeDM ,  ne  rend  point  merce^ 
nams,  ifesi^inôixe ,  selon  leui  règle  de  traduine  mes 
paroles,  nf  rend  point  inêéreÊÊné*  cenx  qui'  espèrent^ 
fperantibus,  mais  enfans  affectionnes  par  là  eharitë 
même  pour  rbâdtege  eëléale  ^  e«p  ipêo^  eharUate  itur- 
diêii,  etc.  Voilà  dopc^  selon  eus  ^  une  yâoîtable  es* 
p^raojce  qui  n'est  point  mef)e0mmire,  (ou^ee  qui  y  mh)n 
eux  I  est  sjnony  we  )  qni  n'est;  point  iÊù^reêêée.  C'est 
Vintér&iprapr^.oyx  ffienei0Jiarft^/qu?ib  etceliient  antiKit 
que  moi  dfi  l'eq^ranoe  des  paiCûta*  S'ils  disent  qne 
ces  actes  sont  des  acte»  de  charité  ^  et  nos  pas  d'espë-^ 
nmce^  ils  se  cootcediflent;  car  l'endroit  même  dit 
tferaniibus*  D'ailleurs  de.  quel  droit  Teulent-ils  don* 
ner  gour  objet  formel  anx  Ui\A%  propres  de  la  cba- 
nti  la'9ieé$0imelle  e»  tmnt^  jus  réeompenêe?  N'^t-ce 
pas  voidoir  eombattie  la  doctrine  que  M«  de  Meaux 
a  avoué  qui  est  efèêêignéê  par  presque  t&ute  p£^ 
^oh  ^^^1  Que  si  ces  désirs  de  ia  vie  étemeUe  en  tant 
ju$  rieum/peuMs  sont  des  actes  d'espérance  comman- 
dés par  la  cbarité  ^  comnse  presque  toute  tÉede  Fen^ 
fsigm,  il  est  dcmc  vrai  que  l'espérsifiee  la  plus  réelle, 
«BQ8  perdre  sa  spécification  y  n'a  rien  de  mercenaire 
oa  d'intëroBsé,  de  l'aveu  mèeae  des  trois  prélats.  Je 
m'ap^çois  que  tout  ceci ,  mis  en  latin ,  peut  servir  & 
édakûtr  la  difficulté. 

•  Même  jour. 

Tous  verrez,  mon  cher  abbé,  l'usage  qu'on  peut 
faire  de  ce  que  je  viens  de  vous  écrire  Â  la  hâte  sur 
Tintërêt  propre. 

Je  suppose  qu'on  vous  aura  envoyé  ou  qu'on  vous 

(a)  Smma  dœtr.  tom.  XXyllI,  pag»  3o6. 
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enverra  incessamment  de  Paris  ma  Lettre  pastorale 
traduite  en  latin.  Vous  pouvez  la  faire  imprimer  à 
Rome  en  latin  ou  en  italien,  si  on  l'approuve,  et  tout 
au  plus  tôt* 

Pour  ma  Réponse  à  la  Déciaratùm,  il  y  a  plus  de 
quinse  jours  que  je  l'ai  envoyée  par  Paris  ;  ils  doivent 
la  traduire  en  latin  pour-  vous  l'envoyer,  et  vous  en 
envoyer  en  attendant  une  copie  en  français.  Si  on 
n'avoit  pas  le  loisir  de  faire  mieux,  M.  de  La  Tem- 
plerie,  sur  le  français,  en  pourroit  traduire  tous  les 
jours  quelque  feuille,  et  la  fournir  aux  exanodnàteurs 
à  mesure  qu'elle  seroit  faite,  en  cas  qu'on  ne  put  pas 
attendre  la  version  entière. 

J'ai  achevé  aussi  une  réponse  exacte  i  tous  les  prin- 
cipaux points  de  Summa  doeirinœ.  J'espère  cpie  mes 
réponses  parpitront  démonstratives ,  comme  elles  l'ont 
déjà  paru  à  tous  les  théologiens  de  ce  pays  qei  les 
ont  examinées. 

M.  de.  Paris  a  fait  une  Lettre  pastorale  contre  moi, 
qui  a  quelque  modération  fipparente,  mais  dans  le 
fond  plus  d'aigreur  et  de  venin  que  les  écrits  de  M«  àe 
Meaux.  D'ailleurs  M.  de  Meaux  va  publier  un  livre 
contre  moi.  Je  m'imagine  que  M.  de  Chartres  voudra 
aussi  tirer  son  coup.  Us  veulent*  m'accabler  indépen- 
damment de  Rome.  Pour  moi ,  sans  multiplier  les 
réponses ,  je  tiendrai  ferme  jusqu'au  bout ,  s'il  plait 
à  Dieu.  Après  le  scandale  qu'ils  ont  fait,  je  ne  puis 
plus  relâcher  en  rien.  Si  le  Pape  me  condamne ,  je  ne 
sais  que  me  soumettre  et  porter  ma  croix.  Mais  c'est 
au  saint  siège  à  pesef  devant  Dieu  s'il  doit  me  flétrir 
avec  mon  livre,  étant  assuré  de  la  pureté  de  ma  foi 9 
de  la  sincérité  de  ma  soumission ,  et  de  mon  zèle  et  de 

mon 
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raoD  détachement  de  toute  cabale  suspecte*  C'est  me 
rendie  inutile,  suspect,  odieux  i  toute  l'Église,  et 
me  montrer  comme  un  homme  convaincu ,  par  M.  de 
Meaax,  d'MM)ir  voulu  déguiser  le  quiëtisme  pour 
échapper  aux  censures. 

Je  vous  conjure  de  faire  entendre  au  Pape,  que  je 
mets  mon  innocence  entre  ses  mains  paternelles;  que 
je  voudrois  bien  ne  faire  point  la  guerre  à  mes  con- 
frères, qui  me  la  font  avec  tant  de  dureté^  que  je 
ne  Tondrois  ni  montrer  leur  mauvaise  foi  en^  expo- 
sant ma  doctrine,  ni  leurs  autres  torts;  que  je  mets 
mes  réponses  à  ses  pieds,  et  que  je  les  sacrifie  à  la 
paix,  s'il,  a  la  bonté  de  me  justifier  lui-m^me;  que 
je  lui  demande  là-délssus  une  décision  paternelle. 

Je  vais  traduire  moi-même  en  latin  ma  Beponse 
au  Summa  dootrmœ,  après  quoi  je  vous  l'enverrai 
promptement. 

Pour  tous  les  accommodemens  plâtrés  qu'on  feroit 
après  m'avoir  montré  à  toute  l'Eglise  comme  un  Quié- 
tiste,  je  ne  puis  en  accepter  aucun,  et  il  n'en  faut 
point  donner  l'espérance.  J'aime  mieux  souscrire  de 
bonne  foi  à  une  condamnation  de  mon  supérieur ,  s'il 
('roit  devant  Dieu  être  dans  la  nécessité  de  la  faire, 
que  d'entrer  dans  le  moindre  tempérament.  Faites , 
mon  cher  abbé ,  tout  ce  que  Dieu  par  sa  lumière  vous 
naettra  au  cœur,  après  l'avoir  bien  invoqué ,  et  mar- 
chez avec  simplicité  sans  regarder  ni  derrière  vous, 
ûi  à  droite  ni  à  gauche.  Portez- vous  bien;  ne  hasardez 
pas  la  santé  de  M.  de  LaTemplerie  ;  renvoyez-le-nous, 
s'il  languit  à  Rome.  Pour  moi,  je  m'en  vais  laisser  pleu- 
voir les  écrits  de  mes  parties ,  et  travailler  à  visiter 
ce  diocèse.  Eêto  virjbrtisj  etprcBliare  bella  Domini. 
CoRREsp.  VIII.  14 


aïO  COftRESrOflDJkNGE 

295. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTER AC  A  L'ABBÉ  (DE 

LANGERON.) 

Effet  que  prodaiwnt  les  ^rits  de  Bossnet  et  oèuz  de  Fénekm.  Kéœanlé  d'aToir 

imprimées  les  réponses  de  celui-ci. 

À  &om«,  3  déonBlnre  (1697-) 

Je  suppose ,  moDsieur,  qoe  Youd  êtes  de  retour  de 
votre  petit  voyage ,  et  que  vous  recevrez  encore  cette 
lettre  avaat  que  de  partir  pour  un  plus  long.  J'ap- 
prëheude  que  votre  absence  troublera  un  peu  notre 
commerce,  ou  du  moins  voua  ôtera  les  moyem  de 
faire  des  cboses  qui. me  paroissent  uUIes  à  notre  af- 
faire. Tout  ce  qui  me  revient  d'ici  sur  la  Lettre  pas* 
torale  me  confirme  qu'elle  fait  une  très-grande  im- 
pression sur  l'esprit  de  tous  ceux  qui  la  Usent  9  et 
même  plusieurs  de  nos  amis  m'assurent  que  leurs 
lettres  de  Paris  disent  qu'elle  n'y  fait  pas  moios  de 
bruit  qu'ici.  J'attendois,  monsieur,  que  vous  m'enver- 
riez une  certaine  quantité  d'exemplaires  de  la  bonoe 
impression,  que  je  supposois  devoir  être  meilleure 
que  la  première  „  et  je  comptois  donner  de  celle-là  i 
nos  cardinaux.  J'en  aurois  besoin  en  diligenee ,  paiee 
que  j'ai  reçu  des  lettres  de  M.  de  Cambra»  pour  plu- 
sieurs de  ses  examinateurs,  que  je  dois  leur  rendre 
en  leur  présentant  de  sa  part  sa  Lettre  pastorale^  6t 
je  voudrois  rendre  ces  lettres  sans  retardement,  el 
celle  qu'il  écrit  au  Pape  sur  le  même  sujet.  J'ai  reçu 
le  Summa  doeirime,  etc.  avec  votre  lettre  du  iS'^'de 
novembre*  Il  y  a  déjà  plus  de  quinze  jours  que  cet 
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ècni  est  ici,  et  je  Tavois  vu  dans  lea  mains  d'un  pré- 
lat qai  vouloit  le  lire,  le  livre  de  M.  de  Cambrai  i 
la  main,  pour  en  vérifier  tous  les  endroits  cites*  Nous 
examioâmes  durant  plus  d'une  heure  Tartide  qua- 
trième, qui  parle  de  l'espérance.  Il  me  proposa  toutes 
les  difficultés  de  nos  parties  avec  plus  de  subtilité  de 
scolastique  qu'aucun  autre  n'a  voit  fait  jusques  ici;  et 
après  avoir  tout  lu ,  il  demeura  si  pleinement  per- 
suadé qu'on  ne  pouvoit  point'  attribuer  aux  exprès* 
aiODS  du  livre  les  erreurs  qu'on  en  veut  tirer,  que, 
répondant  lui-même  aux  objections,  il  leur  donnoit 
du  nez  et  les  siffloit  avec  un  mépris  extrême.  Ce  mon- 
seigneur parle  tous  les  jours  en  particulier  (au  Pape.) 
C'est  lui  que  le  monde  accuse  de  lui  donner  les  con- 
seils secrets  de  la  plus  grande  piété  ou  les  plus  exacts 

pour  la  religion ,  et  je  vous  assure  qu'il  me  parut  tout 

•  * 

pénétré  de  celle  de  M.  de  Cambrai.  Je  sais  par  ail- 
leurs qu'il  a  dessein  de  le  seirvir  de  tout  son  pou- 
voir ^*^ 

Le  dépit  de  M.  de  Meaux  sur  la  Letti^e  pastorale 
éclate  ici.  Son  correspondant,  le  P.  Estiennot,  me  di- 
soit  l'autre  jour,  d'un  ton  menaçant,  qu'il  y  avoit  une 
infinité  d^écrits  qui  venoient  contre  nous;  et  vous 
verrez,  par  les  fragmens  qu'un  de  leurs  copistes  a 
donnés,  qu'il  a  raison  de  parler  ainsi.  Ce  copiste  est 
tout  effrayé  des  choses  terribles  qu'ib  disent  contre 
M.  de  Cambrai.  C'est  sans  doute  cet  écrit  historique 
dont  on  nous  avoit  déjà  donné  avis,  et  qu'ils  com- 

(i)  Nous  ooigeotiiroiu  qu'il  s'agit  ioi  du  prâtt  Vtibinm. ,  seerétaire  de  la 
Propaguidc,  qui  davint  cardinal  en  1706.  Cest  à  lui ,  en  eflét,  que  Tabbé 
BoMuet  et  Vabbé  Phelippeauz  attrilment  les  împreMtons  qn'on  donnoit  an 
P^  en  fayeur  de  Fénelon. 
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meocept  à  répandre  ici  en  secret  ^^^  Je  ne  sais  si  je 
pourrai  en  avoir  une  copie  entière;  mais  du  moins 
ce  fragment  fait  voir  le  tour  qu'ils  veulent  donner 
aux  faits  qu'ils  rapportent  pour  rendre  M.  de  Cam- 
brai odieux.  Mais  rien  ne  le  justifiera  davantage^  que 
de  les  voir  réduits  à  condamner  son  intention ,  lors- 
que sa  conduite  extérieure  rend  témoignage  qu'il 
s'éloigne  de  toutes  les  erreurs  dont  on  le  veut  rendre 
suspect.  Je  crois  qu'ils  feront  imprimer  tout  cela. 

Faites 9  je  vous  supplie,  monsieur,  que  la  Lettre 
pastorale  latine  soit  imprimée.  Sans  cela ,  je  vous  as- 
sure qu'elle  est  presque  inutile,  outre  que  c'est  une 
dépense  infinie.  Six  Lettres  pastorales,  de  Cambrai  ici, 
nous  coûtent  deux  écus,  et  à  les  faire  copier  elles 
nous  coùteroient  plus  de  six  pistoles  d'or,  et  seroient 
encore  si  pleines  de  fautes ,  que  personne  n'y  pourroit 
rien  comprendre ,  et  il  faudroit  donner  un  mois  de 
temps,  à  ne  faire  que  cela,  pour  les  coUationner. 
Vous  voyez  que  cela  n'est  pas  praticable ,  et  que  l'im- 
pression est  d'une  nécessité  absolue. 

M.  de  Cambrai  me  témoigne  toujours  être  dans  sa 
première  pensée  de  ne  point  faire  imprimer  ses  ré* 
ponses  à  la  Déclaration  des  trois  prélats,  pour  ne 
les  couvrir  pas  trop  de  confusion.  J'ai  de  la  vénéra- 
tion pour  un  sentiment  si  modéré  et  si  charitable; 
mais  il  y  a  deux  choses  à  opposer,  i*^  que  cela  est 
nécessaire  pour  sa  justification,  puisque  ses  juges  le 

(2)  Cet  écrit,  intitidé  De  Quietismo  in  GaUiis  refutato,  est  à  U  tête  du 
tom.  XL  des  Œuvres  de  Bossuet.  L'abbé  Bossuet  en  fàisoit  lecture  vas. 
cardinaux ,  etc.  Voyez  ses  lettres  du  3  et  du  10  décembre ,  tom.  XL  > 
f^%*  ^19»  ^26*  (^  dément  l'assertion  de  fabbé  Phelippeaux^  qui  aTance^ 
dans  sa  RekOùm,  (II'  P^rt*)  qu'on  sToit  tenu  cet  écrit  seoet  jiuqii'*^ 
i5  mars  1698;  jour  où  Fabbé  Bossuet  le  présenta  au  Pape. 
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demandeot,  et  qu'ils  ne  sauroient  les  lire  eo  manu- 
scrit; 2^  c^est  qu'il  ne  suffit  pas  que  le  Pape  connoisse 
l'inDOcence  et  la  bonne  doctrine  de  M.  de  Canibrai: 
il  faut  que  le  public ,  (j[ui  la  voit  accusée ,  voie  aussi 
que  l'accusation  est  fausse;  et^le  jugement  que  le 
Pape  rendroit  pOur  le  justifie^  né  paroitroit  pas  équi- 
table, s'il  n'avoit  pas  pour  fondement  une  réponse 
aussi  publique  que  l'accusation ,  et  qui  en  fit  yoîr  la 
Dullitë  ou  l'injustice.  Je  ne  m'en  suis  pas  expliqué  si 
nettement  à  M.  de  Cambrai;  mais  je  vous  dis  toutes 
mes  vues,  afin  que  vous  fassiez  le  discernement  de  ce 
qu41  peut  y  avoiif  de.  bon  et  de  ce  qu'on  doit  rejeter. 

Je  vous  envoie  une  assez  mécbante  réponse  que 
M.  Phelippeaux,  dit-on,  a  faite  à  cet  écrit  français 
sur  l'article  de  la  Déclaration  y  du  cas  impossible,  etc. 
Elle  ne  mérite  pas  de  vous  en  faire  payer  le  port  ; 
mais  il  est  bon  néanmoins  que  vous  voyiez  avec  quelle 
fierté  et  quel  air  d'assurance  ils  disent  les  choses  les 
plus  contraires  au  bon  sens  et  à  la  vérité. 

Avez-vous  vu  un  écrit  français  qui  répond  à  tous  les 
articles  de  la  Déelaraiiati?  II  me  paroit  très-bon.  IL 
en  court  aussi  trois  ou  quatre  en  latin ,  qui  répondent 
de  même.  On  en  a  donné  à  tous  nos  examinateurs,  et 
je  ne  sais  pas  qui  c'est;  mais  c'est  assez  qu'il  veuille 
Aider  à  notre  affaire.  Mandez^moi ,  avant  de  partir, 
s'il  est  à  propos  que  je  vous  envoie  toutes  ces  pièces. 

Soyez  toujours  bien  persuadé  de  mon  respect  pour 
vous,  je  vous  en  supplie,  monsieur;  et  lorsque  vous 
parierez  aux  personnes  qui  ont  de  la  bonté  pour  moi , 
et  que  vous  savez  bien  que  j'honore  parfaitement  ^ 
dites-leur,  je  vous  prie ,  tout  ce  que  je  devrois  leur 
dire  ici. 
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D'UW  DOCTEUR  DE  SORBONNE 
A  M.  DE  LA  MARTAILLfeRE. 

Sur  l'eflet  tpe  podoit  Vlnsimction  pastorale  de  TarcIieYèqiie  de  Ctnlnrai. 

£b  SorlNmiie»  oe  4  déoealnre  1697. 

La  oonùnatton  des  officiers  de  la  chapelle  de  M*^  la 
duchesse  de  Bourgogne  doit  être  faite  présentement , 
monsieur^  je  yous  serai  bien  oblige  de  m'en  Tooloir 
donner  des  nouvelles. 

L'affhire  de  M^'  de  Cambrai  ne  fait  plus  tant  df 
bruit  dans  le  monde.  Sa  Lettre  pastorale  a  bien  calme 
les  esprits;  et  après  une  explication  si  nette  qu'il  a 
donnée  de  ses  sentimens,  il  n'est  pas  possible  de  lai 
imputer  une  doctrine  qui  ne  soit  pas  orthodoxe.  Je 
ne  sais  pas  pourquoi  il  empédie  qu'on  en  envoie  ici 
plusieurs  exemplaires,  pour  contenter  une  infinité  de 
gens  qui  ne  la  peuvent  voir,  tant  elle  est  rare  ;  et  je 
suis  encore  plus  étonné  d'apprendre  qu'il  retire  de 
.tous  les  curés  de  son  diocèse  tous  les  exemplaires 
qu'il  leur  avoit  donnés  :  mais  j'aime  mieux  croire  que 
c'est  un  faux  bruit  qu'on  fait  courir,  pour  dimioaer 
l'autorité  d^  son  livre ,  qui  a  eu  tout  le  succès  qu'il 
en  pouvoit  attendre ,  et  auquel  il  ne  reste  rien  à  dé- 
sirer qae  de  le  rendre  plus  commun.  L'Instructioo 
pastorale  qu'a  donnée  W^  l'archevêque  lui  fait  hoD"- 
neur,  parce  qu'il  j  fait  parottre  beaucoup  plus  de 
modération  qu'il  n'en  paroit  dans  les  derniers  ou- 
vrages  qu'on  a  faits  sur  cette  matière^.  On  dit  ici  que 
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le  Boi  jMresse  Sa  Sainteté  de  [NrooODcer  sur  l'affaire 
de  MS'  de  Cambrai  y  sans  qadi  l'affaire  ne  seroit  pas 
si  tdt  décidée  ^  car,  en  matière  d^an  examen  ^e  doc- 
trine, ik  n'ont  pas  coutume  de  se  presser  si  fort  à 
Rome*  On  ne  croit  pas  que  le  Pape  puisse  ni  veuille 
le  condamner,  ayant  expliqué  «i  nettement  ses  senti- 
mens  d'une  manière  très-orthodoxe  :  mais  on  sait  que 
les  sollicitations  sont  très-fortes  contre  lui.  Il  ne  se- 
rait jdus  besoin  de  jugement  sur  cette  affaire ,  puisque 
le  public  l'a  déjà  jugée  en  sa  fkveur»  On  est  toujours 
fort  mécontent  de  la  Déoiaratien  des  trois  évdques, 
qui  est  outrée  9  et  donnée  sans  aucune  autorité  légi- 
time. Si  l'examen  du  livre  avoit  été  renvoyé  à  la  Fa- 
culté, il  auroit  eu  lieu  sans  doute  de  s'en  louer,  étant 
di^œée  à  lui  rendre  justice.  C'est  une  affaire  qui 
tombe  d'elle-même  présentement,  et  qui  n'a  plus 
besoin  de  contredit.  Je  suis  fins  que  personne  du 
monde,  etc. 

297. 

DE  FÉNELON  A  M.  ^**. 

Su  UBéceiiiié  d'étie  Uftm»  àm  les  cirDoiiataiieet  préwmt««,  et  sur  un  écrii 
que  revenue  de  Chartres  prépare  contre  lui. 

À  Gaaliraiy  6  déaevbie  (1697.) 

On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis,  mon- 
sieor^  de  la  lettre  cordiale  et  chrétienne  que  vous 
avet  pris  la  peine  de  m'écrire  de  Paris.  La  date  de 
ce  lien  me  fait  voir  que  votre  santé  vous  a  permi» 
de  &ire  voyage  dans  une  si  £icheuse  saisOn  :  mais  je 
ne  me  rassure  point  sur  le  danger  ou  vous  la  mettez 
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par  de  telles  entreprises.  Je  veux  de  tout  mon  ccèur 
être  doux  et  patient /comme  vous  m'y  exhortez;  mais 
la  patience  et  la  douceur  ne  sont  point  incompatibles 
avec  la  fermeté.  Quand  Dieu  permettra  que  mes  su- 
périeurs me  flétrissent,  je  tâcherai  d'adorer  ses  con- 
seils, et  de  porter  la  croix  humblement  le  reste  de 
ma  vie  :  mais  pour  moi  je  ne  pourrois,  sans  trahir 
ma  conscience  et  sans  déshonorer  mon  ministère,  ihe 
flétrir  moi-même  par  des  relâchemens  politiques  'sur 
des  expédiens  ambigus,  quand  il  s'agit  de  ma  répu- 
tation en  matière  de  foi.  J'ai  sujet  de  croire  que 
M.  révêque  de  Chartres  travaille  actuellement  à  me 
répondre.  Appareniment  il  y  est  poussé  par  des  es- 
prits échauifés,  qui  veulent  se  servir  de  lui  pour  pa- 
rer les  coups,  et  pour  pousser  les  choses;  mais  je  pub 
vous  assurer  qu'indépendamment  de  tout  ce  qui  peut 
être  décidé  à  Rome  sur  mon  livre,  M.  de  Chartres 
verra ,  peut-être  trop  tard ,  que  plus  il  me  pressera,  et 
plus  je  serai  contraint  de  mettre  les  choses  dans  une 
pleine  évidence.  Mes  accusateurs  veulent  avoir  le 
dernier  mot;  mais  il  n'y  a  rien  de  permis  à  un  chré- 
tien et  à  un  évêque  que  je  ne  tente  pour  les  en  em- 
pêcher. J'ai  ménagé  M.  de  Chartres  le  plus  que  j'ai 
pu*  Je  serois  très-affligé  de  pousser  plus  loin  la  guene 
d'écrits ,  quoique  je  n'aie ,  Dieu  merci ,  rien  à  y  crain- 
dre :  mais  s'il  me  pousse,  je  rendrai  les  choses  si 
claires,  qu'il  âura  peut-être  sujet  d'être  peu  content 
des  conseils  qu'on  lui  donne.  Pour  la  paix ,  je  la  dé- 
sire toujours  pleinement 9  surtout  avec  lui;  car  mon 
cœur  n'a  rien  d'altéré  à  son  égard*  Mais  jugez  voas- 
ni^e  de  ce  que  doit  faire  un  évêque  innocent,  et  si 
outrageusement  attaqué  sur  des  impiétés  horribles.  Je 
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recevrai  toujours  avec  estime  «et  confiance  vos  bons 
conseils,  mon  cher  monsieur,  et  je  serai  toute  ma  vie 
tiës-cordialement  tout  à  vous. 

298. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNEfcON. 

Sur  les  di^otitioBS.  de  plnôeurf  cardinaux;  sur  Feffet  de-  mu  JnstrucHon 
pastorale,  et  des  écrits  de  Bossuet.  Nécessité  de  faire  imprimer  ses  dé£eiises. 
Difficultés  que  ron  fait  contre  son  livre. 

A  Rome^  7  déoemlire  1697. 

Jb  ne  reçus,  monseigneur,  TOtre  lettre. du  29  oc- 
tobre que  dans '  le  moment  que  j^ailois  fermer  mon 
paquet  de  l'ordinaire  passé.  Les  lettres  pour  le.  saint 
Père,  pour  les  cardinaux,  et  pour  les  examinateurs, 
étoient  dans  ce  paquet  avec  l'ëcrit  du  docteur,  que 
je  crus  d'abord  être  votre  Bépanse  à  la  Déclaration 
des 'trois  prélats.  J'aurois  souhaité,  monseigneur, 
qu'il  Y  eût  eu  une. lettre  pour  le  cardinal  Noris,  qui 
est  un  des  plus  savans  de  la  congrégation,  et  une 
autre  pour  le<  cardinal  OttQboni..yous  avez  la  liste 
de  tous  les  cardinaux  de  la  congrégation.  Il  seroit 
nécessaire ,  autant  que  votre  temps  et  votre  santé  vous 
'e  permettront,  que  vous  écrivissiez  à  chacun  d'eux, 
et  je  leur  rendrois  votre  lettre  en  leur  donnant  la 
Lettre  pastorale  ou  en. français  ou  en  latin.  Jls  me 
reçoivent . tous  avec  beaucoup  d'honnêteté,  et  l'on 
m'assure  qu'ils  auront  grand  plaisir  que  vous  leur 
donniez  cette  marque  de  votre  respect  pour  eg|^  Je 
^is  avec  certitude  qu'ils  témoignent  une  granW^ es- 
time et  une  grande  vénération  pour  vous.  Votre  dou* 
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ceiir  et  votre  pi4té  les  channent*  Ils  diaent  que  tous 
avez  pria  l'esprit  de  saint  François  de  Sales  aussi  bien 
que  sa  doctrine ,  et  que  vous  pratiquez  fort  bien  cette 
pure  charité  que  vous  enseignez  dans  votre  livre. 

Je  vous  ai  déjà  mandé,  et  à  nos  amis  aussi ,  que 
votre  Lettre  pastorale  est  approuvée,  louée,  admirée 
de  tout  le  monde;  qu'elle  éclaircit  facilement  le  sys- 
tème de  votre  livre ,  et  en  justifie  tous  les  endroits 
particuliers  que  la  Déelaration  a  voulu  rendre  obs- 
curs ou  suspects.  Le  maître  du  sacré  Palais  me  dit 
encore,  hier  matin,  que  la  doctrine  en  étoit  bonne 
et  sainte;  et  ajouta,  tout  pénétré  de  votre  état,  que 
l'on  voyoit  bien  que  la  Providence  vous  avoit  voulu 
sanctifier  en  vous  livrant  à  ces  dernières  épreuves  d« 
pur  amour  dont  vous  parliez  dans  votre  livte.  Oo 
travaille  en  deux  endroits  i  la  traduire  en  italien  ; 
mais  bn  a  grand  plaisir  quand  je  leur  promets  que  je 
la  recevrai  en  latin.  Je  vous  conjure ,  monseigneur , 
qu'elle  soit  imprimée;  car  je  ne  saurms  assez  vous 
exprimer  la  dépense  infinie ,  les  embarras  insurmon<* 
tables  des  fautes  des  copistes,  et  si  je  l'ose  dire,  rin«- 
utilité  des  manuscrits.  On  a  tant  de  peine  i  les  lire  9 
que  personne  ne  les  lit. 

•  Pour  votre  jRé/jpo9W0ÀfaZ^/oforateM^  permettez-moi) 
monseigneur,  de  vous  redire  encore  que  je  ne  pense 
pas  qu'on  se  puisse  dispenser  de  la  fidre  imprimer. 
Je  veux  bien  répandre  au  saint  Père  et  aux  oardinattx 
la  raison  qui  vous  fiaiit  souhaiter  qu'elle  ne  le  soit  pas, 
parce  qu'elle  fait  connoitre  votre  piété  sincère  et  te 
fooMe  votre  religion  :  mais  après  cela  je  ne  laisse 
pa^Te  vous  avouer  qu'il  me  paroit  nécessaire ,  pour 
le  saint  siège,  qu'elle  le  soit.  Il  doit  donner  un  juge* 
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ment  public  el  juridique  sur  un  Uyre  qui  est  accusé 
par  des  actes  publics.  Si  vous  ne  dëtruiseas  pas  les 
raisons  de  vos  accusateurs  par  des^rëponses  aussi 
publiques  que  leurs  accusations ,  la  sentence  du  Pape 
ne  sauroit  être  fiavorable  pour  vous ,  sans  paroitre  in- 
juste aux  yeux  du  public.  Elle  n'auroit  aucun  fonde- 
ment légitime  et  de  droit.  Un  acte  qui  n'est  point 
contredit  dans  un  procès ,  fait  une  preuve ,  et  il  faut 
même  que  les  raisons  par  lesquelles  on  le  rejette  soient 
conuuuniqaëes  aux  parties,  et  plus  encore  aux  juges. 
Outre  cela  9  le  Pape  ne  jugera  de  la  doctrine  de  votre 
liyre,  qu'après  que  les  examinateurs,  les  qualifica* 
teuis ,  les  consulteurs ,  les  cardinaux ,  lui  en  auront 
dit  leur  sentioDient,  et  en  particulier,  et  assembles  en 
coDgrëgation.  Il  faut  donc  que  toutes  ces  personnes 
voient  les  aetes  pour  et  contre ,  ce  qui  accuse  et  ce  qui 
justifie,  U  ne  peut  pas  leur  en  faire  un  secret,  ni  se 
'^serrer  à  lui  seul  la  lecture  de  votre  réponse.  Dès- 
lora  que  tant  de  personnes  la  doivent  voir,  ils  deman- 
dent qu'on  la  leur  donne  aisée  i  lire  et  correcte.  C'est 
pour  cela  qu'on  fait  imprimer  ici  presque  toutes  les 
pièces  des  procès.  Je  n'ai  point  vu  de  cardinaux  qui  ne 
liraient  proposé  l'impression ,  et  je  me  souviens  même 
que  le  cardinal  Albano ,  qui  se  fit  lui-^mènoe  l'objection 
dq  secret  du  Saint -Office,  se  répondit,  ou  qu'il  fau- 
^oit  faire  imprimer  en  France ,  ou  chercher  ici  quel- 
?^  ^pédient ,  et  proposoit  un  décret  de  la  congré- 
gation portant  que,  sans  approuver  ces  écrits,  et 
^09  tirer  à  conséquence,  on  permettoit  un  certain 
i^ombre  d'exemplaires  dont  la  congrégation  demeure- 
'oit  saisie,  elc*  Voyez  quel  embarras. 
Ou  attend  tranquillement  que  j'aie  reçu  voUe  Be- 
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pon$e  à  la  Déelaraiion,  et  hier  encore  je  dis  au  maître 
du  sacré  Palais ,  qui  m'en  démandoit  des  nouvelles , 
que  je  ne  pouf  ois  la  recevoir  plus  tôt  que  de  trois 
semaines  ou  un  mois  :  il  en  parut  content.  J'allai  aussi 
chez  M.  l'assesseur;  mais  je  ne  le  trouvai  pas.  Jeyoùs 
mandai  la  semaine  passée  qu'il  m'avoit  assuré  que , 
depuis  deux  mois ,  personne  ne  disoit  mot  sur  cette 
affaire ,  et  que ,  si  M.  le  nonce  n'écrit  point  pour  la 
presser,  de  lui  il  n'en  parleroit  pas.  Je  crois  que ,  s'il  y 
a  voit  quelque  chose  de  nouveau,  on  m'en  donneroit 
avis,  et  le  maître  du  sacré  Palais  me  dit  encore  que  jus- 
qu'ici on  n'avoit  parlé  que  de  la  manière  de  procéder 
dans  cette  affaire,  et  qu'on  n'étoit  entré  en  aucune 
sorte  dans  le  fond  de  la  doctrine.  Votre  Lettre  pas- 
torale donne  un  air  tout  nouveau  à  cette  affaire. 

Je  vous  fais  encore  ressouvenir  que  je  vous  ai  parlé 
deux  ou  trois  fois  d'écrire  à  M^'  Bernini ,  assesseur  du 
Saîot-OjSice.  Il  est  bon  que  vous  ne  Toubliiez  pas.  H 
m'embrasse  si  tendrement  toutes  les  fois  que  je  le  vais 
voir,  qu'il  mérite  bien  une  honnêteté  particulière. 

Un  religieux  Augustin ,  que  le  cardinal  Noris  estime 
beaucoup  à  cause  de  son  érudition  singulière ,  et  au- 
quel il  s'ouvre  avec  confiance  sur  les  choses  qui  re- 
gardent la  doctrine ,  me  donua  hier  cet  avis,  mais  d'un 
ton  fort  assuré  et  fort  décisif,  que  votre  livre  ne  pou- 
voit  point  être  condamné  à  Rome,  mais  qu'il  ne  croyoit 
pas  aussi  qu'il  y  fut  canonisé;  (je  crois  qu'il  entendoit 
approuvé)  qu'on  feroit  durer  long-temps  cet  examen , 
afin  de  donner  le  loisir  aux  esprits  trop  émus  de  s'apal- 
ser;  et  qu'enfin,  pour  ne  blesser  personne,  il  n'y 
auroit  poiot  de  décision  ni  pour  ni  contre.  Je  vous 
ai  déJ4  mandé  que  ce  cardinal  m'avoit  dit  à  moi-même 
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qu'on  De  pouroit  pas  condamner  un  livre  sur  des  con- 
séquences, surtout  lorsque  l'auteur  les  condamnoit, 
ou  qu'il  ne  convenoit  pas  qu'elles  fussent  bieii  tirées  ; 
que  l'Écriture  même  ne  seroit  pas  en  sûreté.  Ce  reli- 
gieux ajoutoit  que  le  cardinal  Noris  ëtoit  extrêmement 
revenu  pour  les  Jésuites^  et  qu'il  ne  perdroit  point 
d'occasions  de  leur  donner  des  marques  de  son  estime 
et  de  sa  considération. 

M.  le  cardinal  Cenci,  que  j'ai  vu  maître  de  chambre 
du  Pape,  me  reçoit  toujours  avec  la  même  bonté.  Je 
n'ai  guère  vu  un  homme  plus  aimable  dans  toutes  ses 
manières.  Il  veut  voir  tout  ce  qui  se  fait  pour  vous, 
et  je  sais,  par  une  voie  secrète ,  qu'il  aime  votre  livre 
de  tout  son  cœur.  C'est  un  homme  d'une  piété  sin- 
cère. La  dernière  fois  que  j'eus  l'honneur  de  le  voir, 
il  me  demanda  s'il  étoit  vrai  ce  qu'il  avoit  ouï  dire , 
que  votre  Lettre  pastorale  étoit  admirée  à  Paris;  que 
tout  le  monde  revenoit  à  vous;  que  le  Roi  l'avoit 
vue,  et  qu'il  témoignoit  vous  estimer  beaucoup.  Il 
me  demanda  tout  cela  de  suite ,  avec  un  certain  em- 
pressement de  joie  fort  obligeant ,  et  sans  me  donner 
le  temps  de  répondre.  Je  lui  dis  que  j'avois  bien  vu 
des  lettres  ici  à  quelques-uns  de  mes  amis,  qui  assu- 
roient  que  votre  Lettre  étoit  fort  estimée  à  Paris,  et 
que  l'on  trouv^oit  qu'elle  expliquoit  parfaitement  votre 
livre;  mais  que  je  ne  savois  pas  si  le  Roi  l'avoit  vue, 
ni  l'impression  qu'elle  auroit  faite  sur  son  esprit.  Je 
lui  donnai  une  Lettre  pastorale;  car  il  entend  fort 
bien  le  français ,  et  le  parle  un  peu  avec  moi.  Il  me 
demanda  ensuite  des  copies  de  trois  ou  quatre  écrits 
latins  et  un  français  qui  courent  ici ,  qui  répondent 
exactement  à  la  Déclaration  des  trois  prélats ,  cha- 
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cuQ  dans  son  opinion  de  théologie;  et  quoiqu'ils  ne 
suivent  pas  en  tout  votre  systèine ,  ils  font  tous  voir 
néanmoins  qae  votre  doctrine  est  très- catholique,  et 
que  les  mauvais  sens  qu'on  veut  donner  i  votre  livre 
sont  très^oontràires  à  votre  système ,  et  même  k  vos 
expressions  9  qu'ils  défendent  par  Fautorité  de  saint 
Thomas  ou  des  plus  cél^res  théologiens.  Tout  cela 
prépare  les  esprits  à  bien  entendre  vos  réponses.  Je 
voudrois  pourtant  qu'elles  fussent  précédées  de  la 
Pastorale  latine ,  où  les  autorités  des  Pères  en  don- 
nent une  grande  i  votre  système ,  et  vos  réponses 
achèveront  d'éclaircir  tout  ce  que  la  DédaraHcn 
veut  rendre  obscur.  Il  est  utile  à  notre  affaire  de  la 
conduite  un  peu  lentement.  La  vérité- se  manifeste 
tous  les  jours  davantage,  et  je  crois  que  le  nombre 
de  ses  partisans  augmente  beaucoup  x  bien  des  gens 
commencent  à  se  faire  honneur  d'entreprendre  de  la 
défendre;  elle  seule  me  fait  des  entrées  partout.  Je 
ne  manquerai  point  de  personnes  fidèles  qui  diront 
au  saint  Père  tout  ce  qui  fiait  à  votre  défense  ou  è 
votre  réputation. 

L'impression  et  la  publication  de  la  DéelanUian 
des  trois  prélats  a  paru  ici  un  emportement  inoai^ 
et  une  vraie  injure  non-seulement  pour  vous,  mais 
plus  encore  pour  le  saint  siège.  Les  cardinaux  mêmes 
s'en  sont  ouverts  à  moi,  lorsque  je  leur  ai  fait  re- 
marquer que  le  zèle  de  la  religion  et  Pamour  de  la  vé- 
rité ne  pouvoient  point  inspirer  cette  conduite  contre 
un  archevêque  qui  protestoit  si  hautement  de  sa 
pleine  et  parfaite  soumission  au  saint  Père,  et  pour 
le  droit  et  pour  le  fait. 

La  lettre  de  M.  de  Meaux  au  cardinal  Spada,  qai 
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estimpiimëe  avec  le  Summa  doetrinm,  etc.  parott 
encore  plus  choquante,  lorsqu'à  la  fin  il  exhorte  cette 
Emioence  d'inspirer  au  Pape  d'achever  la  victoire 
que  ses  prëdëceaseurs  ont  commence  de  remporter 
sur  le  qniëtîsme,  en  lai  ôtant  le  fard  ou  lui  arrachant 
le  masque  dont  il  se  veut  couvrir.  Cela  ne  peut  être 
appliqué  qu'à  votre  livre  dont  il  combat  la  doctrine , 
et  nécessairement  cela  rejaillit  sur  votre  personne  et 
sor  vos  plus  secrètes  intentions.  Soyez  assuré  que  cela 
ne  nuit  point  à  votre  gloire ,  et  que  cela  sert  à  votre 
afiaire.  On  remarque  une  si  grande  différence  entre 
les  vertus,  de  M.  de  Meaux  et  les  vôtres,  ou  plutôt 
dans  la  manière  dont  vous  les  pratiquez  l'un  et  l'autre, 
que  Ton  ne  doute  point  que  votre  foi ,  qui  opère  par 
la  charité,  et  qui  vous  fait  apprendre  de  Jésus-Christ 
i  être  doux  et  humble  de  cœur,  ne  soit  très-pure  et 
très-sincère,  et  l'on  se  persuade  tous  les  jours  da-- 
yaotage  que  votre  coeur  est  aussi  pénétré  que  votre 
esprit  des  plus  saintes  vérités*de  la  religion. 

Après  la  Réponse  à  la  Déclaration ,  je  vous  de- 
manderai une  réponse  aussi  bien  précise ,  article  par 
article,  au  Sumnta  doetrinœ,  etc.  Ces  actes  publics , 
produits  au  Saint -Office  devant  le  Pape,  ne  peu- 
vent point  demeurer  sans  réponse  produite  de  même 
dans  le  tribunal  où  nous  sommes.  Elle  vous  coûtera 
peu,  parce  que  ce  n'est  qu'une  redite  des  mêmes  en- 
droits du  livre  qu'on  attaque  dans. la  Déclaration; 
mais  je  vous  supplie,  monseigneur,  n'oubliez  rien  de 
tout  ce  qui  dépend  de  vous  pour  bien  défendre  •  la 
vérité.  Croyez -m'en;  ce  n'est  plus  votre  personne 
que  vous  défendez ,  et  l'humilité  chrétienne  ne  vous 
permet  point  d'abandonner  la  cause  de  la  religion  et 
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du  pur  amour  de  Dieu  que  Ton  attaque  :  car  je  vois 
que  tous  ceux  qui  ont  le  cœur  rëtrëci  contre  votre 
doctrine  l'ont  extrêmement  préoccupe  du  principe  de 
M.  de  Meaux ,  que  le  désir  de  notre  béatitude  est  la 
première  cause  de  tous  nos  mouvemens  vers  Dieu, 
et  de  tout  notre  amour.  Les  uns  l'expliquent  par  des 
expressions  plus  radoucies  que  les  autres  :  mais  quand 
on  les  oblige  d'en  expliquer  le  vrai  sens,  ils  ne  disent 
autre  cbose  ;  et  j'ai  été  surpris  de  trouver  des  per- 
sonnes qui  font  profession  de  piété ,  en  qui  cette  vraie 
idée  de  la  créature ,  dont  la  première  destination  est 
la  gloire  de  Dieu,  et  dont  le  premier  mouvement 
imprimé  par  son  Créateur  doit  être  nécessairement  de 
tendre  à  ce  souverain  bien  comme  à  sa  dernière  fin, 
se  trouvoit  presque  aussi  effacée  que  celle  de  Dieu 
même  n'agissant  que  pour  lui ,  lorsqu'il  nous  tire  du 
néant.  Il  est  aisé  de  voir  la  liaison  de  ce  principe  avec 
celui  qu'on  a  voulu  étsîblir  depuis  quelques  années, 
en  soutenant  que  l'état  de  pure  nature  n'étoit  pas 
possible.  On  les  embarrasse  trop  lorsqu'on  leur  de- 
mande si  la  béatitude ,  qui  nous  est  promise  pour  ré- 
compense des  vertus  chrétiennes,  n'est  qu'une  grâce 
de  la  miséricorde  de  Dieu  qu'il  lui  étoit  libre  de  nous 
donner,  et  s'il  ne  pouvoit  pas  nous  obliger  à  le  ser- 
vir, sans  nous  promettre  cette  gloire  ou  cette  béati- 
tude étemelle.  Ils  ne  peuvent  pas  le  désavouer.  Donc 
ce  désir  ou  cet  ^mour  naturel  de  notre  béatitude, 
qu'on  ne  sauroit  arracher  de  notre  cœur  dans  tous 
les  actes  libres  de  sa  raison ,  n'est  pas  un  désir  ou  un 
amour  de  cette  béatitude  surnaturelle,  qui  nous  est 
promise  librement,  et  qui  pourroit  ne  l'être  pas. Une 
béatitude  naturelle  pourroit  donc  être  absolument, 

et 
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et  dans  ua  ordre  qu'il  a  dëpendu  du  boa  plaisir  de 
Dieu  de  suivre  ou  de  ne  auirre  pas,  la  fio  de  la  crëa- 
tore.Donc,  qaand.sa  hootë  infinie  nous  éière  à  un 
ordre  supérieur  par  la  foi  et  par  la  charitë ,  il  ne  s'agit 
plas  de  consulter  les  dësirs  de  cet  amour  naturel.  Il 
ne  Dons  portera  que  :vers  cette  fin  qui  lui  est  ptropor- 
ti(NDiiëe,  i  notre  béatitude  naturelle^  mais  la  charité; 
qui  suit  rjdée  que  la  foi  lui  donne  de  ce  souverain 
bien,  doit  nécessairement  nous  porter  par  un  mou* 
Femeut  rapide ,  et  sans  retour  sur  nous-mêmes ,  vers 
cette  .bonté  infinie,  bonté  infiniment  aimable,  et  in- 
finiment plus  aimable  que  notre  cœur  n'est  capable 
d'aimer.  Gomment  l'amour  naturel  doit-U  nécessaire- 
ment  agir  dan&ces  opérations  surnaturelles?  Il  ne  le 
peat  pas  tnéme ,  si  cette  béatitude  promise  est  vérita- 
blement surnaturelle,  si  en  effet  la  nature  n'a  point 
en  soi  les.  moyens  d'acquérir  cette  béatitude ,  si  elle 
n'a.point  une  union  essentielle  avec  cette  béatitude; 
car  la  nature  ne  nous  donne  point  des  désirs  vains  et 
inutiles  pour,  un  objet  qui  est  hors  d'elle-même.  Peut- 
«Ue  être  et  subsister  sans  cette  béatitude?  Elle  ne  la 
déaire  donc  pas  natureUement.  Je  voudrois  aussi  vous 
dire  ma  réflexion  «sur  cet  endroit  de. la  Déohration, 
qui. dit  que  tous  détruisez  l'espérance  dans  les  pé- 
cheora,  parce  que  le  motif  naturel  de  cet  état  est 
famoar.natwre];>et  ib  disent  que  si  Tespérance  avoit 
Qnmotif  naturel,. elle*  aaroit  un  vice,  et  non  .pas  une 
vettu.  Cette  conséquence  est.très-fausse,  et  suppose 
leur  grand  prindpe ,  que  tout. ce  qui  n'est  point  cha- 
rité est  cupidité  vicieuse ,.  qu'ils  appdlent  péché  ou 
^ice.  Il  est  pourtant  vrai. que  les  vertus  humaines  et 
i&Qrales  ont  un  motif  naturel.  Le  grand  nombre  des 
CoRRESP.  vin.  i5 
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làëologteus  eosafoeoC  que  ces  vertu«  ineraliB  oe  loat 
point  tofijseft,  el  aesont  méritoires  qoe  par  la  cha«- 
Rtë.  J'ai  m  dea  tbëologiaiia  pea  conteiia  de  celte  eri«- 
tii|«e  4e  Ia  iMMaruffom 

Nous  a'avieM  point  be^ioitt^  iiioiigeigiienr>  de  Popi* 
«KfaMi  de  ces  théologieiw  sur  le  motif  de  Pespéiaiioe. 
Votre  syatème  est  approuvé  et  lové  de  tout  le  monde, 
il  ezpliqne  pins  nettement  lo«te  ia  doctrine  des  ver* 
Ut$.  Je  l'ai  tOQJom  soutenv  dans  yotMl  esprit;  mais 
à  présent  la  Lettre  pastorale  l'antorise  si  bien ,  qu'on 
ne  doit  pins  pensar  ft  antre  obèse.  Il  est  pourtant  -rrai 
tfne  presque  tous  les  Thomistes  soutiennent  que  le 
«odf  de  l'espérance  est  la  toute-puissance  de  Dîau, 
qui  nous  promet  ou  les  secours  de  cette  toote-pui»- 
eance,  comme  le  motif  de  la  fei  est  la  véracité  de 
DtfUy  ou  sa  révélation.  Et  lorsque  vous  dites,  mon*- 
aeigneur,  que  mus  ne  pouvons  pas  espérer  un  dbjet 
que  nous  ne  le  désirions,  ai  le  désirer  sansl'aimer, 
m  l'aimer  que  eous  l'idée  de- notre  bien, ils  en  coa- 
viranemt  avec  vous,  et  disâqguept,  avec  eaînt  Tho» 
•M,  ce  qui  doit  .IfoemiKmeDt^ptëcëder  l'eapërmee 
d'avec  espérance  mèmeç  coasme  obus  distinguons  la 
foi  d'flifec  la  charité,  quoique  wmis  ne  puisssons  si- 
mer  "que  l'objet  que  nous  oontoissons  ou  que  non» 
fsfoyons  souverain  bien.  U  est  vrai  que  ce  saint  dû- 
tiagne  Tsmour,  le  désir,  la  joie  ou  gmudium,  d'avec 
i'uDte  préds  de  l'espérance  qui  les  présuppose  tœ^ 
30W6,  et  qui  en  est  distinifué  enî  ce  que  ùmUif^ 
^tmsUiii  :  voilA  la  différence.  £t  il  le  prouve ,  psree 
qu'on  peut  aimer  un  bien  sans  Vénérer;  on  ^ 
mteie  ia  désirer  sans  l'espéner^  ou  se  proposer  an*^ 
de  la  ^oie  dana  m  possessioà  sans  l'espérer  :  mais  T^ 
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espiie  de  le  poasëdef  »  loiftqa'on  a  de»  mog^oa  propres 
à  l'acquëiir  ;-et  c'est  cette  confiance  aax  seoeNun  dî-* 
vtnsqva Moas^^^peloas  précisément  Feapéiaiioe.  Oela 
s'esl  point  nécassaîie  pour  eiqiliqaer  votre  doctrine» 
ear  vona ai^N^oaes  bien,  avec  tous  Its-thëoloi^ens, 
qna  Ihapëninoe  amsatiiivelite  e»t  fondée  sur  les  seopuM 
suroatareki;  loais.  il  esti  olUe.  que  noa  csianamatevn 
lemarqueut  avec  fUéUe^autàrité  nos  acouaalenrs  fo«t 
des  articles  de  foi  d'une  ;  ^oetrioe  bêovoa  iqçue  dans 
FÉeole,  et  qiû  est  rq^tée  .de  eeUe  de  saint  Thoonaa^ 
Tons  avez,  pu  dite  que  le  motif  de  l^espéliiooe  est 
distingué  de  l'objet  fonaelé  Le  itmfkmwUki^iii  l'objet 
foimel;  BMiie  k  motif  s'est  pas  ae  hawÊm  mihù^Cîeei 
bien  le  mottf  de  ranaoHZiiou  du  déaii  qui  précède 
respâtanee;  mais  ca  n'iest  pas  9  dans  IV^oton  de  aes 
doctfura,  le  motif  de.  Ueqpéràiiiee,  Leur  etitique  est 
dooc  mauvaise  9  et  par  là  leur  aocnaatiQn  devbnt 
iànaas  1^  injuste.  Qoe  voua  prepiea  quelfuefoia  le.mor 
kif  pour  la  demière  fin ,  et  quelquefois  pcMir  V^ffeotiou 
qui  meut  la  yoioaté  à  déshar  notre  bien^  «ea  pia-^ 
sifarea  sont  A  cûmmunes  dans .  l'École  ^  et  si  nécese 
saiiw  m4me  pour  bien  exf^ner  les. vertus  et  les 
vice»,  qu'oa  est  avrpirîA^eides  docteurs  vous  aient 
&it  osa  sortes  de  difficultés^.  Je. v<^u8  aiixpl»  4tsis  asa 
âfrniiia  lettre,  qu'un  pr^t .habile^  apsès  une  eon^ 
reisalion  â'u■|ebeureiqi]^ie  quatriènMi  artîdte.  de  votre 
livre,. sjfit^  c^tq  ofioectûaact  lui  donnoît  du.oex*  Ji 
■aaoqi^a  fdeux  on  toéipifaiàt'  sqn  coup^y  etisn^alirG^a:  J^ 
émgée  fiixt  rudenfcnt  t  je. mourofs  jd'OBvie  do  rire; 
inais ea  n'étdit  paS'içtenKpa; 

J'ai  rendu  la. lettre  deMM.-le  dqyea/à  HP  l'év^-? 
(fue  de  Sorpbjixe^  sacsiale  du  Pape.»  ILjsrjreçut  aieo 
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beaucoup  d'honiiétetë ,  ei  lui  fera  réponse  samedi 
prochain. 

Il  faut  TOUS  dire,  entre  nous^,  qa*il  ne  le  oonnois- 
soit  plus,  et  qu'il  fallut  bien  des  circonstances  pour 
le  faire  ressouvenir  qu'il  Favoit  vu  i  Louvain.  Dans 
les  premières  visites  que  je  hii  avois  dëji  rendues, 
sur  l^vis  du  P.  Colombet,  il  m'avoit  fort  parlé  de 
M.  Baurieu ,  notre  officiai,  dont  il  se  dit  ami  particu- 
lier. Ce  prélat  m'avoit  déjà  parlé  avec' un  attache- 
ment très*fort  et  très-sincère  pour  tous  vos  intérêt»; 
il  m'avmt  donné  des  avis  utiles.  Je  lui  avois  donné 
votre  livre  et  vos  lettres;  il  en  était  touché,  et  vou- 
loit  tout  de  b(»i  vous  servir,  croyant  défendre  la  vé- 
rité, et  par  l'estime  particttUère  qu'il  a  pour  vous. 
Dans  notre  dernière  conversation,  il  s'ouvrit  davan- 
tage; il  me  dit  que  le  Pape  lui  avoit  parlé  de  votre 
livre  dès  le  commencement,  lors  même  qu'il  ne  Tavoit 
vu  qu'en  courant,  et  qu'il  ne  dontoit  pas,  si  cette  af- 
fidre  se  poussoit plus  loin^  qu'il  ne  fut  consulté  là-dessus 
en  particulier.  Il  m'assura  qu'il  avoit  lu  votre  liTie 
avec  attention;  qu'il  ne  croyoit  poi&t  qu'il  put  jamais 
être  condanmé,' ni  tant  soil  peu  flétri;  qu'il  avoit 
même  pensé  de  faire  un  écrit  pour  le  défendre  pu- 
bliquenient,  mais  qu'ensuite  il  avoit  fait  réflexion  que 
peut-être  valoit-il  mieux  qu'il  se  néservât  pour  vous 
servir  plus  utilement,  en  eas  que  le  Pape  donnât  des 
réviseurs,  comme  on  l'avoit  déjà  proposé;  qu'il  m^ 
pirioit  de  vous  assurer  qu'il  emploieroit  avec  joie  et 
avec  zèle  toitt  ce  qu'il  «voit  de  capacité  et  de  erédit 
pour  vous  assurer  un  succès  agréable  dans  cette  af- 
fidra;  qu'il  é toit  pénétré  de  vos  soiiflBrànces,  et  qu'il 
oomprenoitf  par  cet  ordre  de  la  Providence  sur  vous^ 
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qae  la  grâce  vous  appliquent  à  la  pratiqae  des  vertus 
les  plus  parfaites  de  votre  livre  ^  qu'il  me  prioit ,  et 
voofl  aussi,  d'être  bien  persuadé  que,  quand  il  me 
parloit  ainsi ,  et  qu'il  s'ofioit  à  vous  rendre  service , 
il  parloit  en  Liégeois,  et  non  pas  en  Italien;  que 
c'ëtoit  sincèrement  et  du  fond  du  cœur,  etc. 

Nous  aurions  besoin  de  beaucoup  d'exemplaires 
de  la  Lettre  pastorale.  Les  postes  coûtent  moins  de 
boielles  ici  que  de  Lyon*  J'avois  déjà  distribué  toutes 
celles  que  j'avois  reçues,  lorsque  vos  lettres  sont  ve- 
nues,'et  il  faut  que  j'attende  celles  qu'on  me  promet 
de  Lyon  pour  en  donner  à  tous  nos  cardinaux.  Je  ne 
me  presse  pas  là-dessus;  car  je  leur  veux  donner  le 
temps  de  lire  ces  écrits  étrangers  qui  se  répandent 
contre  lé,  Déelaraiion.  Cela  fait  voi^  que  bien  des 
gens  sont  touchés  de  la  vérité ,  aussi  bien  que  de  la 
conduite  qu'on  tient  à  votre  égard.  Le  bruit  augmente 
tous  les  jours  en  votre  faveur.  Je  me  partage  entre 
les  visites  de  nos  examinateurs  et  celles  des  cardia 
naux.  Il  faut  prendre  leurs  heures ,  car  ils  sont  assez 
occupés  pour  leurs  difTérentes  congrégations.  Je  de- 
mande souvent  à  notre  Seigneur  son  Saint-Esprit  pour 
diriger  tous  mes  pas  et  toutes  mes  paroles ,  et  je  fais 
ensuite  ce  qui  me  paroit  le  plus  à  propos  chaque 
jour;  Tout  le  monde  m'assure  que  notre  affaire  n'em- 
pire pas. 

J'ai  vu  M.  le  cardinal  Colloredo,  et  je  lui  rendis  la 
lettre  de  M.  le  ceinte  de  Fénelon;  il  la  reçut  avec 
beaucoup  d'honnêteté  :  il  me  demanda  même  des  nou- 
velles de  ce  jeune  enfant  qu'il  avoit  avec  lui.  Le  len- 
demain, il  m'envoya  la  réponse  pour  M.  le  comte; 
mais  il  m'assura  qu'il  auroit  grand  plaisir  à  vous  ren- 


sSo  COARESPONDANCE 

dre  eerrlee  dani»  toute»  lé»  «eoÉsioiis  qoî  dépendromt 
de  )iti>  et  cela  ^d'nn  air  qui  |par(»t  trèiMôneère.» 

Je  ferai  exacteménl  lent  ce  «pie  TCKib  dërârez  dans 
voÉte  lettite^  et  je  tous  pHomete  de  pnqKMelr  Éiei- 
même  ail  Pape  le  dessein  qui  tous  tient  tant  au  eoeur; 
mais  je  vous  ai  déjà  dit  qite  le  earéîiiai  Spada,  et 
tous  les  «uti^  à  qui  j'en  ai  parié  ^  en  ont  para  très- 
^ignëf^  eoHMne  d'une  cbose  qui  tous  flétrijfoit,  et 
qui  se  joit  regardée  daoa  cette  cour  comme  une  espèce 
ée  censure  Ou  de  citation  canonique.  Je  vous  dinâ 
iBttcore  4ear  réponse  là-desilus.  Lorsque  la  doctrine 
de  ^otre  livre  sera  Uen  examinée,  ^  que  le  pablie 
«era  pleinement  ii^rmé  quVm  n'a  pas  pu  hd  dimaer 
la  moindre  atteinte ,  alors  votre  présence  ifci  ne  poor- 
lOit  plus  être  iregatdée  que  oomnae  une  preuve  de 
votre  affection  et  de  votre  2;èle  envers  le  saint  siège; 
et  je  le  voudrois  bien  en  ce  temjps4&  :  mais  il  faut 
que  cela  doit  fin/toi hitm  démêlé,  et  je  dis  encore  que 
vos  écrits  vous  font  mieux  connoitre ,  et  vou%  défen- 
dent mieux  que  ne  pourroit  fiûre  votre  pi^&ienoe.Tow 
dites  ^ar  écrit  ce  que  voua  pourriez  dire  dans  ros 
conversations ,  et  vos  lettres  disent  sur  les  toits  ce  que 
vos  conversations  ne  diroient  que  dans  le  secret.  Yoos 
voulez,  monseigneur,  que' je  vous  dise  ma  pensée,  et 
^  le  ftNB  toujours  avec  ce  respect  que  je  dds  i  tos 
sentimens. 

M.  de  La  Templerie  se  porte  tris«-biea  à  présent, 
et  reçoit  toujours  les  marques  de  l'konneur  de  votre 
«ouvemr  nvec  ^ne  très-sensible  reconnofssance  et  oo 
profond  respect. 
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TÊ  FÉNCLOK  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

fl  examine  les  différentes  voies  que  l'on  pourra  tenter  )k  iftome  pour  tecminer. 

Faffaire. 

A  Cambrai,  8  cb^iernlvie  (1697,] 

Je  compi^ods  qu'oa. pourra  teoter  à  Rome  deux 
voila  différentes  poi^r  ii^e  réduire  au  but  des  troii^pré* 
lats  :  la  j^emière  est  de  faire  coKidamnei:  ipoo  livre  v 
la  seconde  est  de  m'eugager  à  ikd  accommodemeiit) 
si  oa  ue  pouvoit  venir  à  bou(  de  la  .eondamnatioa* 

Pour  la  condamnaticMi  »  oo  leroit  entendre  trois 
choses,  1®  que  mon  livre  est  upe  apologie  déguisée 
de  M™*  Guyon^  qu'on  ne  peut  soutenir  les  censures 
da  Pape  centre  MoUnos  »  non  plua  que  celles  des  évé* 
ques  contre  cette  femme»  si  on  ne  flétrit  mon  livre , 
qui  est  une  clef  générale  pour  éluder  toutes  les  cen- 
sures du  quiéti^ijne  :  2^  que  la  condamnation  de  mon 
livre  finira  tout}  que^,  ne  pouvant  refuser  d'y  soua- 
crire,  je  me  lierai  moi-^méme  les  mains  pour  ne  pou^ 
Toir  plus  défendre  les  çrrears  de  cette  femme  »  aï  je 
me  trouTois  un  jour  en  grand  crédit  auprès  de  M.  le 
Dac  de  Bourgogne  :  3^  que  aia  condamnation  ne  me 
fera  aucun  mal  à  la  cour,  et  assurera  la  paix  de  l'Église 
contre  les  retours  du  quiétisme  y  parce  que  ma  sou- 
mission édifiera  tout  le  monde  9  me  lavera  bien  mieux 
qu'une  défense  subtile  et  forcée v  qu'enfin  le  Roi, 
qui  veut  me  guérir  de  cet  entêtement,  et  qui  me 
souffire  avec  tant  de  patience ,  n'attend  que  ma  spu^ 
nûssion  à  la  censure  du  Pape  pour  me  rappeler  %«^ 
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près  des  princes  ^  avec  les  marqaes  les  plus  honorables 
de  sa  confiance. 

Voilà  le  tour  le  plus  plausible  pour  ôter  au  saint 
siège  toute  la  répugnance  qu'il  peut  ayoir  i  flëtrir 
par  une  censure  un  archevêque  innocent,  soumis ,  et 
qui  a  recours  à  Rome  contre  l'oppression  de  ses  con- 
frères. Mais  il  est  aisé  de  montrer  que  toutes  ces  rai- 
sons sont  trompeuses,  et  cachent  un  grand  venin. 

Premièrement,  il  n'jr  a  dans  mon  livre  rien  qui  re- 
garde M^*  Guyon,  qu'un  seul  endroit  de  V^vértU- 
^ementy  pag«   i5,  où  je  dis  que  «  ceux  qui  se  soot 
»  trompés  pour  le  fond  de  la  doctrine  ne  se  conten- 
»  tent  pas  de  condamner  Terreur,  mais  qu'ils  avouent 
»  de  l'avoir  crue ,  etc.  »  Dans  tout  le  reste ,  Dieu  in'est 
témoin  que  je  n*ai  dit  que  ce  que  j'ai  eru  qu'il  étoit 
essentiel  de  ne  pas  omettre  dans  une  condamnatioD 
rigoureuse  du  quiétisme ,  pour  ne  confi>ndre  pas  avee 
les  faux  mystiques  les  mystiques  véritables ,  dont  il 
yen  a  beaucoup  de  canonisés.  Et  en  effet,  je  ciois 
qu'à  moins  qu'on  n'autorise  tout  le  vrai ,  en  condam- 
nant tout  le  faux,  on  ne  réprimera  jamais  l'erreur, 
et  on  rendra  les  maximes  de  tant  de  grands  saints 
suspectes  au  gros  des  fidèles,  et  même  des  docteurs. 

De  plus,  je  suppose  que  je  sois  entêté  de  M***  Guyoa 
en  la  croyant  bonne,  et  que  je  vab  même  jusqu'à  croire 
qu'on  peut  l'excuser  par  rapport  à  tout  ce  qui  est  dans 
ses  livres,  auxquels  elle  a  voulu  donner  un  sens  très- 
contraire  à  celui  que. les  trois  prélats  lui  imputent} 
que  s'énsuit-U  de  là?  Ce  n'est  qu'un  fait  qui  n'impor^ 
en  rien  à  l'Église.  Je  ne  dispute  point  du  sens  du  li- 
vre ,  qui  est  ^emus  obvius,  et  naturalii.  J'ai  déjà  dé- 
claré qu'il  est  censurable,  et  qu'il  ne  peut  être  cxcosiî 
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Tott  tonl  ce  qui  regarde  le 'livre,  fini.  Graiot-on  que 
je  me  dédirai  à  la  première  occasion  favorable  sur 
le  tentai  ohvkêê  et  haiuraliê?  En  le  faisant ,  ne  me 
dëclarerois-je  pas  un  hjrpocrite  à  ta  faoe  de  toute 
l'Église?  Pourroit-pn  craindre  que  quelqu'un  me  cràt, 
quand  je  me  rendrois  si  évidemment  moi-même 
Thomme  le  plus  indigne  de  toute  croyance?  Que  peut- 
on  donc  craindre?  que  je  pense  encore  secrètement, 
avec  un  très-petit  nombre  d'amis,  que  cette  femme 
est  une  sainte  qu'on  opprime,  qu'elle  a  bien  pensé, 
et  qu'elle  s'est  mal  expliquée?  Mais  tout  cela  fait-il 
mal  à  quelqu'un?  L'Église  est-elle  en  péril?  Je  sup- 
pose que  c'est  une  foHe  qui  m'a  ébloui,  ou  une  hy- 
pocrite'qui  m'a  trompé.  Le  cardinal  Ximenès  et  Gre- 
Bade,  auxquels  je  n'ai  garde  de  me  comparer,  n'ont-ib 
pas  été  trompés  par  de  fausses  dévotes?  Est-ce  un 
grand  malheur  que  je  le  sois  aussi?  Cette  erreur,  si 
c'en  est  une,  est  très-innocente;  elle  se  réduit  à  ne 
Touloir  point  croire  le  mal  que  je  n'ai  pas  vu ,  et  à 
le  vouloir  croire  le  plus  tard  que  je  pourrai:  J'ai  vu 
cette  femme  d'une  manière  qui  ne  me  permet  pas  de 
douter  de  sa  sincérité  -,  je  l'ai  observée  ;  je  m'en  suis 
défié;  j'ai  été  prévenu  autant  et  peut-être  plus  que 
les  antres  contre  elle;  j'ai  voulu  m'assurer  de  ses 
sentimens  sur  les  erreurs  qu'on  lui  impute;  je  crois 
avoir  vu  clairement  quelle  les  a  autant  en  horreur 
que  ceux  qui  l'en  accusent.  J'ai  cessé  de  la  voir  dès 
qu'on  a  commencé  à  prendre  des  ombrages;  depuis 
ce  temps-là ,  j'ai  suspendu  mon  jugement  sur  toutes 
les  accusations  qu'on  fait  contre  elle.  L'animosité  de 
ceax  qui  les  font  me  les  rend  suspects^  et  je  ne  puis 
nie  fier  aux  accusations  faites  contre  M™*  Guydn  par 
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des  gens  paMonnës  dont  j'ipronTt  moM^Ame  Fkk 
justice  f  quûi^e  j'aie  toujours  a^  el  paiU  atee  bien 
plus  de  précaution  qu'elle.  Apicès  ce  que  l'ai  dil  dans 
ma  Lettre  pastorale  9  ou  ne  doit  pas  craindre  que  je 
fiMe  ou  que  je  puisse  iaire  jamais  un  éclat  xlans  FÉ« 
l^ttse  pour  défendre  les  livres  de  cette  personne.  Quant 
à  eUe  f  je  l'ai  crue  jusqu'ici  bonne ,.  droite ,  pieuse  : 
j'ai  cru  qu'elle  n'a  point  voulu  enseigner  9  comme 
on  le  prétend ,  le  comble  de  l'inAimie  et  de  l'impiété  $ 
qu'elle  n'a  pas  su  la  valeiir  des  termes  dans  les  cbosst 
qu'elle  a  écrites ,  ayant  écrit  avant  que  Molinos  eAt 
appris  au  monde  combien  on  pouvait  abuser  de  eo 
termes.  Au  surplus,  on  peut  juger  par  .mes  maximes 
sur  la  voie  de  pure  et  obscure  foi ,  contre  la  préten- 
due oraison  passive  de  M.  de  Meaux ,  con^en  je  sois 
incapable  des  imaginations  fanatiques  qu'on  voudroit 
faire  craindre  de  moi  sur  M"**  Guyon.  Il  n'y  a  donc 
rien  à  craindre»  ni  de  mon  livre  ni  de  moi,  à  cet 
égard-là.  Quand  même  il  y  auroit  le  moindre  pié^ 
texte  de  craindre  de  mon  livre,  ce  qui  est  très-fiiux^ 
la  Lettre  pastorale ,  qu'on  y  peut  joindre ,  ne  laisse- 
roit  plus  de  prëtexto. 

Les  gens  qui  pressent  pour  fidre  condamner  mon 
livre  ne  manqueront  pas  de  dire  que  ma  soumission 
i  la  censure  du  Pape  me  liera  pour  les  suites,  fen 
la  sûreté  de  l'Église,  contentera  le  Roi,  el  me. laveia 
i  l'égard  du  public. 

'Rien  n^est  plus  malin  et  plus  artificieux  que  ce  lan- 
gage. Us  disent,  d'un  #utre  cAtë,  que  l'esprit  d^ 
Quiétistes,  au  rang  desquek  ils  me  mettent,  est  de  se 
soumettre  à  tout  sans  peine  et  sans  persuasion.  Os 
ajoutent  qu'il  ne  fiiut  januiis  se  fier  à  un  bomme  qpi 
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ne  as  ^€«t  êouiliettre  tpn  quand  U  n'aura  plus  au- 
cune reasottfceé  Enfin  on  peut  juger  al  des  gens  il 
sitiieieut  et  M  Tëhémens  detneureroient  en  n  bean 
chemin^  et  a'Hs  Tundioient  me  laisser  à  la  eour  en 
iM  dy  retrouver  ^e«t-èlre  uù  grand  crMil,  aprè$ 
tout  «e  qu'ils  ont  fAlt  èonlre  moi.  Ils  Tentent  main- 
tesant  adoucir  les  suites  de  la  condamnation  j  pour 
la  lendre  faoile  et  moins  odieuse.  Le  jour  qu'elle  s^ 
roit  faite,  ils  ne  manqueroîent  pas  d'exagérer  au  Roi 
les  erreurs  du  quiëtistne»  l'hypocrisie  de  Cette  secte, 
h  dauger  des  princes  et  de  toute  l'Église  y  si  on  laia» 
soit  auprès  d'eux  un  précepteur  convaincu  et  con- 
dailiDé  pour  cette  doctrine;  enfin  le  scandde  qu'il  j 
auroit  i  ménage  ainsi  en  ma  personne  les  erreurs 
les  pins  impies  et  les  ph»  dangereuses,  même  pour 
les  mœurs. 

Je  ne  doute  pas  quV>n  ne  fasse  maintenant  une 
autre  chose  ^eîne  d'artiice,  qui  est  de  fiaire  enten- 
dre au  Roi  qu'il  a  été  absolument  nécessaire  de  pu- 
blier tous  les  écrits  atroces  qu'on  répand  contre  moi 
et  contre  mon  livre ,  afin  qu'un  si  grand  éclat  pût , 
J08<{u'à  la  postérité  la  plus  reculée ,  servir  de  témoi- 
guage  assuré  contre  un  livre  si  dangereux ,  et  que  la 
^gnité  de  l'auteur  autoriseroity  sans  une  si  éclatante 
ooBtrtdictîfm ,  supposé  que  Rome ,  flattée  par  ma  sou- 
misafon,  use  pour  moi,  comme  pour  le  livre  du  car- 
dinal âfondrate ,  d'un  excès  dlndnlgence  pemiciettse. 
Par  là  ils  autorisent  leur  vengeance  |xrésente ,  et  se 
préparent  des  excuses  pour  l'avenir,  si  Rome  n'est 
pas  pour  eux. 

Pour.  les  accommod^aiens ,  ces  messieurs  feront 
semblant  de  les  pri^rer,  en  disant  au  Roi ,  qui  est 
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prêt  à  croire  ce  qulb  yealent ,  que  tes  tempéramens 
sont  moins  dangereux  après  tant  d'écrits  imprimés; 
qu'alors,  ai  le  Pape ,  i  la  dernière  extrémité ,  refosoit 
de  faire  son  devoir  en  condaninant  mon  livre ,  on 
pourroit  se  contenter  de  la  suppression  dulivre ,  pourvu 
que  je  fisse  une  censure  de  M"^  Guyon,  parce  qne 
cette  censure  y  faite  de  ma  part  y  après  tant  de  contes- 
tations pour  ce  sujet,  auroit  un  air  de  soumissioD, 
et  d'adhésion  aux  censures  de  mes  confrères. 

Mais,  1**  je  ne  puis  rien  ajouter  en  ma  conscience  à 
ce  que  j'ai  déjà  dit  sur  les  livres  de  M"^  Guyon  ;  2^  rien 
ne  seroit  plus  bas  et  plus  lâche,  que  de  faire  enfin; 
hors  de  propos,  une  censure,  qui  paroitroit  forcée,  d'un 
livre  dont  il  n'«8t  pas  question  dans  mon  diocèse:  U 
paroîtroit  que  je  ferois  enfin ,  à  l'extrémité,  une  sou- 
mission au  Formulaire  de  ces  trois  prélats.  Ma  censure 
seroit  une  adhésion  tacite  et  indirecte  à  la  leur.  Je 
paroitrois  n'avoir  tant  souffert  que  pour  la  cause  de 
M'^*  Guy  on;  on  me  confondroit  avec  elle;  et  après 
avoir  paru  martyr  de  cette  femme,  on  me  montreroit 
au  public  comme  un  homme  qui  l'abjure  &  regret  9 
quand  il  est  aux  abois.  Ce  seroit  me  faire  tomber  dans 
le  piège,  pour  déshonorer,  par  mon  propre  aveu, 
mon  livre,  ma  cause,  ma  doctrine,  mes  souffrances ^ 
tout  mon  procédé ,  et  par  conséquent  ma  personne. 

L'unique  accommodement  que  je  pourroîs  souffrir, 
seroit  ou  que  le  Pape  demeureroit  dans  le  silence,  et 
que  je  fisse  réimprimer  mon  livre  en  lieu  neutre ,  avec 
ma  Lettre  pastorale  et  mes  réponses  aux  écrits  des 
prélats,  ou  bien  que  le  Pape  m'écrivit  un  Bref,  où, 
déclarant  que  mon  livre  ne  contient  aucune  erreur,  et 
est  dans  un  esprit  de  piété  très-opposé  aux  égaremens 
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du  quiëtisme  »  il  m^exhortât  nëanmoins  à  retoucher, 
daos  une  nouvelle  édition ,  cer^ins  endroits  qu'il  me 
marquéroit  pour  user^d^une  plus  grande  prëcaution 
contre  les  équiyoqués  des'Qùiëtistes,  et  pour  satis- 
faire aux  alarmes  de  mes  confrères.  Le  premier  expé- 
dient est  cent  fols  meilleur,  et  plus  au  goût  de  Rome , 
qui  n'aime  point  à  s'expUquer,  de  peiir  de  se  com- 
mettre. Voilà  à  quoi  je  me  retrancherois,  si  on  ne 
pouYoit  obtenir  une  Justification  positive.  La  grande 
affaire  est  de  pretsentir  Rome!  avec  délicatesse  -,  car 
sfils  ne  veulent  point  parler  pour  une  décision  posi* 
tive,  il  faudra  les  entendre  à  denù-mot.  S'ils  veinent 
se  charger  de  ma  justification  après  avoir  lu  mesrépon- 
se3,  j'aime  bien  mieux  me  taire  patiemment,  et  être 
justifié  par  cette  autorité  décisive ,  que  de  l'être  par 
mes  écrits  que  tout  le  monde  n'entendroit  pas  ;  mais 
s'ils  jie  veulent  pas  me  justifier,  ils  doivent  me  dire 
de  me  défendre  publiquement ,  et  imposer  silence  aux 
parties  aj^ës  que  le  bruit  aura  été  à  peu  près  égal  des 
deux  côtés.  Yoili  mes  pensées  présentes,  que  je  sou- 
mets aux  gens  sages  qui  verrcmt  les  choses  de  plus 
près.  Pour  les  voies  d'acconmiodement  auxqu^es  on 
me  léduirqit  par  crainte,  je  n'en  recevrai,  s'il  plait 
i  Dieu,  aucune,  quoi  qu'il  arrite. 

A  Camlnrai,  9  décemlire. 

J'ouBLiois  de  vous  dire  qu'on  ne  manquera  pas 
de  faire  entendre  à  Rome  que, l'unique  ressource  pour 
apaiser  le  Roi,  pour  me  rapprocher  de  la  eour,  et  pour 
lever  le  scandale ,  c'est  que  je  fasse  certains  pas  pour 
effacer  les  mauvaises  impressions ,  et  pour  reconnoitre 
humblement  que  j'ai  quelque  tort.  Mais  je  déclare 
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qtM  je  ne  pense  ée  prè»iDi  de  lom  à  retoonieFà  la 
cour ,  qae  je  ne  veux  que  me  dëtromper  de  bonne  M  ,* 
•î  je  sois  dane  Penreiu»  et  que  pomsuivTC  sanaielAche 
$teo  palienee  et  humilité  ma  justification,  si  je  ne 
me  trompe  paSf  et  si  on  me  calomnie  touchant  ma 
foi.  L«a  cour  de  Home  voudra  an  moins  oontentiBr  le 
Roi , en  me  faisapt pevr pomr merédnive è «s acoom^ 
modementy  si  elle  ne  croit  pai  le  d^oircon tenter  ta 
me  condamnant.  Mais,  s'il  plait  i  Diett,  je  n'aérai 
aucune  peur  jusqu'au  bout;  car ,  s^liposé  même  qaf cm 
voulût  effectivement  nye.  condanmefr,  j'aime  mieux 
finii:  par  une  condamnation  rî|;ourease  ,>et  reçue  avec 
une  sincère  soumissioQ ,  que  par  un  aecommodement 
qui  renfNrmeroit  la  moindre  dquivoque.  La  gtapde 
affiiive  est  de  découvrir^  en  ftôsant*  parler  le^  piind-^ 
peux  acteurs,  eu  en  consultant  ceux  à  qui  ils  s'ouvri* 
ront  plus  qu'à  vous,  s'ils  vexent  ou;^  me  justifier,  oa 
me  lâcher  la  main ,  afia  que  je  tâchq  de  me  jvntà&tat 
moi '«même.  S'iU  veulent  me  justifier  qonlxe  ees  4v4* 
ques  qui  prennent  cgotre  mqî  un  ton  de. concile,  et 
qui  ne  ménagent  >le  Pepe-.qu'fo  eomi^inifns,  je  n'tti 
qu'à-me  faire  et  à>souftrir^  mais  s?tls  veulent  se.tairei 
et  que  je  parle ,  il»  n'ont,  qu'à  laisser  imprimer  me$ 
réponses  à  Rome  :  cela  seul  nie  su$t;  la  raison  en  est 
toute  naturelle.  Je  n'ai  imprimé  ma  Lettre  pastorale 
que  pour  empêcher  le  scandale  de  mon  troupeau, 
et  sans  y  mêler  aucun  mot  de  contention.  Dès  qu'il 
£aut  faire  une  XïonAroverse  contre  mes  oonfirèves ,  je  ne 
psis  imprime»,  contre  eux  ^  Bâtie  où  i(sr8ont  les  miii^ 
treai  ai  en  Hollande  eu  cela  peroit  indécent^  ni  ici  où 
ViÉspression  est  si  lavte  et  e\  mauvaise^Yous  ier4e2 
imprimer  là  Rome,  et  voes  n'îtnprimeries  que  ce  qoi 
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ne  connoit  ajocim  risque  de  dépUiie  au  Mint  «Age  : 
cda  est  capital. 

Je  n'ai  point  reçu  de  Toa  noavellea  vendredi  der- 
nier,  6, de  ce  mois,  qui  étoit  le  jour  du  coiurrier  de 
Rome.  Gomme  je  sais  qu'on  est  fort  ëveillë  pour  sur- 
prendre les  paquets,  je  prends  le  parti  d'envoyer  ce-* 
lai<-d:â  firuallaa  par  un  h^nime  exprAt.  Il  fiiol  qu'à 
Farenir  tous  adressiez  vos  lettres  à  Bruxelles ,  à  M.  de 
Bons^  duuMNDe  de  Cambrai,  pour  les  faire  tenir  i 
MoQs,  au  sieur  Ce  Roud,  mon  receveur,  qui  me  les 
enverra  par  un  messager  assuré  ici.  Gela  nous  mettra 
l'an  et  l'autre  hors  d'i|i^iétude.  J'en  ai  une  véritable 
de  n'avoir  point  de  lettre  de  vous ,  non  pour  l'intérêt 
de  mes  affaires ,  que  Dieu  tournera  toujours,  pour  a/a 
gloire ,  mais  jmr  rapport  à  votre  sqjité. 

Je'  voudrois  que  vous  connussiez  un  peu  le  siei^ 
Hennebel,  sans  vous  ouvrir  trop  à  lui,  et  sans  vouf 
rendre  suspect  de  l'autre  côté.  Peut-être  que,  daus  la 
soite^  je  pourrois  n'être  pas  inutile  pour  pacifiçr  les 
différends  entre  les  Lovanistes  et  M.  de  Malimes*  Dites 
à  M.  de  Certes  tout  ce  (ju'il  faut  pour  M.  le  cardiOjSJ 
de  Bouillon  et  pour  lui-même.  Je  salue  avec  un  cceur 
plem  d'amitié  M.  de  La  Templerie.  * 

Tout  à  mon  cher  abbé  •  sans  fin  et  saus^  mesure. 
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300. 

DÉ  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  L'ABBÉ  (DE 

LANGERON.) 


Sur  .une  lettre  de  If .  de  BetvIort^.lM  dûfeehkMi  def  enanBatem ,  et  les 
ÙLtrigiifle  de  Tabbé  Boefwt.  Néoenité  d'«T4Îr  Ueiilôt  lee  réponfes  imprimé». 

▲  R0tt6,'io  déoeAibte  1697. 

Pai  reçu ,  monsieur,  un  exemplaire  de  la  lettre  de 
M.  de  Beaufort  ^^'  dans  votre  paquet  du  12 5  de  do-« 
yembre.  Il  est  aise  de  connoitre  qu^il  n'en  est  pas  le 
premier  auteur,  ou  qu'il  parle  dans  un  esprit  tout 
nouveau  pour  lui.  Ce  n'est  assurément  ni  défendre  ni 
expliquer  le  livre  de  la  Vie  de  frère  Laurent^  que 
d'accuser  celui  de  M.  de  Cambrai.  Tous  deux  peuvent 
être  également  bons  ou  mauvais ,  et  l'essentiel  étoit 
de  faire  voir  que  les  ei^pressions  du  sien  ëtoient  fort 
diJBTërentes  de  celles  de  M.  de  Cambrai  :  car  si  elles 
sont  conformes,  on  sera  toujours  en  droit  de  les  com- 
parer les  unes  aux  autres,  et  de  soutenir  qu'elles  en- 
seigiient  les  mêmes  erreurs ,  et  qu'elles  exposent  aux 
mêmes  illusions ,  si ,  par  bonheur  pour  liii  et  pour 
nous,  il  n'étoit  pas  certain  que  toutes  les  personnes 
raisonnables  ne  peuvent  les  prendre  que  dans  le  sens 
naturel,  qui  est  très-bon  et  très-saint,  puisqu'il  ex- 
prime les  sentimens  que  la  grâce  donnoit  à  ce  grand 
serviteur  de  Dieu.  Au  reste ,  monsieur,  je  ne  me  sou- 
viens point  d'avoir  parlé  de  ce  livre  :  du  moins  je 
suis  certain  de  ne  l'avoir  fait  voir  à  personne  ;  et  peut- 


(1)  Yoyet  U  note  (3)  de  U  lettie  3889  ci-deisiu  peg.  173. 

être 


SUR  l'affairs  du  qviétisme.  s4i 

ètre.pourroitron  bien  croire,  sans  jugement  tëmé- 
raire^que  ce  n'est  point  tant  l'ëpouvante  de  M.  de 
Beaofort  qui  Fa  obligé  à  écrire  une  si  longue  et  si 
belle  lettre ,  du  soir  au  lendemain  9  que  le  désir  de 
quelque  autre  personne  de  le  faire  expliquer  publi- 
quement,  ou  plutôt  de  s'expliquer  lui^méine  contite 
le  ll¥re  de  M.  de.  Cambrai. 

J'espérois  avoir  audience  du  Pape  aujourd'hui,  et 
même  j'avois  été  déjà.i0troduit  avec  beaucoup  d'hon- 
nêteté et  de  distinction  jusques  à  la  dernière  antichamh 
bie;  mais  ayant  que  l'audiepce  qui  me.  deyaoçoit  ait 
iié  fii^ ,  il  étoit  déjà  si  tard ,  que  le  maître  de^chanih 
bre  m?  conseillé  d'attendre  à  demain  ,i^arce  que  le 
Pape  étoit  déjà  fatigué ,  et  q.ue.  denàaln.  il  me  donner 
roit  la  première  audience ,  où  je  poivrrois  parler  aveb 
plus  de  loisir.  Je  veux  présenter  au  saint  Père  ia 
Lettre  pastorale  de  M.  de  Cambrai. 

» 

M«  l'assesseur  du  SaintrTOffice  fit  savoir  à  un  ecclér 
siastique  qui  vient  toujours  avec  moi  quand  je  vais 
chez  lui,  qu'il  souhaiteroit  que  je  lui  donnasse  quel- 
ques exemplaires  de  la  Lettre  pastorale.  Je  l'ai  vu  là- 
dessus  ,  et  il  m'a  dit  que  M.  le  nonce  avoit  envoyé 
cette  lettre  au  Pape  conome  l'ayant  reçue,  de  M.  dé 
(Cambrai  ;  qu'en  même  temps  on  avoit  aussi  reçu  celle 
de  M.  ^archevéq^e  de  Paris  contre  le  quiétisme,  et 
qu'il  j  avoit  un  ordre  exprès  d'assembler  une  congré- 
gation pour  les. voir  l'une  et  l'autre,  Ist  d'examiner  si 
elles  étoient  contraires  dans  là  doctrine.  J'ai  paru  ex- 
près un  peu  occupé  de  cette  proposition ,  conmie  ne 
pénétrant  pas  assez  si  le  motif  secret  de  cet  examen 
ordonné  nous  étoit  avantageux.  Il  s'en  est  aperçu,  et 
la'a  dit  d'un  air  fprt*  ouvert  et  caressant  :  Prd  eert^ 
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notk  deheê  Hmêre  ;  hee  fit  in  bênêfieiwm  fui  neffaiii. 
Ge  qui  me  le  doit  persuader  ^  est  que  le  midtre  du 
sacté  Palais  et  quelques  autres  de  nos  examinaféais 
ni'oDt  dit  que  la  doctrine  de  cette  lettre  étoit  tris- 
bonne.  M.  l'assesseur  a  ajouté  que  ceci  ne  changeoit 
rien  au  décret  de  la  ôpngrëgation ,  d'attendre  les  ré*- 
ponses  de  M.  de  Cambrai  à  la  Déetù/tatian,  atant  que 
ims  examinateurs  coùtinuent  de  procëdei^  à  l'exatnea 
du  liTre^  et  qu'il  demeureroit  tOKrjours  ferme.  U  m'A 
dit  encore  que  le  Pape  avoit  nommé  pont  huitième 
examioateory  au  lieu  du  P.  Damascène ,  le  P.  géoléial 
des  Carmes  déchaussés  y  que  je  derrois  m'en  |j(jouii , 
parce  que  c'étoit  un  des  plus  saints  et  des  phis  sayans 
hommes  qu'on  pàt  jamais  trouYer ,  irés-c^périmenté 
dans  tout  ce  qui  regardoit  le  quiétisme  et  le  janisé- 
nisme;  et  que,  faisant  la  Tîsite  dans  la  Flaûdr6>  il  y 
a  quelques  années ,  les  deux  partis  si  opposés  reiioîe&t 
à  lui  t  et  qu'il  connott  à  fond  toutes  ces  affaires ,  et 
en  parle  avec  beaucoup  d'érudition.  Je  le  verrai  au 
premier  ymt. 

•  J'ai  su  que  M.  l'abbé  Boesuet  étoit  allé  voir  le  P.  Ga- 
brieUi^  Feuillant,  et  qu'il  lui.avoit  dit  d'un  air  de 
hauteur  et  presque  menaçant ,  qu'il  lui  étoit  refena 
qu'il  paroissoit  favorable  à  M.  de  Cambrai  ^  qu'U  âtoit 
fût  exclure  le  P.  Damascàne ,  et  que  le  nonce  en  Avôk 
écrit  au  Pape  de  la  part  du  Roi  ;  qu'il  dépendoit  éga* 
lement  de  lui  de  l'en  fkire  ôter  :  et  comme  ce  i^èli- 
gieux  lui  répondit  qu'il  lui  feroit  plaisii^,  parce  qu'il 
avott  aUsez  d'autres  emplois ,  et  qu'il  n'avoit  point  ifé- 
cherché  celui-là ,  il  reprit  un  ton  plus  radoijci ,  éft  lai 
demanda  un  temps  pour  l'instruhre  de  cette  afikire,  ou 
par  lui,  ou  par  son  docteur,  M.  Pbellppèaux.  Une  per* 
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soflàé  de  qualitë ,  et  qui  est  dans  le  plus  grand  monde 
de  Some ,  aie  raeonta  à  Tordlle  nue  terrible  aventure 
de  H.  FâM)ë  Bossuet.  Il  i^est  rendu  fort  amoureux , 
dit  l'histoire ,  d'une  jeune  princesse  de  la  Tille  /  et 
tëmoignoit  pour  elle  beaucoup  d'empressement.  Re*- 
▼enant  une  nuit  6hez  lui ,  plusieurs  personnes  mas- 
quées l'abordèrent  le  poignard  ou  le  pistolet  à  la  main, 
tout  ^éts  à  Passommer.  Il  se  mit  à  genoux  devant 
eox,  et  leut  dëtnanda  beaucoup  pardon ,  et  la  vie; 
ib  la  Itd  accordèrent ,  mais  à  condition  qu'il  ne  feroh 
plus  tant  Fempress^  j  et  que ,  s'il  manquoit  de  pande, 
il  n'y  auroit  plus  de  quartier  pour  lui.  On  ajouta  que 
cette  aventure  j  que  chacun  se  disoit  présentement  à 
l'CnrèOle ,  «èrôit  bientiftt  publique.  Je  verrai  si  je  Fap* 
prends  d'ailleurs  avec  plus  de  certitude. 

Je  faiiibts  mon  compte,  monsieur,  de  recevoir  des 
Lettres  pastorales  du  de  la  nouvelle  impression  dont 
vous  m'avez  parlé ,  ou  du  moins  de  la  première.  Lé 
dehiiér  courrier  néanmoînl  ne  m'a  rien  porté;  eeld 
m'eikibarraese,  car  je  n'en  ai  pas  assez  pMsentemeat 
fCnfox  en  donner  à  tous  les  cardinaux  du  Saint-^Office, 
ni  même  à  ceux  à  qui  M.  de  Cambrai  écrit,  et  qu'il 
aâsûte  que  je  la  leur  présenterai  ile  sa  part.  Je  vous 
sopplie,  iitionsieur,  de  donner  des  ordres  bien  précis 
là-dea^od,  et  qui  soient  promptement  exécutés;  car 
M.  le  éfltrdlnàl  Casanata ,  à  qui  j'en  donnois  une  avant*» 
hier,  quoiqu'il  îdl  dans  son  lit  malade  de  la  goutté, 
me  dit  plusieurs  fois  qu'il  failoit  que* j'en  donnasse 
promptenàêiit  à  tous  les  cardinaux. 

Je  sais  que  M.  le  cardinal  Spada  a  envoyé  la  lettre 
de  M.  de  Cambrai  à  M.  Fassesseur  du  Saint -Office, 
coinine  une  pièce  qui  devoit  être  produite  en  sa  fa-^ 
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veur  dans  le  procès.  Je  sais  aussi  que  M.  le  nonce,  a 
envoyé  la  lettre  imprimée  de  M.  de  Beaufort;  mais 
je  suis  certain  que  cette  lettre  de^  M»  le  nonce  ne  dit 
rien  ni  pour  ni  contre.  Je  sais  encore  que  les  exami- 
nateurs ont  fait  rapport  à  la  congrégation  que  le  livre 
latin  est  parfaitement  conforme  au  livre  français,  et 
en  rend  exactement  le  vrai  sens  et  les  paroles.  On  en 
examine  à  présent  les  notes  marginales ,  et  Ton  m'a 
dit  tout  cela  d'un  air  ai  gai,  que  je  ne  pense  pas 
qu'on  juge  qu'ils  puissent  les  condamner.  Je  sais  en- 
core que  nos  parties  ont  fait  leurs  derniers  efforts  pour 
obtenir  qu'on  jugeât  avant  que  nous  eussions  reçu  les 
réponses  de  M.  de  Cambrai  9  et  qu'il  a  fallu  que  le 
Pape  ait  mandé  à  son  ponce  de  faire  connoitre  au 
Roi,  de  sa  part,  que  la  chose  seroit  injuste 9  et  qu'il 
falloit  attendre  les  défenses  de  M.  de  Cambrai.  Cette 
multitude  d'écrits  qu'on  envoie  ici,  imprimés  à  Paris  ^ 
fait  voir  qu'il  j  a  bien  de  la  passion  contre  M.  de 
Cambrai;  et  pour  l'exprimer,  on  me  dit  en  latin  : 
Taurui  i$te  hahet  multoi  molos^os  latranie*  contra 
se.  Je  ne  sais  point  encore  le  jugement  qu'on  a  fiiit 
de  la  Lettre  pastorale  de  M.  de*  Paris ,  ni  si  les  en- 
droits où  il  parle  'de  M.  de  Cambrai,  sans  le  nom- 
mer^ feront  plus  d'impression  que  la  Ddelaration  ou 
le  Summa  dootrinœ.  Sa  manière  d'écrire  ne  me  pa- 
roi t  pas  plus  forte  ou  plus  insinuante  que  celle  de 
M.  de  Meaux  ;  mais  je  crains  toujours  qu'ils  ne  per- 
suadent par  là  qu'un  livre  contre  lequel  un  grand 
prélat  aussi  modéré  que  M.  de  Paris  continue  i  écrire, 
pour  en  apéter  les  erreurs  et  les  mauvaises  suites, 
ne  soit  en  effet, dangereux,  et  ne^  porte  du  trouble 
dans  l'Église,  si  on  ne  le  défend  pas;  et  j'avoue  que 
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fà.  ie  Paris  me  fait  plus  de  peur  que  M.  de  Meaux. 

Piasi«urs  personnes ,  à'  qui  l'on  a  fiiit  voir  oe  mé- 
moire historique  dont  je  vous  ai  envoyé  quelque  fragr 
metii^^y  m'ont  assuré  que  ces  mesâelirs  n'enidooiioient 
poiot  de  copies^  et  même  qu*ils  croyoient  qu'ils  le  sup^ 
primetoient,  parce  que  l^ien'des  gens  en  ont  été  cho- 
qués coràme  d'une  cliose  qiin  attaque  la  personne ,  et 
qui  ne  fait  rien' A  k  doctrine.  Il  y  a  plusieurs  exem^ 
plaines  d\xn  recueil  des>  Mémoires  de  M.  de  Meaux 
sur.  l'afiaire  de  M.  de  Cambr.ai ,  imprimé  A'Paris  avec 
l*itilège  ^^  :  j'en*  ai  envoyé  l'extrait  à  M.  de  Cambrai. 

Jevoudrois  bien,  mo&sieur,  recevoir  la- réponse 
au  Summa  doetrinc^  avec  la  réponse  à  la  Deelara-- 
ttm^  car  nos  parties  veulent  persuader  que  nous  ne 
cherchons  qu'à  reculer  et  à  éluder  le  jugement  du  li- 
vre^ et  il  seroit  âcheux/de  demander  encore  des  dé- 
lais, car- on  m'a  donné  communication  de  ces  deux 
piicës  en  même  temps.  ,      * 

M.  dé  Cambrai  m'a  envoyé  un  petit  écrit  qui  rap- 
porte les  endroits  de  son  livre  qui  sont  ccmformes  à 
chacun  des  xxxiv  Articles  d'Issy  ^*^  Je  le  ctois  très- 
utile^, -et  je  vôudrois  bien  qu'il  fut  imprimé.>'mais  je 
Toudrois  y.  joindre  les  xxxiv  Articles  tout  du  long, 
afin  qn'od  ne  fut  pas  obligé  dq  les  aller  chercher  dans 
ia  Lettre  pastorale,  que  l'on  n'a  pas  toujours. 


«  • 


(a)  Yojex  U  note  (a)  de  U  lettre  295,  ci-idessofl  pag.  312. 

(3)  Ces  Mémoires  se  trouvent  dans  le  tom.  XXYIII  des  Œuvres  de  Bos- 
quet. tSa  étoient  sur  le  point  de  paroitre,  quand  Fénelon  pobHa  son  Instrué- 
Omp^storaie.  Bawuet,  qm  Touloit  y  répondre,  différa  la  puUâoation  de  ces 
Mémoires,  et  ae  contenta  d'en  faire  passer  quelques  exemplaires  à  Rome.  Ils 
furent  mis  an  jour  à  la  fin  de'février  1698 ,  sous  le  titre  de  Divers  Ecrits ,  etc. 
wec  une  Préfàck  sttr  Vinstruction  pastorale  donnée  d  Cambrai j  etc. 

(4)  Voyer  Y  Avertissement  du  lom.  IV  des  Œuvres,  pag.  Ixxy. 
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i^e  TOU0  ai  déjà  proposé  une  autre  fow  qu'il  me 
sembtooit  trèa^-ulile  que ,  lor9(pie  M.  de  Camtod  le 
pourra  fa&se  ^  il  travaillât  i  faire  ime  secoode  édition 
de  Bon  livre ,  c'est-i-dire,  n^en  envoyer  rexemj^re 
maauaciit,  afin  que  je  pusse  le  fidre  voir  à  qudques 
persofioea  qui  ont  accès  auprès  du  Pape;  et  A  eelte 
nouvelle  édition  étoit  apfwo«v4e ,  -ette  seroU  le  meil* 
leur  et  le  plus  prompt  metfifo  iêrmin0  que  Ton  put 
trouver  ici  pour  finir  cette  affidre.  Ma  pensée  seroit 
de  conserve]^  le  texte  du  livre  autant  qu'il  sertHt  pos- 
sible,, et  d'y  ajouter  seulement  quelques  termes  (fsà 
l'expliquassent  assez  pour  {^revenir  les  mauviûs  sens 
qu'on  a  voulu  lui  donner ,  mais  pas  un  mot  qui  parât 
répondre  aux  objections.  L'exécution  de  ce  projet  sem 
très^fadle  i  M.  de  Cambrai ,  après  les  notes  margi- 
nales,  et  la  Lettre  pastorale  qui  explique  ai  nette- 
ment son  système  ;  et  peut-être  n'y  aura-»t-^il  pas  uae 
vingtaine  de  mots  i  ajouter.  Je  sais  qu'on  l'a  pratîqo<f 
ainsi  en  d'autres  rencontres;  et  cela  convient  si  bien 
aux  offres  que  M.  de  Cambrai  a  toujours  fiâtes ,  que, 
voyant  la  chose  heureusement  exécutée ,  on  sera  en* 
core  plus  surpris  que  ses  parties  ne  l'aient -paa  voulu 
souffrir. 

J'ai  proposé  i  une  personne  considérable  le  désir 
de  M.  de  Cambrai,  de  ne  fiiire  point  imprimer  ses 
réponses  à  la  Déclaration.  On  loue  sa  douceur  et  sa 
charité  ;  mais  on  me  répondit  qu'à  la  vue  de  ce  grand 
arbre  qui  croissoit  tous  les  jours  contre  lui,  il  n^  sV 
^ssoit  pas  d'en  «battre  seulement  les  femllee,  ou  4'^ 
couper  quelques  branches ,  mais  qu^rfalloit  mettre  la 
cognée  A  la  racine.  Soyez  bien  persuadé,  je  vous 
prie ,  de  mon  profond  respect. 


SUR    ï/AtïïÂltiJL   PU    QUI^TIiVE.  ^4? 

« 

DO  P.  CLOCHE,  GÉNÉRAL  DES  DOUINJCAJNS» 


s  A  Rûmey  le  \o  déoem^  ^^7*  ' 

Je  n'ai  pas  ëtë  Domqae  entre  çeu^  qui  dolyent  rap- 
porter  à  Sa  Sainteté  les  sentimens  qu'ils  ont  formés 

..>  »!^  I,»'  t| 

sur  le  Jiyre  que  vous  avez  donne  au  public.  Si  j'euas^ 
été  dans  ce  choix,  j'eu^e  cherché  ayec  application 
tout  ce  .qui  pouYoit  contribuer  ^  la  connoissance  de 
la  vérité,  et  i  marquer  i  votre  Grandeur  les  senti- 
mens  respectuejax  que  j'ai  pour  elle.  Je  v(>(s^,n[io«i- 
sei^eur,  avec  une  estime  distinguée  ^\M.  IIbÈo^  de 
ÇhiufteicaÇy  votre  j^arent/et^  votre  grand --vic^irej. , Je 
connpÂsî  aa  réputatipn  depuis  long-temps,  et  la.  piété 
avec  laïquelle  il  gouverne  les  saints  mopastèr^âis  ael^ 
Carmélites.  Il  soutient,  monseigneur,  dignement  ir^m.- 
ploi  que  vous  lui  avez  êônfié  ;  et  si  je  puis ,  par  mes 
servïpes,  lui  être  utile,  je  suis  sûr>,monseigneur,  quil 
aujra  li^u  d'avpuer  que  j'ai  pour  vous  un  fonds  d'une 
grande  est^e,  et  une  profonde. déférence  poqr  tout 
ce  qu'il  lui  plaira  de  me  prescrire.  Ce  sont,  monsei- 
gneur, les  assi^irancès  que  je  vous  doiïne  avec  la.mén^e 
sincérité  et  le  respect  avec  lequel  je  suis,, etc. 

Fk.  AKTÔNfN  CLQCHE, 
M'*  g-*»  des  FF.  Prêcheurs. 


•  •  »  t 


24^  CORRESFOITDINGE 

DU  f.  MA'à«fe>ÛLlË,  DéJitmiiOAI«î,' A  FÈNELON. 

Dûpotitioni  arec  leiqiidh/iliiiiAifc»  it'lire  k  Une  da  iKiraM*. 

J'AJ,rç$u  i(y.c;c,  ^Qj;  If)  fespect  qae  je  devois  la  lettre 

mon- 

'(iëji 

itK>'de 


missiOQ ,  ana  qae  ypusse  |a  liberté  de  commamciaer 


avec  lui  Dour  prépare  ses  lumières.  Je,  suis  tresrPer- 

l'-rj:»*:  .Tii/iO   ?i';>o7   4_'£'»t.!»'rî;ifi   t,   :•.  ,•;'••,■ '^  , 


suade,  Tnonseigneur,  que  y.  G',  ne  cnercne  que  la 
yer^té.  Je  puis  rassurer 'aussi  qde,  de  mon  côté,  je 

;»l)    J<lUti  !  ^l/i    .  •  •>:   Lirili^.H)    '>f;fJi>rJ      »     U      "k/i^    .!l-liV 

spuhaite.de'iout  mon  cœur  de  la  conuoitre.  Avec  ce 
flçair,  f ai  commence  la  Tecture  dti  livre  de  V,  G.  et 
j'ai  Bjoi^te  même  la  prière  pour  demander  a  Dieu  les 

Zih  ic>'î'*|r,;ru.       f^-  '»*-  g-'^l    Tj;  !•• /.'Ci;  .n   •»!;  m    .si   *i'« 

lunuères  necej^saires,  étant  persuadé  quil  nj  a  r 
le  Saint-Esprit  bui  puisse  faire  counoitre  les  seo 


OQsulté  touiours  si 
une  très-fréquente  expérience  a  fait  assurément  cod- 
noitreldé'J^ufil^yAa/àa'ipliia'icbchë  et  de  plus  sublime 
dan^J^V/l  jbppjéti^tf  de;lar.saiQtf^é,  et  qui  a  eu  cet  avan- 
tage, qu'avec  cette  expérience  il  avoit  une  profonde 
science  pour  se  pouvoir  expliquer.  J'espère ,  monsei- 
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gttettTy  que  M.  Fabbé  de  Chaoterac  fera  conâoitre  à 
vdtre  Grandeur<la  profonde  Ténëratibn  qaia  j'ai  poar 
s^n  mérite  :  il  y  a  fortloog^temps  qu^ii  m^esl  coitinu; 
Jefiefliauquerai  pa89moD8aîglieu^,  de  lui  tëfaioigoer; 
dans  toutes  les-oocasioiis.  qui  se  'présentérocit^  qùe<  j^ 
snûra^Oitoutie  aorle  de^re^Moty  etc^      -  '  ';    >  * 

F,  Antonin  MASSOULIÉ, 
de  Tord,  des  FF,  Préçhj^mrs; . 


t  »      •  •         • 


•  »  I 


DE'FÉNBLON  A  L'ABfiÉ  DE  CHÀNTEHACI 

,    r:U-      :•»:•:•■•    -  .'.ir     .i'-     /.    ".•'.:.)'.:  ri)   r>j'c  j 
n  Iqj  aBnonce  les  traductionfl  latines  de  ses  ouTrages,,  et  lui,  envoie  une  lettue 

pour  Ta  oongr^ation  des  cardinaiu;  chargé»  de  Texainen  dii  livre. 

.    "♦.  u-ii..    t'y,-    .;î|    mi  •.:»  r-", ;..•',.!  i;.i   ;  •»;:?•!   'iM  i:f''^\ 
',  A  Gamlirai.onie  décembre  fiÇoT.)^    . 

J]^ YpHSfai  éorit» itic»i:<âiârj^bë> U gradeiix >j«urs9 
parqua  messager  expcès./QDYOyë:  à  ifiriixeUêsv  pacoe 
que,  je  li'ai.poîôt  mi  de  vcfs  iiouyélled^  par  le* •dernier 
G(M)mer.de  Blome.  _  -?;(»  :  f.o  ')'j  , 

.Yqi»  j^ixr6Z{  stt^  .par.  la  ▼éie  de?  Fraooe^  qu'Dà  im*- 
iHQii^^.jk  pluar piqn^tenmit  qu'on.  'Tpenp,  bgilLeitx^ 
palrtomte  >eti  ;latio'^  avec  >  la  •  Itépùfiiéé  àia  Méolattation 
daoa (la»  I  mâuie  Jan^pue  y  pour  rv^ùs.  l'eaydjfier  :  au .  {ila^ 
lôt4/)'aik;ai(Jxa.o^^^oa  hnprime  moalivi^^eii  lalin, 
aFecfna  iB^pcSM^de  mémeali  Ami^tIiIi.  c/o0lbrm6B.Mais 
vous  saluez  bien. que  voiiS' m'avez  tJDujours  mandé  que 
rifo  nepresBoiti^  et  qu'on  noua  exhortoit  à  prendre 
BQtre  coaiimoditéw  Jen'airpas  laissé  de  travailler isans 
relâche  à  ma  Lettre  pastorale  et  aux  Réponses.  La 
Déelaratian  et  le  Summa  dacirmœ  ne  :  paroissent 
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que  d^p^  asaez  peu  de  teifips.  Tcat-roa  4irao^er 
celte  Affaire  à  Rome ,  4x>inme  oo  Tooloit  Fëtra&gkr 
eo  Fmoee?  Le  ^int  lîègp  n'a  garde ,  auni  «âge  et 
auw  jnete  qu'il  l'eat ,  de  vouloir  juger  aans  aroir  exa- 
mioé  me«  défenaés.  Je  ne  pouvois  pas  deTÎuer  qu'ik 
ne  pourroient  s'accommoder  des  copies  failes  i  la 
main.  Le  moins  qu'Us  puissent  m'accorder,  c'est  d'at- 
tendre que  les  imprimeurs  aient  achevé  leur  ouvrage, 
qui  sera  trèsH^ourt.  Je  faii?  travailler  plusieurs  presses 
à  la  fols*  L'ouvrage  n'est  pas  long.  Je  fais  tirer  pea 
d'exemplaires,  par  deux  raisons  :  la  première  est  pour 
avoir  plus  tôt  achevé;  la  seconde,  pour  ne  publier 
point  une  défense  y  a'il  est  possible ,  et  pour  mç  ooa- 
tenter  du  nombre  d'exemplaires  qu'il  en  faudra  poai 
Rome.  Après  cela,  je  les  donnerai  au  public^  si  le 
Pape  ne  juge  pas  à  propos  de  me  justifier  lui-même, 
et  s'il  me  laisse  le  soin  de  ma  justification.  Vous  re- 
cevrez donc  ai|  plus  tôt  les  feuilles,  ot  vous  pourrez 
les  distribuer  aux  examinateurs  à  mesure  que  vous 
.les  aurez  reçues.  Par  li  les  choses  iroot  bien  ylt^j 
9aDS  être  au  hasard  d'être  ëtranglées.  Je  vous  envoie 
une  lettre  pour  la  congrégation  ^^,  comme  f  apprends 
par  Paris  que  vous  \e  croyez  à  propos.  Vous-  n'avez 
qu'à  me  mander  s^il  fa^t  encore  d'autres  iettrea^^^^ 
^rtiiont  d'abord.  Faites  cpurageusement  le  i»eux 
que  vous  pourrez,  et  tepez  bon,  ^juoi  qu'il  airive^ 
pour  ne  rien  relâcher.  Le  succès  est  daçâles  maioB 
de  Dieu ,  et  noQ  dans  les  nôtres  :  quel  qu^il  soit,  il 
viendre  de  lui;  et  par  cette  ^raison  j'^i  serù  U^n 
content,  moyennant  sa  grâce.  Ménagez  voire  ssat^y 

(i)  EUe  est  à  U  avite  de  odb-ei. 
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tàAez  de  yoitô  égajer.  Priez  eu  tïavaillftàt,  quand 
voQS  o^aures  point  de  temps  pour  prier  eu  repoa» 
Aimez^moi  toujours  comme  je  vous  aime  ,■  et  comp* 
tes  que  Yolre  retour  ine  donnera  toujours  la  même 
joie  dans  le  mauvais  succès  que  dans  le  bon.  Mille 
amitiés  â  M.  de  la  Templerie.  Tout  sans  résehre  i 
mon  dier  abbë. 

305. 

ou  BfÊME  AUX  CARDINAUX  OU  SAIMT^FFIGE. 

fl  feur aiasBoe  Mi répOBfes  imfnmêmfdi  pfomtt use  fouiniMkm ÉTeu^ au 

jugement  du  anqrt  sièp* 

Gunemsi,  mideâiiiâ  die  deeembrie  1697. 
ElUNBNTISSIHI  DOMINI, 

Ut  lib^Ui  a  me  edîti  doctrinam  ab  adversarioiram 
accusationlbus  fiiciliàs  viadicarem,  pastoralem  Epi^ 
stokm  m  lucem  «emsi  »  ^à  quidquid  uti  ambiguain 
catpéeraal,  antiqnorum  Patnim,  Scbotesticorum,  et 
Kcenttorum  Aseetarum  ftuetoritate  explanaretur.  Pïd^ 
dîit  iaterim  Ulostriâsimoirimi  pxaesolum  DeeléraU^, 
qui  sedis  apostolicae  judieium^  oloa  4lne  astu  et  irre^- 
vtreatia  antervertontes ,  pads  eoelasiàsticœ  se  minSmè 
^diûaoB^  hoc  knpartuno  impetù,  palàm  testati  sont. 
Verùm  illusttissimus  D.  e{Hscopus  Meldensis,  eà  acer^ 
biarimâ  Dwlarasfmie  zeli  amaritudinem  nondum  satis 
«ffudisse  aibi  Yisus  est.  Unde  libellom,  quem  Suf^un^ 
ioetrinœ,  etc.  iuacripsit ,  non  ita  prîdem  tjpîs  manr 
ààUkm  aoeepi. 
Hsec  tamen  omnia  scripia  objurgatoria  modeste  to* 


v/ 
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lerare  nûhi  Gonstitueram,  tum  quia  objectiones  jam 
aatia  Epistolœ  pasloralis  priocipiis  solutas  exisUma- 
bam ,  ^um  ne  apertum  epiacoporum  disBidium  ani- 
inarum  offendicalo  esset.  '  Al  in  interpretando  gai- 
lidridiomatis  contextusequiTOcationispericulum,  et 
mendœ  mottinerse  quibùs  soatent  manuscriptayia  re 
tam  gravi  tamque  ardua,  animum  tandem  impale* 
runty  ut  opuscula  omnia,  ad  commodiorem  causœ 
raeae  defensionem ,  typis  mandari  juberem.  Ea  in  re, 
eminentissimi  Domîni,  quid  Eminentiis  yestris  minas 
molestum  foret  maxime  attendi:  quid  brevius  ac  fa- 
cilios  in  legéndis  scriptii^  meîs,'hoc  ahteponeDdam 
duxj.  Quin  etiam  fiapientisaimia  moaitis  ex  ipsaUrbe 
hue  usque  dimanatis,  'morem  gessi.  Ergo  huic  uni 
operi  apparaadQ  diu  noctuqua jnsudant  typographi. 
Singulae  operis  partes  singulis,  ad  promptiorem  in- 
cœpti  finem,  jam  commissae  sunt  :  jâmjam  totum 
opoa  perfectum  mittam.  Atqui ,  ut  id  verecundiùs  fiât, 
hocimprlmis  cauimn  Toliii ,  ut  ea  tantumniodo  exem- 
plavia  excnderentar^  qu8&  ad  Eminentias  vealras  mît- 
tenda  sunt.  lia,  si  fieri  potest,  et  necessitati  ad  de- 
teoMonem.meâm,  et  charitati  erga  confratres  etiam 
isfeDsiakiffiios  coàsuliti^r.  Quod  meum  est  y  jam  prse- 
stiti;  quod  typogra|M ,  breyi  praesto  erit. 

:  Bi  'praesules  theolbgorum  catervâ  cincti  summo  ap* 
paratu  mihi  bellum  indixerunt.  Ego  yer6  solus,  de- 
siituius  omoi  ope ,  et  ya8tis3imœ  hujus  diœceiseos  ne- 
gbtiîs  undequaque  afiEhientîbus  prœ  tenuitate  impar. 
QuaprO^ter  Eminentias  vestras  supplex  oro,  emi- 
nentissimi Domini,  ut  saltem  tranquilles  defénsioni 
detur  locus  archiepiscopo  catholico,  contumeliis  op* 
presso/qui,  leluctantibus  adversafiis,  ad  sanctse  sedis 
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tuiissimum  ptseaidram  confugit,  Quod  bene  Tiyimus, 
hoc  nobis  ipsis  ad  salutem  privatam  impendimus; 
quod  famam  tuemiir  iUseasam^  hoc  debemus  Ecclesiae 
ad  gregis  salutem  procurandam.  Si  archiepîscopus  de 
quietismo,infanda  et  flagitiosissima  haeresi,  malè  au- 
diat;  si  condemnetur  ut  fanatîconim  fautor  et  patro- 
Qus,  jam  lupus,  non  pastor,  gregi  videbitur. 

De  cœterO)  si  sedes  apostolica,  perlectis  quœ  adorno 
sciiptîsy  libellum  imprûbayerit,  non  solùm  privatim 
retractare  absque  uUo  temperamento,  sed  etiam  pu- 
blico  Mandato  per  totam  hanc  diœeesim  condemnare 
certum  est*  Deum  enixè  rogo,  ut  in  hoc  grayissimi 
moment!  negotio  Emînentias  vestras  gratiœ  suae  lu- 
mine  illustret.  Ooinia  yer6  faustissima  augurans,  dé- 
misse animi  obseryantià,  et  perenni  cultu  subscri- 
bor,  etc. 

305. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sar  une  lettre  de  M.  de  Beaufbrt^  et  sur  les  dispositioiis  des  examinateur jk. 
n  loi  raconte  une  conversation  qu'il  a  eue  ayeo  le  Pape^  et  le  presse  de 
iun  imprimer  ses  défenses. 

A  Rome,  i4  décemlire  1697. 

J'ai  reçu ,  monseigneur,,  yotre  dernier  paquet  du 
19  noyembre  ayec  la  lettre  de  M.  de  Beaufort  imprimée 
et  manuscrite  ^*\  Nos  amis,  qui  me  Fayoient  dëjà  en- 
voyée, me  marquoient  qu'on  ne  croyoît  pas  qu'elle  fût 
de  lui,  ott  du  moins  que  M.  Boileau  y  ayoit  la  meilleure 
part.  En  effet ,  elle  n'est  écrite  que  pour  pouyoir  dire 

>  (1)  yojes  U  note  (3)  de  la  lettre  388;  ci-dessus  paj;.  173. 
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viAiàkitieiiiebt  du  mal  de  votrt  livre;  mais  elle  ne 
fini  voir  en  aueoû  endtoil  que  vos  expressioi»  soioit 
différentes  de  celles  qu'il  «pproave  dans  ftèrç  Lsa* 
lent  :  et  c'est  cela  senl  dont  il  s^i^gissoit»  et  qifil 
avoit  entrepris  de  justifier.  La  honte  qu'il  en  témoi'* 
gne  devroit  le  porter^  ce  me  semble  ^  4  fiuire  des  frtiits 
plus  dignes  de  pénitence.  Votre  réponse  est  tonte  i«o^ 
pre  ic  le  toneher  et  i  nnstraîre. 

J'aurai  grand  plaisk  à  ftdre  vos  conq^niM»  i  M.  de 
Certes ,  et  pour  ne  rien  petèiei  jé  lui  ferai  lire  l'âr* 
lide  de  votre  lettre  qui  parle  de  lui. 

Je  verrai  demain  M^  Bemini  ponr  Ini  i^di«  vetrê 
lettre.  Je  fîis  encore-hier  chez  lid  pour  m'aneurer  dft^ 
vuitage  d6  ce  qui  se  passoit  snr  notre  Affiiire.  Voi 
amie  vous  auront  déji  fiût  savoir  qu'il  nif avoit  en- 
voyé demander  plusieurs  exemplaires  de  ta:  Lettre 
pastorale  pour  les  donner  à  nos  examinateurs;  qae 
j'avois  été  savoir  de  luinméme  ses  raisons  là-dessus, 
et  qu'il  m'avoit  dit  que  M.  le  nonce  avoit  envoj^é  de 
votre  part  votre  Lettre  pastorale  an  Pape;  qu'en 
même  temps  on  avoit  envoyé  la  Lettre  pastorale  de 
M.  l'arclievéque  de  Paris;  qu'on  vouloit  les  V(Àt  toutes 
deux  ensemble  y  et  examiner  i  la  congrégation  da 
Saint* Office  si  la  doctrine  en  étoit  conforme ,  et  en 
quoi  elle  pouvoit  être  différente.  Et  comme  j'affectois 
de  paroitre  occupé  de  ce  nouveau  dessein,  dont  je  crai- 
gnois  de  ne  pas  pénétrer  assez  les  moU&  secrets ,  éM 
de  l'engager  à  s'ouvrir  un  peu  plus  à  moi  là-dessus , 
il  me  dit,  comme  pour  me  rassurer,  et  d'un  air  ca- 
ressant :  Noli  timerê;  pro  certo  hoe  fit  in  benefi^ 
cium  fiegotii  tut}  et  ajouta  que  le  décret  de  la  congru' 
gation ,  d'attendre  vos  réponses ,  demeurerait  fénoe. 
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Hier, il  me  confiimâ  la mèoM  chow^  et  mefit  de laùa- 
veUas  pvetefllation  de  su  ^Aroilore  et  de  aa  stneMlé 
i  mon  égaxd*  Ses  maoôèree  pour  moi  sont  toiijoitts 
hcHnoètes  et  caressantes}  tl  m'embrasse^  il  eherche  à 
me  f^uir.  Il  me  trouTa  même  dans  l'aoftichaoaftiré 
du  Pape,  le  jônr  que  jfeus  aodionoe.  Il  Tîlit  à  moi 
fort  dUigéammenty  et  me  dit  qa^il  avoit  parié  au 
Pape^  et  que  je  serois  întrsdait  après  le  cardinAl 
Spada.  Tout  cet  extérieur  est  bon  ;  mais  en  ée  pays 
OD  ToH  des  obangemens  si  imprévus ,  qu'on  n'ose  âTas- 
surer  sur  les  choses  même  qui  paroissent  les  plus 
solides.  Cette  demande  de  votre  Lettre  pastorale  me 
détermina  â  la  présenter  att  Pape  aved  là  lettfé  que 
Toos  hii  éerities  lànlcBSUS.  8a  Sainteté  me  reçut  areé 
la  ménae  bonté  que  la  première  fois.  U  me  prévinC  i 
ea  me  demandant  si  l'air  de  Rome  m'étoit  bon ,  et  si 
î'aYois  été  incommodé*  Je  lui  rendis  ensuite  votre 
lettre  et  la  Lettre  pastorale.  Il  la  reçut  avec  deé  mar- 
ques extérieures  de  joie.  Il  l'ouvrit  même  en  deux  ott 
trois  endroits ,  et  revint  ifirès  cela  au  titpe  et  att  Heu 
de  Fiiapressioa.  Tout  son  air  et  toutes  ses  expressions 
maïqnoient  qu'il  éloit  touclié  et  véritablement  affligé 
de  cette  affaire,  qu'il  voit  grosidr  tous  les  jours  par  la 
mulUtnde  des  écrits  de  M«  de  Meaux.  Et  il  Ajottta 
qu'il  étoit  toujours  bien  persuadé  de  votre  piété ,  etc. 
Jion  duhiêmftmë  de  tdo  dMiini  atehiepUêùpiy  elc. 
Et  ensuite  qv^U  iouhaùeraii  bêouâaup  que  eeiie  af* 
féire  fui  M'aeeùrdêr  en  fronce.  Je  lui  dis  qu'a- 
ptes les  avances  qne  vous  aviex  faites  pour  adoucir 
Te^irit  de  VL.  de  Meaux ,  il  ne  vous  restoit  plus  que 
d'attendre  avec  confiance  le  jugement  de  Sa  Sainteté 
sur  votre  livre ,  et  que/eepéreiê  que  h  Sûint^Egprié 
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rMhnoH  tauiê  vériié  dont  eeUe  affaire^  et  lui ^i 
fixait  ^péniirer  iaui  Ufhmé*  Il  parattonekë  deees 
pfurole»»  et  joi^iBaiit  les  mains,  il  les  approcha  dou- 
eemeat  de  sa  poitrîne ,  et  demeura  ainsi  quelques  mo- 
meiis  les  yeux  baissés  comme  une  personne  oceapée 
d'un  sentiment  de  religion,  et  qui  prie  intërieurement. 
Je  loi  dis  encore  que  je  .ne  doutois  pas  que  Sa  Sainteté 
ne  fit  une  très-rgrande  attention  combien  il  importott 
à  l'intérêt  de  l'Église  et  i  la  gloire  du  saint  siège,  de 
cofiseryer  l'estime  et  la  réputation  ,yiEmam  et  exiiti- 
matianem,  d'un  archevêque  ai  voisin  de  la  Hollande, 
et  si  connu ,  en  Angleterre  et  en  Allemagne ,  des  Pro^ 
testans ,  à  cause  de  son  grand  mérite  et  des  emplois 
si  honorables  qu'il  avoit  en  France.  Toute  .son  actioa 
extérieure  marquoit  assez  qu'il  entroit  dans  mon  sen- 
timent j  mais  il  dit  encore  quelques  mots  pour  l'ac- 
commodement en  France,  et  ensuite  :  Nous  verrons, 
nous  verrons.  Après  quoi  il  revint  à  me  dire  d'avoir 
spin  d^  ma  santé;  qu'il  &lloit  éviter  la  firaicheur  da 
soir  et  du  matin ,  etc.  Je  pris  la  liberté  de  lui  témoi- 
gner  combien  j'avois  de  joie  de  le  voir  dans  cette  vi- 
gueur et  dans  cet  emboopoint;  que  son  visage  me 
parpissoit  encore  meilleur  que  lors  de  ma  première 
audience.  Il  en  sourit,  et  me  remercia  avec  toute  la 
bonté  possible.  Je  dois  vous  avouer  ici  de  bonne  foi, 
monseigneur,  que  j'oubliai  entièrement  de  lui  pro- 
poser votre  voyage  de  Rome ,  quoique  j'en  eusse  fait 
une  forte  résolution,  et  que  je  me  fusse  dit  plus  de 
cent  fois  à  moi-même  que  c'étoit  là  le  second  chef  de 
mon  audience.  Peut-être  notre  Seigneur  permit-il 
que  je  ne  m'en  souvinsse  pas,  parce  qu'en  effet,  le 
saint  Père  étoit  alors  dana  une  disposition  toute  coo* 

traire» 
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traire.  Puisqti'il  désire  tant  que  l'affaire  s'accoBftmode 
en  France  9  il  n'agiroit  pas  volaoUers  pour  s'«itirer 
ici  les  embarras  de,  Qei  'f  ocoitimademefU.  Je  Tois', 
oatre  cela ,  que  toos  lea  cardinaux  ^  et  tous  een  ^ui 
connoissenilemiiQUxcette  cour,  à  qui  j'-ai  racootëles 
instances  que  vous  ^yiez.faUeii  pour^cl>lenir  la  liberté 
de  venir  exposer  TOu^-^émQlvoâ.s^Diimens  au  saint 
Père,  m'ont  tous  répondu  ayi^O  précipitation  qu'il  dtoit 
plus  utile  à  TOtre  affaire  qu'elle  s'examinât  en  y<^re 
absence;  que  tous  la  pouviez  mieux  défendre  par 
vos  écrits  que  par  vosparoleç;  que  vos. conversations 
avec  ie§  cardinaux  ou  avec  les  docteurs  serpieot  tou- 
jours secrètes  et  en  particulier,  au  lieu  que  vos  lettres 
et  vos  réponses  instruisoient  tout  d'un  coup  le  pu-* 
blic,  et  lui  rendoient.  un 'témoignage  certain  et  con^ 
stant  de  votre  mérite ,  de  yotre  génie ,  de  votre  piété , 
de  votre  modération,. de  votre  patience,  que  vous 
n'oseriez  ou  ne  pqurries  pas  lui  rendre  .vous-même; 
et  que  cela  donnoit  une  plus  grande  .idée  de  la  sin- 
cérité de  votre  foi  et  de  votre  doctrine ,  que  tout  ce 
que  vous  .pourriez  dire  vous-même  de  vive  voix.  Une 
personne  qui  s'intéresse  poiir  vous ,  et  qu^i ,  depuis 
plus  de  quin;^  ans  qu'il  est. ici,  a  une  société  très- 
familière  et  journalière  de  presque  tous  les  cardinaux , 
que  M.  le  cardinal  d'Estrées,  M,  le  cardinal  de  Janson^ 
M.  l'archevêque  de  Tours,  ne  se  lassoient  point  d'en- 
tretenir ,  me  disoit  encore  avant-hier  qu'il  falloit  bien 
s'en  garder,  et  qu'on  ne  manqueroit  jamais  de* vous 
accuser  et  de  vous  rendre  responsable  de  tout  ce  qui 
se  passeroit  dans  cette  cour  de  désagréable  pour  celle 
de  France.  Néanmoins  je  vous  promets,  monseigneur, 
que,  pour  entrer  avec  toute  la  fidélité  et  toute  la 
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dimpUcitë  que  je  dots  dans  voire  esprit,  je  proposerai 
enooM  aux  personnes  qui  ont  le  plus  d^accès  auprès 
du  Pape  votre  grand  désir  pour  ce  voyage ,  «t  je  ferai 
eoeoR  agir  d'autres  personnes  qui  en  parleront  comme 
d'eUes-ménies  à  Sa  Sainteté  pour  lui  insinuer  ee  des- 
sein y  ou  pour  {liresBentirib'il  lui  êeroit  agtiiablé. 

On  m'avoit  ptt>niis  de  m'^nvoyér  des  Lettres  pas- 
torales d'une  ooiiv^lle  ittipression ,  et  je  ootnptois  lA- 
dessusk  J'avôis  distribué  les  exemplailfes  que  vous 
m'uviet  envoyés ,  et  présentement  que  j^ai  encore  été 
obligé  d'en  donner  à  M.  l'asse^ieur ,  il  n€t  m'en  reste  plus 
assez  pour  tous  nos  cardinaux.  Donn^  ordre ,  je  vous 
aupplie ,  que  j'en  reçoive  au  plus  tôt.  Celles  que  vous 
m'envoyez  coûtent  beaucoup  moins  de  port. 

L'impression  de  votre  Répome  èi  At  DMaraHon 
ine  parott  tous  les^  joa^s  plus  nécessaire ,  auissi  bien 
qu'à  tou9  ceux  à  qui  j'etpOse  le  désir  que  Vous  anriet 
de  la  tenir  secrète ,  poùt  éttter  dé  faire  voilr  a^  'public 
que  la  Dêdmraiimi  n'accuae  votre  liv)[^  qtie  dadV  ntt 
sens  si  différent  du  vôtre,  qu'il  faut  mécefssatrèlbeDt 
que  l'auteur  soit  préoccupé  :  mais  f  b  me  répondent 
tous  qu'il  s'agit  ici  de  ddfbûdre  votre  foi  et  l'honneur 
4e  votre  ministère ,  et  que  oe  n'est  que  par  une  jus- 
tification bien  publique  de  TOtre  livre  que  vous  pou- 
;vex  ftbre  cesser  le  scandale  que  vos  parties  suscitent 
contre  vous)  que  ce  n'est  point  vous  qui  les  déshono- 
ces  en  faisant  voir  qu'ils  vous  accusent  injustement; 
et  si  votre  innocence  fait  leur  eonfosioa,  il  ne  vous  est 
pourtant  pas  permis  d«^>aroitre  coupable  dans  la  foi 
aux  yeux  du  public.  Votre  silence  ctfuseroit  encore 
pius  de  scandale  dans  l'Église  y  que  la  plus  grosse  ca- 
lomnie. Voila  simplement  ce  qu'on  me  dit  j  mais  j'agi- 
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rai  pourUat  oomme  voua  le  dëâjres,  quôiqu^îl  me 
semble  que  voua  pourriess  toujours  &ire  faire  l'im- 
pression,  el  la  tenir  secrète  et  toute  prête  à  me  Ten* 
voyer,  si  le  Pape.  1^  juge  plus  à  propos;  je  ne  dis  pas 
assez  :  la  faire  faire ,  la  tenir,  secrète  p  et  hi'en  envoyer 
uoe  cinquantaine  d'exemplaires  que  je  ne  donnerois 
qu'à  M.  l'assesseur  t  quand  le  P$pe  le  jugeroit  à  pro- 
pos, afin  qu'il  ^çs  di8trîJ[>qât  lui-méoie  à  ceux  qui 
doivent  les  lire  $  car  d'attendre  eoicpre  deux  mois 
{K)ur  avoir  votrQ.  réponse  là -dessus,  ces  longueurs 
fatiguent,  et  yo^re  modératÎQp  dans  cette  rencontre 
ne  seroit  pas  assez  recpnnue  de  tout  le  naoode.  On 
pourroit  penser  quf^  .vous  ave»  quglqUe  autre  motif 
que  celui  dNme  prj9fQu4!S  bufnilité. 

Je  ne  yeux  pas  publier  àfi  vous  dire  que  MV  fiernini 
m'assura  que  la, lettre  de  AI.  le  nonce,  en  envoyant 
votre  Lettre  pi^storale  au  Pape,  n'ayqit^rieii  qui  i3Qfâ|t 
obligeant  pour  vous  i  ou  qui  put  ^n  dofnner  une  idée 
moins  avantag^uBe.  Je  r^roirois  plutôt  qu!oa  lu  trouve 
bonne,  et  qu'à  prés^t  qu'om va  cette  certitiide  pur 
blique  de  votre  saine  doctripç,  on  vovdroit  p^iH  que 
jamais  chercher  :  quelque,  moyen  d,'accodatmode)r  «ettè 
affaire.  On  veptcoi^^^erver  votre  répullitton;miais  on 
veut  aussi  mënagjçr  trois  prélats  qui.  oat.ioUti^  l'appa- 
rence de  la  favi^ttr  pr/ésente.  Si  M.  de  MQaUxétoitsettl, 
on  est  aa^ee  p0t4wde.de  sa  hauteur. et  dé. sa  véfaë^ 
mence,  pour  lui  dontier  le  temps  de  se  câliner  uii,  peu; 
mais  on  regarde  M.  de  Paris  comme  homme  modéré, 
et  qui  Agit  avec  des  intentions  sincères  pour  le  bien  de 
l'Église.  Lorsqu'il  parle  contre  votre  livre,  il  faut 
qu'il  soit  persuadé  qu'il  peut  nuire  à  la  religion.  Je  ne 
^is  point  si  sa  Lettre  pastorale  en  dit  quelque  chose. 
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On  m'a  platôt  yonlu  insiniier  que  non  j  et  que  c'ëtoil 
seulement  contre  le  quiëtisme;  mais  si  votre  Lettre 
pastorale  ne  Ta  pas  fait  changer  de  sentimens ,  il  n'est 
guère  possible  qu'il  se  ménage  si  bien  dans  ses  ex- 
pressions, qu'il  ne  donne  sujet  de  croire  qu'il  con- 
damne les  vôtres. 

Vous  Terrez,,  par  le  mémoire  que  je  tous  envoie 
des  écrits  imprimés  de  M.  de  Meaux ,  qu'il  ne  ménage 
plus  rien ,  et  qu'il  est  nécessaire  que  votre  justification 
deTÎenne  entièrement  publique.  Outre  ces  imprimés, 
il  répand  ici  en  manuscrit  une  histoire  en  latin  de 
toute  cette  affaire  ^,  à  commencer  aTant  les  Articles 
d'Issy.  J'en  ai  envoyé  un  fragment  qu'on  vous  aura 
sans  doute  communiqué.  L'on  m'a  donné  cet  avis  de 
deux  ou  trois  lieux  bien  sincères ,  que  le  Summa  doe- 
irinœ,  etc.  qui  déplaît  par  sa  véhémence,  ne  laisse 
pas  de  faire  impression  par  la  hardiesse  avec  laquelle 
il  assure  les  faits ,  et  qu'il  étoit  nécessaire  que  vous 
fissiez  une  réponse  aussi  exacte  qu'à  la  Déeiaration» 
Si  elle  étoit  imprimée  dans  le  même  cahier ,  alors  il  ne 
seroit  pas  nécessaire ,  comme  vous  le  dites ,  de  répéter 
les  mêmes  choses;  mais  si  c'est  deux  écr^s  séparés, 
peu  de  gens  les  auront  tous  deux  en  même  temps. 

Il  seroit  nécessaire ,  ce  me  semble ,  que  vous  pus- 
siez écrire  à  tous  les  cardinaux  du  Saint-Office  dont 
je  vous  ai  envoyé  la  liste,  et  au  cardinal  Delfini  en- 
core, puisque  tous  tous  louez  de  M.  le  nonce,  son 
ncTeu. 

Pal  enVoyé  la  réponse  de  M.  le  cardinal  CoUoiedo 
à  M.  le  comte  de  Fénelon ,  et  je  tous  ai  rendu  compte 

(a)  Voyei  rar  œt  écrit  U  note  (2)  de  k  lettue  2g5,  â-dettus  pig*  3i3* 
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de  notre  conversation,  très-obligeante  pour  lui  et  pour 
vous. 

M.  de  La  Templerie  se  porte  très-bien  à  présent-Yous 
yeirez  son  caractère  dans  le  noiëinoire  des  écrits  de 
M.  de  Meaux  dont  nous  avons  eu  un  exemplaire ,  assez 
loDg-temps  seulement  pour  en  prendre  les  titres. 

Je  n'ai  pas  encore  yu  M.  Hennebel^  mais  je  suis 
trompe,  si  M^'  Bemini  ne  nous  engage  enfin  à  quelque 
conversation. 

J'oublie  encore  une  lettre  à. M.  l'évêque  de  Por- 
phyre ,  sacriste  du  Pape.  Je  vous  en  parlerai  plus  au 
long.  Ma  dernière  lettre  vous  fera  voir  sa  disposition 
à  votre  égard. 

Les  trois  personnes  dont  je  vous  parlois  «dans  ma 
dernière  lettre ,  sont  le  P.  Dez ,.  M™  la  princesse  des 
Ursins,  M.  le  cardinal  de  Bouillon.  Vos  lettres  me 
consolent  toujours.  Quelquefois  j'en  ai  besoin;  car, 
quoique  ma  foi  soit  pleine  d'une  confiance  inébran- 
lable dans  l'assistance  du  Saint-Esprit,  il  j  a  des 
momens  où  je  me  trouve  livré  à  des  craintes  dont 
j'ai  peine  à  me  défendre. 

Le  P.  Estiennot,  procureur-général  des  pères  Bé- 
nédictins de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  m'a  fait 
^oirune  lettre  du  P.  Lami,  qui  le  prie  de  me  faire  ses 
complimens,  et  de  me  rendre  tous  les  bons  o£Sces 
qui  dépendront  de  lui ,  et  qu'il  lui  en  aura  une  très- 
sensible  obligation.  Je  ne  sais  pas  si  cette  recomman- 
dation sera  reçue  avec  le  même  cœur  qu'elle  est 
faite.  Cela  mérite  bien ,  ce  me  semble ,  que  le  P.  Lami 
sache  que  vous  n'ignorez  pas  ces  soins  obligéans  qu'il 
se  donne  pour  moi^  car  je  ne  suis  connu  de  lui  que 
sous  le  nom  d'une  personne  qui  vous  est  dévouée. 
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DU  P.  GRANELLI,  EXAMINATEUR,  AU  MÊME. 

Son  eftime  pcMur  l'aUié  de  Quatorac;  il  pnnMt  d'qppoiter  Krate  Km  ippliet- 

tioB  à  la  leotnre  des  écriti  du  pr£Ut. 

*  Komm  f  ia  oonvaits  Àima^tMao,  dis  i4  àéùmùhtu  1697. 

HuHANissiMAM  epistolam  illustrissimaB  et  reveren- 
dissimœ  Dominationîs  vestrœ  per  reverendissimiim 
D,  de  Chanterac,  Ticarium  generalem  conapkcuse  ves- 
trœ diœcesisy  mihi  redditam,  quanta  potui  venera- 
tione  sascepi ,  et  grati  animi  mei  pro  tanto  honoré  si- 
gnificationem ,  si  non  exprimo  nt  sat  est,  saltem 
summopere  opto;  et  meritô  :  nam  cùm  illastrissinue 
et  reverendisahnse  Domînatioois  vestrœ  prœfatam  ac« 
cepi  epistolam,  eâ  sum  perfusus  lœtitià  ac  si  ingens 
mihi  fuisset  collatom  beneficium.  Unde  enim  mihi 
humillimo  Minori  Fratercùlo,  ut  tam  honorifids,  tam- 
^e  eximiis  praesulis  characteribus  digner,  qui  in  Ec- 
clesia  Dei  eruditione ,  et  tant!  niuneris  majestate  pne- 
fulget. 

In  causa  vero  libri  ascetici  iilustrissimae  et  reve- 
rendissimœ  Dominationis  vestrœ^  ingenti  oblector 
assidilÂ,  eàque  opportunissimâ  dilîgentià  prœlibati 
reverendissimi  D.  de  Chanterac ,  qui  et  vestratn  egre- 
giè  causam  tuetor,  et  meam  ûon  semel  instraxit  te- 
nuitatem.  Qnapropter  sicut  ipsum  sœpe  maximo  ve- 
ritatis  amore  audivi ,  ita  Ubentissimo ,  ac  ûndequaque 
pro  zelo  justitide  propenso  audiam  animo ,  usque  ad 
ônem  institut!  examinis.  Singulari  pariîter  oblecta- 
tione  evolvo  tôt  illustrissimœ  et  reverendissimse  Do- 
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mioationi^  spsltt9^  egregia  et  erudittwma  pro  eadem 
causa  exarata  scrîpta. 

Cùni'çi^  a  Donûnatieae  vestra  illualrîssiina  hia 
profeot^,  mei  fULOomneotiB  firaar ,  et  perhonorificis 
dign^tiif  sim  officUs^  qxàà  offeram,  Yeatrœ  niagnitu-* 
dinis  et  mese  parvitatis  conscius,  non  inveaio^  Sed- 
aqperest  ut  ditiseimum  pauperum  Patrem  asdduia 
precibua  deprecer^  quod  praestabo^  ut  tob  onml  vir^ 
tutiuo  gwe^e  et  exuditiotàis  auctum ,  per  multos  an* 
QQs  ^cdç^  sQrvet  încolumeai. 

Fr.  Thomas  GRANELLUS. 

307. 

DU  p.  a£RANI,  EXAMINATEUR,  AU  MÊME. 

H  lai  promet  d'exanûiier  Taffaire  aTec  la  plus  grande  impartialité. 

Rom»,  17  deœmbria  1697. 

QuAS  placuit  illustrissimae  ac  reverendissimae  Do- 
minatioai  yestrae  per  manua  D.  de  Chanterac  cousan* 
guinei  sui  ad  me  lilteras  destinare ,  omni  veneratione 
suscepi;  taatoque  praesuli  obsequia  mea  scripto  de- 
terre  posse  îbgentis  mùiieris  hoDorlsque  loco  habeo  ; 
quo4  oou  aufitts  essem,  nisi  ad  Id  insignis  istius  hu- 
maoîtatis  gratia»  quae  vel  noo  petentibus  adeunda  prœ- 
betor,  ultrô  me  uQdmB  aUiceret^  sed  etiam  parovoca* 
ret.  Voluissem  quidera  ut  hnjus  ineundi  offieii  ocoasio 
mihi  propitior  cootigisset,  quàm  sit  revidendji  libri 
uegotium.  Quaecumque  enim  vestra  suspicerem  aaimo 
libeatiùs,  quàiu  judjcio  censerem.  Gùm  vetà  vicariâ 
illiuâ  mauu  qui  cuncta  moderatar  ad  id  iauneris  de- 
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lectus  sim ,  Ulusirissimaiii  ac  reverendissimain  Demi' 
DatioDem  vestram  certam  esse  velim ,  non  alium  jus- 
sionibus  exsequendis  a  me  animum  adUberi,  nisi 
veritati  ac  fidei  religiosissimè  addîctum,  chaiitatîs 
item  ac  justitiee  cultorem ,  et  humili  adnitar  prece  ad- 
ease  iînbecillitati  meae  divinum  praesidium.  Ipsi  autem 
in  his  adversis  ingens  potest  afferre  solatium,  quod 
rei  summa  ab  eo  sit  depernenda ,  unde  quidquid  pré- 
dit, plénum  sapientiâ  est,  pienumque  apostolico  pec- 
tore.  Nemo  autem  vincit  aut  vincitur,  yincente  in 
omnibus  yeritate.  Simulque  illustrissimœ  et  reveren- 
dissimœ  Domination!  vestrae  gloriœ  incrementa  me- 
renti  a  Numine  posco,  spinisque  istis  ut  rosée  succé- 
dant; atque  ego  ut  omni  œvo  et  fortunà  dici  et  esse 
promerear,  humillimus,  etc. 

F.  NîcoLAus  SERANUS,  P«*  g^  Aug«. 

« 

308. 

DU  P.  6ERNARDINI,  MAITRE  DU  SACRÉ  PALAIS, 

AU  MÊME. 

n  lui  promet  d'ezamiEer  son  livre  avec  attention  et  impartialité. 

(Déoembre  1697.] 

Maximo  me  quidem  honore  aiBcere  illustrissime 
Dominationi  vestrae  placuit  scriptà  epistolâ ,  quam  eâ 
veneratione  quae  debetùr  dignitati  cum  summa  pietate, 
parique  doctrina  conjunctae  suscepi  ex  manibus  reve- 
rendissimi  Dominationis  vestree  vicarii  generalis.  Per- 
suasum  illustrissimae  Amplitudini  vestrse  peropto^quàm 
maximam  diligentiam  adbibendam  fore  in  expendeo- 
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dis  his.quae  in  libro  apostolicae  sedi  oblato  continen- 
tar,  nihllque  post  accuratissimum  examen^  seposito 
ornai  affecta  aut  respecta  hiunano ,  statuendam  esse, 
niai  quod  magis  yeritati  congruere  communibus  yotis 
existimabitar,  ex  veris  theologiœ  principiis,  qaibus  a 
faiso  yerum  secemi  potest,  qoœque  hic  perpeiuô  ad 
expepdenda  quœ  ad  fidem  moresque  ][^rtinent  adhi* 
bentur.  Haec  securitas  nostns  consultationibus  acce- 
det,  quod  post  oraculom  a  saneta  sede  propalatum  de 
bis,  quœ  in. coatroversia  posita.sunt,  ultra  dubilare 
non  licebit,  repertà  ac  signifiçatà  omnibus  veritate, 
qaam  sincère  ab  Amplitudine  vestra  quœsitam  fuisse 
notoriam  est^  neque  ut  aliter  ego  sentiam,  permit- 
tunt  cumula  tae  dotes  in  prsesule  universœ  Gallisecom? 
mendatisaimo,  et  in  istis  quoque  partibus  prœclaris- 
âmo.  Ctti  jam  ita  me  devinctum  sentio,  ut  perpetuô 
iîituTus  sim,  etc. 

F.  Paulinto  BERNARDINIUS, 

S.  Â.  Pal.  Magister. 

309.       ' 

OEL'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  L'ABBÉ  DE  LANGERÔN. 

Succès  de  ^Instruction  pastorale;  assemblées  formées  à  Rome  pour  la  dé- 
fense du  livre;  dispositions  des  cardinaux. 

A  ftome,  17  décembre  1697. 

Nous  ayons  reçu,  monsieur,  yos  deux  paquets: 
le  gros,  des  cinquante,  exemplaires  de  la  Lettre  pas- 
torale, et  le  petit  où  étoit  celle  de  M.  l'archeyêque 
de  Paris  et  yos  autres  nouyelles.  Tout  cela  est  yenu 


2G6  COttRESEONDANCE 

fort  à  fsaypoê  i  car  j'avoia  dëjA  dîstribiië  tous  les  exeio- 
plairea  que  j'avais  t eçua ,  et  je  n'en  avois  plus  assez 
pour  donner  aux  cardinaux  pour  lesquels  M.  de  Gam- 
brai  m'a  envoyé  des  lettres  partleoliëres*  Depuis  qaatre 
ordidaires»  je  reçois  fort  régulièrement  de  ses  aoa- 
vellêst  et  je  juge  par  1&  que  la  cbivespondance  qatl 
m'a  donnée  est  bonne.  C'est  pieup  là  que  j'ai  reçu  dix- 
neuf  exemplaires  de  sa  Lettre  pastorale ,  outre  ceux 
que  vous  m'avez  envoyés.  J'apprends  tous  les,  jours 
davantage  combien  elle  est  approuvée  et  admirée  de 
tout  le  mondes  je  ne  dis  pas  seulement  des  savans  : 
on  m'a  ncimmé  en  particulier  M.  le  ..••  de  Lima  et 
M""*  la  comtesse  de  Maréscottl  parmi  ceux  qui  la 
louent  le  plus  ouvertement,  et  avec  toute  l^irdear 
que  l'estime  ou  la  compassion"  pour  M.  de  Cambrai 
peuvent  inspirer  à  des  personnes  touchées  de  son 
grand  mérite ,  et  qui  aiment  la  vérité.  Un  docteur  de 
Sorbonne ,  que  j'avols  toujours  yu  jusques  ici  extrê- 
mement prévenu  contre  le  livre  de  M.  de  Cambrai, 
par  la  liaison  particulière  qu'il  a  avec  M.  Pirot,  me 
disoit  hier,  après  avoir  lu  la  Lettre  pastorale,  qae, 
pour  le  moins ,  el\0  mettoit  la  doctrine  et  la  personne 
de  M.  rarchevéque  en  ôûrété^  et  que  de  plus  elle 
cxpliquoit  si  bien  tout  le  système  du  livre  »  ^t  1^  ^ 
droits  les  plus  obscurs  et  les  plus  suspects ,  qu'on  se- 
roit  embaxTassé  à  les  condamner.  Les  libraires  enfoot. 
■venir  ici  des  exemplaires  par  la  poste,  et  on  l'achète 
avec  empressement. 

J'ai- été  averti  que  des  personnes  de  considératioa 
et  de  la  première  qualité  de  Rome  faisoient  des  as- 
semblées  secrètes  pour  examiner  avec  grande  appU* 
cation  le  livre  de  M.  de  Cambrai ,  et  pour  se  mettre 
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en  état  de  It  défendre.  Ils  prient  métne  des  religieux 
saTaiM,  et  qui  entendent  bien  le  français ,  de  le  lire 
dans  cet  esprit  de  lé  comlmttvey  de  Tërifier  tous  les 
endioits  dé  la  Dédaratum  des  prëlats,  du  Summé 
dœirinœiyei  d'y  ajouter  encore  du  leur  tout  ce  quHls 
pourrbieat  penser  de  plus  fort*  Après  quoi  ils  s'as^ 
semblent  :  un  de  ces  messieurs  soutient  la  doctrine 
du  liyre  icohtre  ce 'religieux  destiné  à  Pattaqùer,  et 
l'on  convient  enfin  de  bonne  foi  de  la  vërité.  La  der- 
nière confërenee  dura  trois  heures*  L'on  y  examina 
d'abord  la  Question  de  l'espérance  et  de  son  motif. 
Le  résultat  fut  que,  puisque  le*  lirre  met  de  la  diffé-' 
rencé  entre  ce  qu'il  appelle  obJ€t  formel  de*  vertuê 
et  ce  ^'il  appelle  leurs  motifs  ou  fins,  quoique  l^ole 
fasse  plus  ordinairement  motif  synonyme  avec  objet 
formel,  au  lieu  que  M.  de  Cambrai  le  fait  synonyme 
^Yeefin,  lorsqu'il  dit,  art.  iv  :  «  Il  faut  donc  bien  se 
»  souvenir  que  ce  n'est  pas  la  diversité  de  fins  ou  de 
»  motifs  qui  fait  la  distinction  ou  spécification  des 
»  vertus  :  ce  qui  fait  cette  distinction  est  la  diversité 
»  des  objets  formels*,  »  et  plus  bas  :  «  L'objet  et  le 
»  motif  sont  différens  :  )>  on  ne  pbuvoit  pas  entendre 
un  auteur  qui  s'est  donné  la  peine  de  se  faire  un  dic- 
tionnaire,  que  dans  le  vrai  sens  des  termes  dont  il  se 
sert  pour  exprimer  sa  pensëei  qu'outre  cela  ses  re- 
marqués latines  s'expliquoient  encore  d'une  autre  ma- 
niée très^daire ,  et  qu'enfin  sa  Lettre  pastorale  achè- 
vôit  de  faire  connoitre  sa  doctrine  là-dessus.  Je  vous 
dirai  que  j'ai  déjà  remarqué ,  dans  plusieurs  couver-* 
salions,  que  les  esprits  sont  fort  revenus  siir  ce  point, 
el  qu'ils  commencent  à  être  bien  fatigués  de  ce  raffi- 
nement d'objection  sur  cette  différence  entre  l'objet 
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formel  et  le  .motif  des  vertus;  parce  que  toute ^  est 
motif;  et  comme  la  deruiëre  fia  des  vertus  n'exclut 
point  les  fins  prochaines  et  immëdiatei^  de  ces  mêmes 
vertus,  aussi  ce  dernier  motif  du  bon  plaisir  et  de  la 
volonté  de  Dieu,  que  M.  de  Cambrai  donne  à  son 
juste  parfait,  n'exclut  point  les  motifs  prochains  et 
immédiats  de  l'espérance  et  des  autres  vertus  que  la 
eharité  lui  fait  pratiquer,  et  qu'elle  perfectionne  en 
leur  donnant  sa  propre  fin,  qui,  bien  loin  d'exclure 
les  leurs  particulières,  les  suppose  au  contraire.  La 
seconde  question  de  cette  conférence  fut  l'acceptation 
des  volontés  cachées  de  Dieu,  d'où  on  veut  inférer 
le  consentement  à  la  réprobation;  mais  celle-là  fut 
bientôt  décidée  comme  n'ayant  aucun  fondement  dans 
le  livre,  et  même  on  la  traite  de  pure  chicanerie': 
c'est  le  mot  qu'on  m'a  dit.  La  dernière  fut  le  sacri- 
fice dan&les  dernières  épreuves.  On  ne  décida  rien, 
parce  qu'on  n'étoit  pas  assez  prêt  là-dessus  pour  et 
contre.  On  ne  m'a  point  voulu  nommer  ces  personnes 
de  considération ,  ni  me  laisser  même  pénétrer  s'ils 
étoient  cardinaux  ou  non.  Un  prélat  me  dit,  l'autre 
jour  en  passant,  qu'il  j  avoit  bien  des  gens  qui  tra- 
vailioient  pour  moi;  mais  qu'il  ne  pouvoit  pas  me 
dire  ni  qui  ils  étoient,  ni  ce  qu'ils  faisoient.  Il  voulut 
même  que  je  lui  expliquasse  les  divers  sens  de  ce 
mot  trouble  involontaire  en  Jésus -Christ;  et  on  le 
vit  le  lendemain  disputer  là-dessus  avec  assez  de  feu 
contre  M.  l'abbé  Bossuet,  dont  je  sais  d'ailleurs  qu'il 
n'a  pas  grande  idée. 

J'ai  remarqué  que  l'article  des  dernières  épreuves 
est  ce  qui  occupe  davantage  à  présent  les  esprits,  et 
je  me  propose  de  revoir  tous  nos  examinateurs  pour 
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CD  conférer  avec  eux  le  livre  à  la  maio ,  comme  j'ai 
fait  de  TespëraDee.  La  Lettre  pastorale  explique  par- 
faitement cette  doctrine.  Je  connois  qu'elle  a  fait  une 
grande  impression  sur  les  esprits,  et  sur  ceux  mêmes 
qui  nous  sont  les  plus  opposes,  parce  que  je  les  vois 
reyenîr  à  leur  première  maxime,  qu'il  faut  s'attacher 
uniquement  aux  paroles  du  livre,  et  qu'il  ne  s'agit 
pas  de  ce  que  l'auteur  pense  à  présent;  qu'ils  se  ré- 
jouissent même  qu'il  enseigne  une  bonne  doctrine 
dans  sa  Lettre  pastorale,  mais  qu'il  est  toujours  vrai 
de  dire  qu'il  en  enseigne  et  qu'il  en  favorise  ufie  mau- 
vaise dans  son  livre.  Quelques  cardinaux  mêmes  m^en 
ODt  paru  asscE  occupés  dans  les  dernières  conversa- 
tions que.  j'ai  eues  avec,  eux  en  leur  rendant  les  let* 
très  que  M.  de  Cambrai  leur  a  écrites.  Il  est  vrai  que 
iorsqu'après  les  avoir  écoutés  sur  cette  maxime ^  je 
les  ai  rappelés  doucement  à  cette  autre,  pour  le  moins 
aussi  vraie  et  aussi  importante  :  que,  pour  bien  juger 
d'un  livre,  il  falloit  ne  s'atlacher  pas  trop  fortement 
i  quelques  expressions  particulières  prises  séparé- 
ment; qu'il  falloit  toujours  voir  ce  qui  précède  et  ce 
qui  suit,  ce  qui  fait  le  système,  ce  qui  est  hors  du 
fond  de  la  doctrine ,  comme  une  proposition  inci- 
dente dont  l'auteur  n'a  point  besoin  absolument  pour 
expliquer  sa  pensée;  et  surtout  dans  les  exfHressions 
qui  pourroient  avoir  quelque  obscurité,  ne  donner 
jamais  un  sens  hérétique  ou  suspect  à  un  auteur  que 
l'on  connoit  d'ailleurs,  par  sa  piété  et  par  sa  sage  con- 
duite, être  pur  dans  la  foi  et  sincèrement  catholique, 
dont  les  bonnes  mœurs  rendent  témoignage  de  la 
bonne  doctrine  :  alors,  dis-je,  ils  m'ont  assuré  que 
c'étoit.  celle  qu'ils  garderoient  inviolableraent  daqs 
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celte  affaire;  et  oomme  s'ils  cfacTChouait  à  prévenir 
toutes  mes  craintes  ou  à  me  domier  quelque  espé- 
rance^  ils  ajouteat  tous  ces  deux  choses ,  i**  quie  je 
dois  être  certain  qu'aucune  autorité  ni  aucune  con- 
sidération humaine  ne  peut  les  empêcher  d'examiner 
et  de  suivre  la  vérité  ;  2®  que  la  religion  même  de^ 
mande,  qu^on  ait  tous  les  égards  posâbles  pour  la  ré- 
putation d'un  archevêque  si  illustre  et  d'iin  aussi  grand 
mérite  q6é  M.  de  Cambrai ,  et  même  que  le  siège  de 
Cambrai ,  voÎMn  et  éclairé  de  tous  les  Protestans,  de- 
mande encore  qu'on  y  fasse  une  particulière  atten- 
tion. Après  tout  cela  néanmoins,  je  ne  laisse  pas 
d'entrevoir  que  les  grands  cris  et  la  véhémence  de 
nos  parties,  joints  k  la  multitude  des  écrits  dont  ils 
les  accablent,  font  des  impressions  désagréables  sor 
eux;  et  si  le  Saint  •'Esprit  iie  devoit  pas  être  leur 
force  et  leur  lumière  pour  défendre  la  vérité,  je  ne 
sais  s'ils  j^ourroient  la  soutenir. 

Je  compte ,  monsieur,  que  cette  lettre  ne  vous  sera 
rendue  qu'à  Paris*,  vous  serez  plus  à  portée  de  âure 
usaige  des  avis  que  je  vous  donne.  Le  plus  important 
que  je  puisse  ajouter  sur  mes  conjectures,  est  que  je 
crois  qu'on  attend  beaucoup  ici  de  voir  ce  que  dfat)nt 
les  docteurs  de  France  de  la  Lettre  pastorale  de  M.  de 
Cambrai  et  de  celle  de  M.  l'archevêque  de  Paris.  Le 
Summa  dactrinœ  de  M,  de  Meaux  parôit  trc^  Vé- 
hément* On  veut  pourtant  que  M/ de  Cambrai  jré- 
ponde  dans  sa  douceur  et  sa  fcMrce  ordinaire;  car  on 
.est  charmé  de  tout  ce  qiii  paroit  do  lui ,  et  l'on  m'a 
dit  au  contraire  que  bien  des  gens  sont  très«choi[ittés 
des  manières  de  M.  de  Meaux.  Je  les  faisois  remar* 
quer  à  M.  le  cardinal  Casanate  :  il  ne  les  approuvoit 
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pas,  mais  ii  me  dit  sifpplemeot  qu'il  y, ayoit  des  choses 
qui  ne  dëpendoient  pas  d'eux  ;  que  c^ëtoit  une  chose 
biea  funeste  que  cette  liberté  effrënëe  qu'on  laissoit 
i  tout  le  monde  en  France  d'imprimer  toutes  choses  ; 
que  leur  affaire  ici  ëtoit  de  voir  la  doctrine^  et  qu'il 
espëroit  qu'après  qu'elle  aurôit  été  bien  examinée ,  le 
Roi  prendroit  soin  de  réconcilier  ces  messieurs  les 
prélats.  Tm>i»  péttétreres  mieux  que  moi  ce  qu'on  doit 
juger  de  la  di^osition  d^s  esprits^  Il  ajouta  qu'il  se- 
roit  important  que  M»  de  Cai^brai  fit  une  réponse 
courte  sur  toutes  les  choses  qu'pn  lui  oppose ,  en  rap^ 
portant:  simplement  les  propres  paroles  de  son  liyre 
qui  disefii  le  C0Btrair.e«  Il  m'a  bien  enVoyé  un  petit 
cahier  qui  cite  les  p^ges  dd  livre,  contraires  i  ce 
qu'on  lui  impute  ^  mais  ee  n'est  poiot  i^ses  :  perscnne 
ne  veut  se  doimer  la  peine  do  Vérifier  soi-même  toul 
cela.  Il  pet  absolument  nécessaire  de  mettre  .toujonris 
les  paroles  du  livre  toiit  du  lon^^  en.lea.<Qpp«8ant  à 
celles  de  la  DédaroUau*  Je  vous  prie,  monsieur, 
qu'on  ne  u^Uge  pa9  ^un  avis  si  important  «a  lat'^ 
mème.y  mais  auquel  od  dpit  avoir  encore  une.  atten- 
tion toute  particuli^e  par.rlipp<»rt  i  M.  le  cardinal 
Casaaate.,  qui  est  assurément  oelui  de  toute  la  cou*- 
grégaUon  du  Saint-Office  qui  a  le  plus  de  poids  et 
d'autorité  dans  toutes  les  délibérations. 

Je  neveux  pas  répondre  à  toutes. vos  honnêtetés i; 
il.vauttfniepx  jnç  4ir.e  bit^  sérieusement  à  moiniiéme 
que  je  PO  les  méritie  pas*  Ce  témoignage  que  je  rends 
à  la  vérité  ne  diminue  point  ma  reconnoissance  ni 
ftïOn  sîticère  respect  pbur  vous. 
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310. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lai  annonce  dÎTcn  écrits  Utins  et  imprimés^  et  Ini  donne  çndfoes 

instructions. 

A  Gamlmiy  18  déneilire  (i697.} 

Jb  vons. envoyai,  par  le  dernier  courrier,  une  lettre 
à  cachet  volant  pour  les  cardinaaic  de  la  congréga- 
tion da  Saint -OflBce.  J'y  marquai  qu^on  imprimoit 
mon  livre  en  latin,  ma  Lettre  pastorale  et  mes  Ré- 
ponses à  \SL  Déelaraiion  et  au  Summa  doetrinœ.  Le 
livre  sera  même  corrigé,  car  la  version  latine  qu'on 
vous  a  envoyée  n'est  pas  exacte  sûr  les  points  essen- 
tiels. Ainsi  je  demande  qu'on  juge  sur  l'imprime  la- 
tin que  j'enverrai  tout  au  plus  tôt.  Mes  Réponses  à  la 
Déclaration  et  au  Summa  doeirincBy  avec  noe  /Ki- 
sertation  ^^^  sur  notre  différend  touchant  la  charité 
et  l'oraison  passive,  seront,  s'il  pldt  à  Dieu,  très- 
exactes  et  très-concluantes.  Mais  vous  savez  combien 
on  est  embarrassé  de  l'impression  dans  ces  fortes  ge* 
lées,  où  l'encre  '  ne  peut  couler.  Tout  va  d'une  len- 
teur insupportable ,  surtout  quand  on  a  affaire  à  des 
imprimeurs  flamands,  qui  n'entendent  point  le  latine 
qui  sont  assez  loin  de  moi,  qui  font  des  fautes  io- 
nombraUes,  et  dont  les  épreuves  ont  besoin  d'être 
corrigées  cinq  ou  six  fois.  Cependant  je  me  hâte  pa- 

(1]  Elle  a  pour  titre  :  Dissertation  sur  les  oppositions  véritabks  enif 
la  doctrine  de  M,  Vévêque  de  Meaux  et  ceUe  de  M,  Varchevêque  de  Ca»" 
brai,  Cest  un  des  écrits  les  plus  piqmins  de  cette  controverse.  D  est  im]vi»^ 
au  commencement  dn  tom.  Y- des  CBuores, 

tiemment; 
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tieametit^  et  je  ne  perdrai  pas  ntx  quatt  d'be^ire. 
Mais  odDij^s  que  ces  trois  pièces  y  la  Tersiob  latine 
du  livre  ^  la  Ri^^nèe  au  Su^mna  é&ôtrimB  et  la  Ola^^ 
sertatioci  sur  la  nature  de  la  charité  et  de  Poraisoti 
passive  9  sont  essieiitielles  i  l'examen  de  notre  affairet 
Pour  la  R^ùMé  à  la  Déelaratian^  je  erois  que  M 
sera  la  première  que  vous  recevrez  piar  le  côté  de 
France^ 

Je  sais  qu'on  a  engagé  le  Aoi  à  {iresser  k  nonce 
pour  une  pfompte  fin  de  cette  affhire  e  c'est  U  le 
compte  de  mes  parties.  Us  ont  fait  et  répandu  dans 
le  puUic  tout  i  loisir  tout  ce  qu'ils  ont  voulu  côuire 
moi;  a{»ès  quoi  ils  voudroient  que  je  fUsse  sicotblé^ 
sans  avoir  le  loi^  de  répondre*  Mais  Rome  éoA  au 
moifig  attendre  ce  que  je  promets  dans  tiiés-peu  de 
tettipi.  Si  ma  lettre  à  la  congrégaliôâ  n'opëifoit  pa>s 
»itf&iartiment  pour  l'attente  de  mes  réponses  impl^iJ- 
mées)  je  vùus  prie  de  demander  audience  esirk)râ(«^ 
sûre  au  Pape  ^  pour  lui  demander  qu'on  attende  ce 
qttè  je  Ads  aetnellement  ios^rimeri  Deuit  mois  plus 
ou  mcrfns  ne  font  rien  pour  une  affaire  de  eéitéitù'- 
portanee.  Il  ne  £àut  pas  s'imaginer  que  je  fUie^  is'est 
BKoi  qtii  stti^  pressé  de  finir.  Une  condathaatscin  ac^ 
cepUe  humblement  est  encore  moins  mauvais»  poœr 
moi  ^  que  l'incertitude  et  Topprobre  d6nt  on  m'a  cou^ 
vm.  A  quoi  servirûit-il  de  fuir  deux  mois?  Cette 
nnpiession  d'ouvrages  ne  peut  pas  me  servir  lotig*^ 
t<mips  d'excuse.  Je  ne  veait  point  d'accommodeâtent, 
et  cela  n'est  pas  d'un  homme  qui  ^nit^  Si  mes  parr^ 
ties  sont  si  assurées  de  leur  cause ,  pourquoi  se 
pî^ssent^eltes  tant»  de  peur  que  mes  réponses  n^ar*-* 
riveK^t  ass^K  tôt?  On  allègue  le  scandale  de  cette  af- 
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faire,  et  rimportance  de  finir  promptement  :  mais 
qui  ne  voit  que  c'est  un  prétexte  pour  étrangler  Taf- 
faire,  dont  ils  craignent  Fexacte  discussion?  Tout  le 
scandale  est  fait;  deux  mois  n'y  ajoutent  rien  de 
réel.  Pendant  ces  deux  mois  »  comme  pendant  tout  le 
reste  du  temps,  je  demeurerai  patient  et  dans  le  si- 
lence. S'il  arrive  quelque  nouveau  scandale ,  il  vien- 
dra des  autres,  et  je  tâcherai  de  le  mettre  i  profit 
en  le  souffrant  en  paix. 

Je  vous  ai  mandé  que  je  ne  fidsois  imprimer  qu'en 
latin,  et  que  les  exemplaires  nécessaires  pour  les 
juges  de  Rome,  et  pour  les  théologiens  de  France 
que  je  consulte  en  particulier.  Je  garde  ce  tempéra- 
ment pour  me  conformer  à  ce  que  je  vous  ai  déjà 
mandé.  Si  cette  modération  n'est  pas  du  goût  de 
Rome,  faites-les  expliquer  *,  ayez  ou  une  réponse  nette, 
qui  me  fasse  entendre  que  je  dois  publier  librement 
lues  défenses,  ou  du  moins  un  aikhce  et  un  dé&ut 
de  réponse  après  lequel  ma  parole  soit  dégagée,  en 
sorte  que  je  sois  assuré  par  là  d'une  approbation  ta- 
cite de  la  publication  que  je  ferai  de  mes  écrits. 

Je  reviens  aux  instances  qu'on  fait  faire  au  Roi 
pour  hâter  la  décision.  Une  réponse  précise  arrêtera 
en  deux  mots  tonte  cette  sollicitation.  Dès  qu'on  ré- 
pondra qu'on'  attend  ma  réponse  imprimée ,  qui  s'im- 
prime actuellement,  le  Roi  ne  pourra  plus  presser. 
Après  tout,  Rome  ne  doit  pas  juger,  dès  que  le  Boi 
presse,  avant  que  l'affaire  soit  suffisamment  instruite , 
surtout  mes  parties  ayant  eu  huit  ou  dix  mois  pour 
préparer  leurs  attaques,  au  milieu  de  Paris,  avec  toute 
sorte  dé  commodités  et  de  secours.  Pour  moi,  je  n'ai 
leurs  objections,  au  moins  les  dernières,  que  depuis 
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très-peu  de  temps;  je  suis  seul  à  Cambrai ,  sans  con- 
sefl,  sans  imprimeurs,  génë  sur  toutes  choses,  et 
dans  la  nécessité  d'aller  lentement  pour  éviter,  jusque 
dans  les  points  et  dans  les  virgules,  les  plus  subtiles 
chicanes  par  lesquelles  on  m'impute  ce  que  je  n'ai 
jamds  cru  qu'on  pût  imaginer.  Si  vous  voyez  que  les 
choses  pressent  trop  pour  étrangler  l'affaire,  pressez 
hardiment  de  votre  côté  pour  vous  opposer  à  cette 
précipitation.  Je  ne  demande  point  de  temps  pour 
moi',  toutes  mes  réponses  sont  finies,  et  je  o'avois 
pas  prévu  qu'il  fallût  imprimer.  Vous  nous  assurez 
que  l'impression  est  nécessaire ,  et  je  le  crois  par  la 
difficulté  des  copistes.  C'est  pour  les  imprimears  et 
pour  la  gelée  que  je  demande  un  peu  de  temps;  àpris 

quoi  je  suis  le  plus  pressé  pour  finir.  <; 

Faites  faire  des  amitiés  à  M.  Hennebel  pour  vous 
et  pour  moi.  Ne  le  voyez  point,  s'il  ne  s'en  présente 
aucune  occasion  naturelle,  et  si  voqs  jugez  que  cela 
blesse  trop  les  Jésuites.  Portez  -  vous.  l>ieD;  faites  le 
moins  mal  que  vous  pourrez.  Dieu  est  le  maître  •  de 
ses  affaires,  et  je  ne  veux  pas,  lés  faire  mieux  qu'il  ne 
lui  plait.  Agissez  en  esprit  de  foi  et  .d'oraison  peur 
ToraisoD.  Soyez  simple,  saos  compter  sur.  la  simpli- 
cité des  autres.  Ne  craignez  rien  ju3qu^aù.b0ut^  car 
Dieu  tient  les  cœurs  ;  et  de  plus ,  les  derniers  pis^allier, 
quand  ils  sont  de  son  ordre ,  sont  le  rniieux  qui  paisse 
arriver.  Je  salue  de  vraie  et  pleine  amitié  M.  4^  La 
Templerie.  Tout  à  mon  très-cher  abbé  à  jamais. 


«^6  CORREIfOV»AN<iK 

311. 

DU  P.  DE  LA  CHAISE  A  FÉNELON. 


Sur  Im  imleotioBi  du  Roi  idatÎTeaait  à  k  cundnite  Au  |«fiat  àutt  an 

if  et  toucliaiit  Vafiaiie  de  Mm  Utic. 


A  Vniêf  19  iilffciutiM  i6f7. 

J'AI  rendu  oompte  au  Roi,  monMigneHr,  des  lettres 
égo^fon»  m'aves  honoré*  Non->8euIenMnt  Sa  Majesté 
agrée  que  tous  viditiei  la  partie  de  yotre  diocèse  qui 
est  dans  la  Flandre  espagnole ,  mais  encore  que  roos 
traiticB  avec  les  officiers  et  les  gouyernenrs  de  ces 
quartiers  *-là  des  aflatres  qui  vous  concernent.  Tous 
pouvez  aller  à  Bruxelles,  lotequ'il  vous  plaira,  mt 
M«  l'Éleetetir  de  Bavière,  et  soutenir  Vos  droits  en 
eette  conr-«Ià ,  comme  vous  feriet  eta  France. 

Pour  ce  qui  est  de  votre  grande  affliire ,  Sa  Majesté 
m'a  paru  se  désirer  autre  chose,  si  ce  n!est  qo'oo 
vous  tende  justice ,  et  qu'on  ait  bientôt  une  décision 
finale  y  à  laquelle  j'ai  assuré  que  vous  acquiescer» 
avec  une  soumission  édifiante. 

Je  ne  vous  fais  point  dV^xcuse  de  ce  que  je  ne  sois 
pas  fibrt  régulier  à  répondre  â  vos  chères  et  très- 
obligeantes  lettres  :  votre  bonté  et  votre  ^énëttàtioii 
vonl  a»*ddi  de  tout  ce  que  je  vous  saurob  dire  sur 
ee  sii^t«  Seulement  fidtes-moi  la  justice  de  croîte  que 
c'est  «vee  nu  attachement  très^incèré  et  très-res^- 
tueux  que  je  suis ,  monseigneur,  etc. 
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512. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sv  les  intr^uM  de  ms  adTersaires ,  et  sur  leurs  efforts  po«r  empêcher  le  bon. 

effet  de  V Instruction  pastorale. 

K 

A  Rome,  :li  ^éi^fmhte  1697* 

Votre  dernière  lettre ,  monseigDear,  est  du  37  no* 

Tembre.  Qu'elle  me  parolt  sainte ,  et  qu'elle  m'a  tou^ 

Gkël  Elle  m'instruit  infiniment  de  la  fermeté  et  de  la 

tranquillité  que  le  vrai  amour  de  la  religion  nous  doit 

donner.  Lorsqu'on  ne  cherche  que  la  vérité,  et  que 

IW  ne  la  défend  que  pour  elle-même,,  on  ne  sauroit 

aroir  trop  de  confiance  qu'elle  ne  sera  pas  opprimée; 

et  cette  fermeté  du  cœur  soutient  aussi ,  ce  me  sem^i- 

ble,  celle  de  l'esprit.  Mais  quand  la  Proyidence  per^ 

mettroit  que  lé  Seigneur  ne  se  levai  pas  selon  nos  dé^ 

sirs,  pour  empêcher  que  l'homme  ne  prévalût,  comm^ 

parle  l'Écriture;  il  est  juste  de  nous  soumettre  i  ses 

desseins  sur  nous ,  et  àfi  noua  conformer  à  sa  sainte 

volonté  dans  les  évènemens  les  phis  £tcheux.  le  suis 

exactement ,  autant  qu'il  m'est  possible ,  les  vues  que 

vous  me  donnez;  si  je  les  préviens  quelquefois  dans 

1^  occasions  nécessaires,  j.e  cherche  pourtant  ton*- 

jours  à  agir  dans  votre  esprit ,  et  en  efiet  j'ai  la  con<- 

8olation  de  voir  que  j'ai  exécuté  par  avance  les  deux 

choses  que  vous  me  proposez  sur  une  nouvelle  im-p 

pression  de  votre  Uvre.  Je  tâcherai  encore  de  l'insi-- 

Quer  dans  l'ordre  que  vous  me  marquez;  mais  je  ne 

sais  si  les  fortes  instances  que  la  cour  de  France  fait 

ICI,  ponr  obliger  le  Pape  à  donner  une  prompte  dé^ 
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cisioD,  nous  laissera  assez  de  temps  pour  ménager 
ces  sortes  de  négociations.  J'avois  déjà  mandé  à  nos 
amis  que  l'on  faisoit  ici  les  derniers  efforts  poar  ob- 
tenir qu'on  procédât  au  jugement  de  l'affaire,  sans 
attendre  yotre  Réponse  à  la  Déclaration,  et  même 
qu'on  avoit  été  obligé  d'écrire  au  nonce  qu'il  repré- 
sentât, de  la  part  du  saint  Père,  au  Roi,  qu'il  ëtoit 
de  la  justice  d'écouter  les  parties  accusées.  Depuis, 
j'ai  encore  su  ayec  plus  de  certitude  qu'on  presseroit 
les  choses  autant  qu'il  seroit  possible ,  et  dès-lors  que 
j'aurai  reçu  tos  deux  Réf  ornes  à  la  Déclaration  et  au 
Summa,  je  les  porterai  au  Pape,  afin  d'arrêter  tout 
d'un  coup  le  bruit  que  nos  parties  répandent,  et  dont 
elles  tâchent  beaucoup  de  se  prévaloir,  que  nous  cher- 
chons à  éluder  le  jugement  de  cette  affaire ,  dans 
l'espérance  qu'il  pourroit  arriver  des  changemens  â 
la  cour.  Quand  ils  parlent  de  ces  changemens,  ils 
tâchent  de  réveiller  la  plus  fâcheuse  idée  qu'on  puisse 
jamais  avoir  là-dessus. 

J'ai  reçu  autant  de  Lettres  pastorales  qu'il  m'en 
est  nécessaire ,  et  vous  ne  devez  plus  m'en  envoyer. 
Tout  le  monde  l'estime  ici,  et  je  n'ai  vu  persoone 
qui  n'en  approuvât  la  doctrine.  Mais  voici  comment 
nos  parties  tâchent  d'en  diminuer  les  bons  effets. 
Us  dbent  d'abord  que  c'est  une  rétractation  évi- 
dente de  tous  les  mauvais  principes  de  votre  livre, 
dont  il  semble  que  vous  ayez  enfin  reconnu  les  er- 
reurs; et  lorsqu'on  leur  répond  que  vous  défeadez 
le  même  système,  en  l'expliquant  plus  au  long,  et 
qu'ainsi  l'on  ne  peut  pas  douter  que  votre  doctrine 
ne  soit  bonne,  alors  ils  prennent  un  autre  partie  et 
disent  quUls  sont  ravis  que  votre   Lettre  pastorale 
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mette  TOtre  doctrine  et  yotre  personne  à  couyerl;,  et 
qa'il  ne  s'agisse  plus  que  de  juger  le  livre ,  qui  ne 
change  point  en  lui-même,  quoi  que  vous  puissiez 
dire  après  l'avoir  écrit;  qu'il  est  toujours  également 
mauvais,  et  que  le  saint  Père  doit  être  bien  plus  libre 
à  le  condamner,  puisque  cette  censure ,  ne  touchant 
point  sur  votre  doctrine  ni  sur  votre  personne,  ne 
peut  point  nuire  à  votre  réputation;  et  quoiqu'il  pa- 
roisse que  vous  avez  fait  un  méchant  livre ,  sans  vous 
en  apercevoir,  toute  l'Église  ne  laissera  pas  de  vous 
regarder-  toujours  comme  un  grand  prélat  d'une  piété 
et  d'un  mérite  extraordinaire.  Mab ,  répondis-je ,  ce 
livre  est  aecusé  comme  Quiétiste ,  et  si  Ton  le  c(m- 
damnoit,  sans  marquer  du  moins  en  particulier  les 
endroits  qu'on  censure,  toute  Faccusation  paroitroit 
juste  et  légitime  au  public ,  et  l'on  ne  pourroit  plus 
s'empêcher  de  croire ,  ou  que  l'auteur  de  ce  livre  tout 
rempli  d'erreurs  ignoroit  parfaitement  les  vérités  de 
la  religion,  puisqu'il  les  renversoit  toutes  sans  s'en 
apercevoir;  ou,  s'il  ne  manquoit  pas  de  science.,  qu'il 
avoit  eu  dessein  véritablement,  en  faisant  son  livre, 
d'établir  l'hérésie.  L'un  et  l'autre  est  incompatible 
avec  la  réputation  d'un  grand  prélat.  Il  n'y  a  plus  ni 
piété  ni  mérite  pour  lui  :  c^est  donc  le  diffamer  en- 
tièrement. Un  cardinal,  m'ayant  entendu  parler  ainsi, 
me  dit  :  Cela  est  bon  ;  ne  manquez  pas  de  le  repré- 
senter aux  autres  cardinaux  et  au  saint  Père.    . 

J'ai  de  la  joie  que  M.  de  La  Verdure  écrive  pour 
défendre  votre  livre;  mais  s'il  envoie  une  copie  de 
son  écrit  au  P.  Massoulié ,  je  vous  prie ,  monseigneur, 
qu'il  m'en  envoie  une  autre  :  ce  bon  père ,  étant  votre 
examinateur,  ne  peut  pas  se  charger  du  soin  et  de  la 
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dépeuple  de  faire  faire  divevs  exemplaires  de  ce  ma* 
qusorit^  ei  moi  c'eejb  mon  a&|ro«  Je  le  répaïKJbrai  par* 
toul)  et  chaeim  en  tirera  des  lumières  pour  comidfcre 
la  yéritë  et  pour  Fiiiroer,  au  lieu  qu'il  demeurera 
dans  de  profondes  tënèbres  cheK  le.  P.  Massonlië.  Je 
vous  dois  dire  que  je  le  rois  »  éloigné  des  maximes 
de  smnX  François  de  Sales  pour  la  conduite,  que  je 
ue  puis  pas  m'empécher  de  craindre  qu'il  ne  goûte 
pas  asses  les  vôtres.  Par  exemple,  me  disoit^il  l'autre 
jour,  cette  maxime  si  fameuse.  Ne  demander  rim, 
€i  ne  refuse^  riem,  etc.  je  la  crois  très^^da&gerease 
dans  la  pratique.  Pour  moi,  je  ne  voudrois  ni  la  &ire 
pour  ma  propre  conduite  ni  la  conseiller  aux  auties. 
Cest  pourtant  un  homme  de  piété;  mais  il  a  écrit 
sur  l'oraison ,  et  tout  ce  qui  n'est  pas  de  son  sys<» 
tème  le  choque,  et  lui  parott  mauvais.  En  tout,  je 
vois  que  toutes  w^  opinions  lui  paroissent  des  dé- 
monstrations parfaites.  Que  ftiire  à  cela?  Il  n'y  a  que 
le  Saint-Esprit  qui  puisse  enseigner  toute  vérité. 

J'ai  proposé  comme  de  moi,  à  M.  l'assesseur  du 
Saint-Office ,  si  je  proposerois  au  Pape  de  régler  s^ll 
étott  mieux  que  vous  ne  fissiez  point  imprimer  votre 
AépQn$e  à  la  Déclaration^  pour  la  rendre  moins  publi-^ 
que ,  et  éviter  ainsi  la  confiision  que  les  trois  prélaU 
pourroient  avoir  de  vous  accuser  mal  à  propos,  ou 
bieu  de  la  fhire  imprimer  pour  la  plus  grande  com- 
modité des  cardinaux  qui  la  doivent  lire ,  etc.  H  me 
répondit  qu'assurément  le  Pape  ne  décideroH  point 
li-dessus-,  qu'il  ne  devoit  pas  se  rendre  garant  des 
suites  de  cette  affaire  ;  que  c'étoit  à  vous  è  vous  de* 
terminer  avec  vos  amis  -,  et  après  avoir  un  peu  peasë 
là -dessus,  il  me  dit  que  vous  voyie^s  croître  un  grand 


SUR    L'AFPikIRf:   t>lT    QtrifTISMï;.  %Sî 

^rbre ,  qu'il  ne  s'agiaaoit  point  d'en  abattre  Jea  feuilles 
ou  d'en  couper  quelques  branches^  qu'il  falloit  mettre 
la  cognée  A  la  racine  y  et  qu'il  falloit  rendre  facile  à 
vos  jugea  tout  cie  qui  alloit  i  TQtre  justification.  J'ai 
déjà  mande  cette  circonstance^  mais  quelque  dessein 
que  prennent  nos  amis  là-dessus,  je  tâcherai  de  tirer 
tout  l'avantage  possible  de  votre  modération ,  et  je  la 
lui  exposerai  et  aux  cardinaux  aussi. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  étant  notre  juge,  et 
même  le  président  de  la  congrégation ,  je  dois  lui  de- 
maiidèr  audience  sans  façon ,  comme  je  la  demande 
aux  autres,  et  il  ne  tne  refusera  point  la  liberté  que 
les  autres  m'accordent,  de  leur  expliquer,  lé  livre  à 
b  main  ^  toutes  les  propositions  que  la  Dietaration 
Attaque. 

On  écrit  de  Paris  que  le  docteur,  le  courtisan  et 
les  honnéles  gens  reviennent  à  vous.  Ces  trois  mots 
commencent  à  se  répandre  à  Rome. 

Je  ferai  vos  complimens  aux  personnes  que  vous 
ino  nommest 

La  Banté  de  M»  de  La  Templerie  est  bien  rétablie, 
gî&ce  à  Dieu.  Aujourd'hui  pourtant,  ce  grand  dégel 
itti  a  feit  sentir  quelque  douleur  de  sciatique  ;  mais  il 
De  compte  cela  poul'  rien ,  parce  qu'il  Ta  eue  d'autres 
fois. 

Je  suis ,  ce  semble ,  bien  sincèrement  devant  Dieu 
touice  que  je  dots  pour  vous;  et  vos  bontés  pour 
''^oi ,  menseigoeur^  me  touchent  toujours  davantage. 
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313. 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  (DE  LANGERON.) 

Sur  les  intrigues  des  adversaires ,  et  sur  leurs  efforts  pour  atténuer  Feffet  de 

V Instruction  pastorale, 

A  Rome  y  34  décembre  1697. 

J'ai  reçu,  monsieur,  les  quarante  exemplaires  de 
la  Lettre  pastorale,  que  TOtre  lettre  du  7  de  ce  mois 
ine  marque ,  et  je  les  distribue  sans  perdre  de  temps. 

Vous  ne  me  promettez  que  la  Répanse  en  £raDçai5 
à  la  Déclaration;  il  seroit  néanmoins  absolument  né- 
cessaire que  je  la  reçusse  bientôt  en  latin,  pour  la 
présenter  au  saint  Père  et  ensuite  au  Saint -Office, 
afin  que  nos  examinateurs  la  pussent  voir  •ayant  de 
donner  leur  sentiment  par  écrit  sur  le  livre.  Dès  l'or- 
dinaire passé ,  je  tous  ai  dit  que  nos  parties  faisoieot 
de  grandes  instances  que  la  congrégation  procédât  aa 
jugement  du  livre,  sans  attendre  ces  réponses;  mais 
je  suis  encore  plus  assuré  aujourd'hui  que  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon  parle  de  la  part  du  Roi  pour  pres- 
ser ce  jugement  :  on  a  même  tenu  diverses  congré- 
gations là -dessus.  Il  peut  être  qu'elles  n'ont  été 
employées,  comme  on  m'en  assure,  qu'à  examiner  si 
le  texte  du  livre  latin  est  conforme  au  français,  tn- 
suite  à  examiner  les  notes  marginales  du  livre  latio, 
et  enfin  la  Lettre  pastorale ,  pour  connoître  à  fond  la 
doctrine  et  le  système  de  M.  de  Cambrai;  mais  tous 
voyez  bien  qu'après  avoir  lu  tout  cela ,  il  sera  aisé  de 
persuader  que  les  examinateurs  connoissent  assez  k 
livre  pour  en  former  leur  jugement,  parce,  dira-t-on» 
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qae  si  lesRépanfêi  donnent  de  pIu^  grandes  lumièred, 
on  pourra  tout  reformer  dans  la  congrégation  des  con- 
siilteurs  et  des  cardinaux.  Ce  raûsonnement  convient 
à  celui  que  nos  parties  font  sur  la  Lettre  pastorale. 
Elle  est  belle  9  elle  est  admirable,  disent  ••-ils  à  ceux 
qui  la  louent;  j'en  conviens ,  et  nous  en  sommes 
bien  aises ,  parce  qu'expliquant  bien  les  senti  mens  de 
M.  de  Cambrai,  elle  fait  voir  qu'ils  sont  trésH;atho- 
liqaes,  et  met  ainsi  sa  doctrine  et  sa  personne  par- 
faitement à  couvert.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  son 
livre.  Voilà  sa  réputation  parfaitement  en  sùtetë.  Ce 
li?ie  demeure  tpujours  le  même  qu'il  ëtoit  avant  la 
Lettre* pastorale,  et  il  doit  être  juge  par  lui  seul,  sans 
aucune  liaison  à  celui  qui  l'a  fait.  Ses  expressions  ré- 
veilleront toujours  les  mêmes  idées,  et  l'on  en  tirera 
les  mêmes  conséquences.  Il  aura  les  mêmes  dangers 
et  la  même  conformité  des  principes  avec  ceux  qui 
enseignent  l'erreur.  Yoili  la  plus  forte  impression  que 
je  remarque  dans  les  esprits  contre  nous;  et  pour 
l'augmenter  encore ,  ils  se  servent  du  récit  que  M.  de 
Meaux  fait  courir,  et  dont  je  vous  ai  envoyé  un  fragr 
ment,  dans  lequel  il  raconte  que  M.  de  Canobrai  n'a 
signé  les  xxxiv  Articles  que  comme  forcé;  qu'il  n'a 
écrit  son  livre  que  pour  en  éluder  l'autorité  et  la  con- 
damnation; et  que,  pour  bien  entendre  le  vrai  sens 
^Q  son  livre,  il  faut  en  expliquer  toutes  les  expres- 
sions et  toutes  les  paroles  selon  le  sens  ordinaire  du 
langage  des  Quiétistes,  dont  il  avoit  tous  les  prin« 
^pes  et  toutes  les  erreurs  quand  il  l'a  écrit.  Sa  Lettre^ 
pastorale. est  une  rétractation  publique  ;.cela  est  vrai, 
<liaent-ils,  il  fout  s'en,  réjouir;  mais  cela  ne  change 
pas  le  livre ,  quoique  l'auteur  puisse  avoir  changé  de 
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«•ntimens.  Celte  multitude  d'écriU^^imiiruBës  afee 
autorité  du  Roi  9  persuade  encore  que  tout  la  public 
est  soidevë  coalre  ce  livre  »  et  qu'on  ne  ssuroit  co 
apaiser  le  scandale  que  par  une  condamnation.  Voyez, 
monsieur,  combien  il  est  important  que  nos  repenses 
viennent  bientôt  modérer  ces  fllcheuses  impressions, 
et  fiûre  connoitre  la  vërité  à  nos  examinateurs,  qni 
sont  les  premiers  à  ^vt  leur  sentiment  et  i  donner 
leur  voium,  qui,  pour  Pordlnaire,  sert  de  règle  et  de 
fondement  à  la  décision  des  cardinaux. 

Voyez,  monsieur,  s'il  nç  seroit  point  i  propos,  oa 
même  nécessaire,  que  M.  de  Cambrai  ftt  un  récit  de 
cette  affaire,  qui  détrui^t  la  f&cheuse  idée  que  M.  de 
Meaux  en  donne  dans  l'histoire  qu'il  en  fiait  comii 
ici.  Pour  affecter  plus  de  modération ,  il  se  contente 
de  la  faire  lire ,  et  ne  veut  pas  permettre ,  dit-il ,  qa'on 
en  fasse  des  copies,  de  peur  que  ces  faits,  devenant 
publies ,  ne  perdent  tout-*i-fait  de  réputation  M.  de 
Cambrai ,  qui  lui  est  toujours  si  cher  ^  et  cependant  il 
ne  craint  point,  dans  le  Summa  doetrinœ,  d'exhor- 
ter le  Pape  i  achever  la  victoire  que  ses  prédéces- 
seurs ont  commencée  contre  le  quiétisme,  par  h 
condamnation  du  livre  de  ce  cher  ami ,  et  d'effiicer 
les  fausses  couleurs  dont  il  a  voulu  couvrir  le  qm'- 
iisme. 

Secouions  notre  affaire ,  je  vous  supplie ,  par  toete 
la  diligence  qui  dépendra  de  nous.  Je  pounrois  tous 
raconter  trois  ou  quatre  faits  particuliers,  dont  o* 
m'a  donné  des  avis  secrets  et  fidèles,  qui  me  eem« 
blent  bien  propres  à  soutenir  du  mmns  notre  eqi^ 
ranre  ;  mais  il  ne  s'agit  ici  que  de  vons  exposer  no* 
dangers. 
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J'ouUiois  de  tous  parler  des  passages  de  saidt  Frao' 
çob  de  âalcB  cgntre  lesquels  on  a  donaë  VétiAt  que 
j'ai  mvoyèy  et  vdus  ne  me  promettes  poitit  de  ré-- 
poBfle.  SoyaS)  je  Toas  prie,  bien  persuade  de  mou 
prûfotid  reqpeot  pour  tous* 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÈ  DE  CHAWTERAC. 

Il  lui  «moBce  qiwIfUM  îjim  ^  m$  éotito  ii^iiaiéf  »  et  lai  fille  é'ui  écrit  àt 

l'abbé  Phelipi/eauz.  .    . 

A  (kaibni,  a4  déoêubra  w  «nr  (i6g;«) 

La  lettre  qoe  je  vous  ëcrhris  la  semaine  passëé ,  mou 
eher  abbé ,  ue  partit  point  par  une  sotte  aventure , 
trop  longue  à  conter  :  naais  n'en  soyes  point  eu  peine  : 
la  voici  jointe  à. celle-ci.  Vous  recevrez  la  semaine 
prochaine  une  bonne  partie  du  livre  imprime  en  latin, 
avec  certains  endroits  du  texte  mieux  traduits ,  et  avec 
des  notes  plus  amples,  qui^  si  je  ne  me  tronope,  ne 
laisseront  aucune  ombre  de  difficulté.  Pourvu  que 
nous  ajons  six  semaines  devant  nous ,  j^oserois  répon- 
dre d'une  pleine  évidence.  Ne  craignez  point  de  pres- 
ser ,  en  cas  de  besoin ,  pour  demander  qu'on  attende 
ma  jRi^»on#e  au  SMima  doetrinœ,q\ie  Ton  commence 
aassi  à  imprimer. 

L'ierit  que  vous  m'avez  envoyé  du  sieur  Phelip^ 
peaux  est  bien  hardi«  B  soutient  ce  qutl  ù'èst  pas 
luniiiéte  tf avancer ,  dès  qvfûn  a  lu  les  pages  68  et  89 
de  mou  livre  ^  où  il  parotl  que  le  cas  du  sAcrifièe  ab-^ 
iobi  est  très-différent  de  celui  du  sacrifice  co&dition-> 
«M ,  et  qu'il  est  d'une  ame  qui  se  croit  contraire  à 
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Dieu  et  endarcie.  D'ailleurs  il  montre  que  le  seol  dé- 
nouement de  M.  de  Meaux ,  pour  expliquer  tous  les 
sacrifices  conditionnek  des  Pères  et  de  tant  d'autres 
saints,  est  de  les  excuser  oonmie  de  pieuses  extrava- 
ganees.  En  effet,  dès  qu'on  ne  connc^t  point  d'autre 
charité  que  le  désir  de  la  béatitude  en  Dieu ,  tous  ces 
actes  merveilleux,  même  ceux  de  saint  Paul  et  de 
Moïse,  et  celui  de  notre  xxxiii*  Article  d'Issj,  ne 
sont  plus  que  des  rêveries.  Ayons  bon  courage ,  man 
cher  abbé  \  estofortU  infide.  Voyez ,  quand  l'occasion 
s'en  présentera ,  le  cardinal  Noris.  Servez^vous  de  la 
lettre  de  M.  Phelippeaux  pour  montrer  la  hauteur  de 
ces  gens -là,  et  les  conséquences  de  leur  doctrine. 
Prions  Dieu ,  et  mettons  notre  confiance  en  lui.  Hi  in 
curribus  et  hi  in  equiê  :  nos  autem  in  nomine  Do-- 
mifU.  Tout  à  vous  mille  fois* 

DE  W^  GUYON  A  M.  DE  NOAILLES, 

ARCHEVÊQUE  DE  PARIS. 

EUe  condamne  le  langage  inexact  de  aes  Irnes  ,  et  proteste  ^'eUe  n'y  a  juMÙ 
attaché  le  mauvais  sens  q[u'on  lui  attribue. 

Ce  26  déeemlire  1697. 

J'ai  lu ,  ayec  tout  le  respect  et  la  soumission  posa- 
ble ,  la  Lettre  pastorale  que  votre  Grandeur  mV  fait 
donner  par  M.  le  curé  de  Saint*Sulpice.  Il  y  a  deux 
choses,. monseigneur  :  i®  ce  que  mon  ignorance,  mes 
méprises,  mon  peu  de  lumière ,  et  le  peu  de  conoois- 
sanqe  d^.  la  yaleur  des  termes  et  de  leur  conséquenciB, 
ip'ont  fait  mettre  dans  mes  livres  /  ne  pénétrant  pas 


StJR  l'affaire  du   QUIÉTI8ME.  .  287 

le  raauTais  tour  qu'on  pouyoit  leur  donner^  et  c'est, 
monseigneur,  ce  que  je  souaiets  (ainsi  que  j'ai  dëjà 
fait,  et  dont  j'ai  donné  tous  les  témoignages  possibles) 
comme  yéritablement  catholique,  non -seulement  à 
rÉglise  et  au  souverain  Pontife,  mais  aussi  à  tous, 
monseigneur,  avec  toute  la  sincérité  et  l'humilité  d(mt 
UQ  cœur  tout  chrétien  est  capable;  ne  voulant  avoir 
aucun  sentiment  particulier,  et  n'en  ayant  point  d'au- 
tres que  ceux  de  toute  l'Eglise.  L'autre  article ,  mon- 
seigneur, regarde  les  sentimens  que  votre  Grandeur 
m'impute.  Je  veux  croire  que  mon  ignorance  et  me^ 
mauvaises  expressions  ont  donné  lieu  à  votre  Gran- 
deur de  tirer  des  conséquences  si  éloignées  des  sen- 
timens que  j'ai  toujours  eus,  par  la  grâce  de  Dieu. 
Je  dois  néanmoins  représenter  à  votre  Grandeur,  avec 
un  très -profond  respect,  et  lui  protester  même  en 
présence  de  notre  Seigneur  Jésus -Christ,  qui  sait  quQ 
je  ne  mens  point,  que  je  n'ai  jamais  eu  de  pareîla 
sentimens,  que  je  ne  les  ai  point,  et  ne  les  aurai 
jamais ,  s'il  plaît  à  Dieu  ;  que  j'en  ai  même  une  extrême 
horreur,  ainsi  que  je  l'ai  toujours  protesté  à  votre 
Grandeur  et  à  tous  ceux  qui  m'ont  demandé  raison  de 
ma  foi;  ayant  toujours  été  prête  de  répandre  mon 
sang  pour  toutes  les  vérités  qu'enseigne  l'Église  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine.  Je  suis  bien  mal- 
heureuse, si,  après  avoir  déclaré  tant  de  fois  des 
sentimens  que  personne  ne  peut  savoir  que  moi-même 
sur  ces  matières,  on  m'en  impute  néanmoins  que  j'ai 
toujours  assuré  n'avoir  point.  Je  le  suis  encore  beau- 
coup d'avoir,  malgré  ma  bonne  volonté,  la  droiture 
de  mes  intentions,  le  désir  sincère  d'être  à  Dieu,  et 
de  faire  toute  chose  pour  sa  gloire-,  d'avoir,  dis -je, 
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icftl  en  des  tertneâ  qui  m'otit  ikil  âttribiter  et»  sên^ 
timens  A  contraires  à  c«ttx  que  j'ai  tonjoars  eus»  Pooî 
te  qui  regarde  mcm  oratoôtt  >  j'ai  tâchée  iriOûseigtieof, 
de  la  fiûre  du  mieux  que  j'ai  pu ,  pour  couleuter  Diêu*, 
mais  comme  ce  n'est  pas  à  moi  de  juger  laquelle  est  la 
meilleure  et  la  plus  utile,  j'ai  offcfrt  plusieurs  fois  à 
M.  le  cure  de  Saint- Solpice,  qui  me  confesse  |mr 
votre  ordre ,  de  la  faire  comme  il  le  Jugeroit  à  propos. 
Je  TOUS  renouvelle ,  CAOûseigneor^  Cette  oBte  k  vous- 
même  5  assurant  votre  Grandeur  que  je  suis  et  serai 
toujours  prête  de  la  fabe  comme  elle  me  iWdomièra , 
soumettant  de  toute  mon  ame  et  mes  fbibles  lumières 
et  les  plus  tendres  affections  de  mon  eodur  ft  l^obëia^ 
sance.  J^aimerois  mieux  ne  jamais  faire  l'oraison  $^e 
de  la,  faire  contre  ce  qu'on  m'ordon^rô^.  Je  erob 
qu'une  oraison  de  propre  volonté  ne  plaîroit  gaère  k 
Dieu;  et  comme  je  ne  désire  autre  cho^e  que  de  M 
plaire ,  et  de  faire  sa  sainte  volonté  ^  jh  suis  indiSï-^ 
rente  pour  le  choi)e  des  moyens.  Je  les  soumettrai 
toujours  de  grand  cœur  à  votre  Grandeur  :  je  le  ftid> 
monseigneur,  et  par  devoir  et  par  încMnation,  ëtsnt 
avec  autant  de  respect  que  de  soumission ,  etc. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTER AC  A  FÉNELON. 

tUotan\é  de  Ctira  imprimer  «et  dé£enMs.  ^ut  des  alEùret  p«r  ttgfoaikïtuiw» 

du  livre.  Sur  une  relation  hiatorique  de  Bossuet  touoluuit  le  quiétisme. 

A  R«»»,  a8  d^ottbbtt  1697. 

Js  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres  cette  senkàicte; 
monseigneur )  aye2  la  bonté  de  remarquer  si  voud 

m'avieï 
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m'aviez  ëcrit,  afin  qae  nous  puissions  savoir  si. nos 
paquets  se  perdent.  . 

Je  mandois  à  nos  amis,  par  le  dernier  coij^rrier,  que 
DOS  parties  faisoient  leurs  derniers  eflbits  poîir  ob«» 
tenir  que  les  examinateurs  procédassent,  sans  attendre 
plus  long-temps  vos  réponses.  Je  savois  même  que 
le  Roi  en  avoit  parlé  à  M.  ]e  nonce,,  et  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  agissoit  ici ,  par  son  ordre ,  pour  presser 
beaucoup  cette  affaire.  Ou  manda  au  nonce  de  ré^ 
pondre  que  la  justice  TOuloit  qu'on  entendît,  toute 
partie.  Et  cependant ,  pour  donner  cette  marque  de 
déféreoce  aux  intentions  du  Roi ,  on  a  tenu  diverses 
congrégations  dans  lesquelles  votre  livre  latin,  vos 
notes  marginales,  votre  Lettre  pastorale  et  celle  de 
M.  de  Paris,  ont  été  lues  ou  examinées^  mais  les  exa- 
minateurs n'ont  point  formé  ni  donné  leur  votum.  Je 
voulus  m'en  assurer  encore  bien  précisément,  et  l'on 
m'a  répondu  hier  que  le  décret  de  la  congrégation 
demeuroit  ferme,  qu'on  a ttendroit  vos  réponses ^  et 
méûie  l'on  ajouta  d'un  air  obligeant ,  que  non-seule- 
ment on  les  attendroit,  mais  encore  qu'on  les  Jiroit 
deux  ou  trois  fois ,  et  que  je  deyois  être  certain  qu'on 
exatmneroit  cette  affaire  avec  toute  Tattention  et  toute 
la  prudence  que  je  pourrois  désirer.  U  me  semble 
même,  que  j'entrevois  quelque  chose  de  plus  gai  et  de 
plus  ouvert ,  depuis  qu!pn  est  assuré  de  votre  bonne 
doctrine  par  votre  Lettre  pastorale. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  le  sentiment  de  tous  ceux 
qui  s'intéressent  pour  notre  affaire ,  sur  la  nécessité  de 
faire  imprimer  vos  réponses  à  la  Déclaration  et  au 
Summa  doetrinœ,  etc.  ',  mais  j'ai  encore  de  nouvelles 
raisons  de  vous  dire  qu'il  seroit  inutile  de  proposer 

CoRRESP.  VIII.  •  19 
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ao  Pape  de  ne  pas  rendre  si  publiques  ces  réponses 
si  essentielles  à  votre  réputation  et  a  votre  cause.  Il  ae 
▼endroit  pas  prendre  sur  soi  une  affaire  de  cette  eon- 
séquence,  et  quoi  qu'il  me  répondit  lâ«-desstts,  la  con« 
légation  iroit  toujours  son  train  ordinaire.  L'unique 
nécessaire ,  dans  les  circonstances  où  vous  vous  trou- 
ves j  est  de  faire  bien  connoitre  Pinnocenoe  et  la  vérité 
de  votre  doctrine.  Vous  devez  cela  A  votre  religion 
et  à  Phonneur  de  votre  ministère.  Les  trois  prélats 
auront  leurs  raisons  pour  justifier  leur  conduite  s  c'est 
à  vous  à  défendre  la  vôtre:  les  dernières  litres  de 
nos  SLmis  me  marquent  qu'ils  Pont  ainsi  résohi  ^  et  que 
je  recevrai  bientôt  ce  qu^ils  doivent  m'envoyer  de 
votre' part  en  bon  état.  Votre  modération  aura  son 
mérite  devant  Dieu  ^  mais  le  bien  de  Paffiûre  demande 
que  vous  ne  vous  attachiez  pas  trop  à  ce  premier 
désir  de  votre  ehmié*  Habêntês  benum  tiégtimaniwn 
mb  hiê  qui /bris  sunt,  ei  gie  fnmistrmit. 

Une  personne  bien  informée,  et  que  je  vous  nom- 
merat  une  autre  fois  pour  ne  l'exposer  p.as  trop  dans 
eette  lettre,  m'a  dit,  pour  ima  consolation,  que  la 
dernière  lettre  de  M.  le  nonce  portoit  que  k  Roi  lui 
avoit  parlé  sur  l'affaire  de  votre*  livre  ^  et  lui  avoitdit 
qu'il  ne  demandoit  le  jugement  du  saint  Père  que  ftm 
la  sèretë  des  consciences;  mais  qu'il  recevroit  le  poar 
et  le  contre  également  avec  le  môme  plaisir  et  la  même 
soumission.  Cette  lettre  sera  remise  au  Saiqt ^Office, 
afin  que  les  examinateurs  et  toute  la  oongrégatioo 
voient  que  le  Roi  ne  prend  aucune  part  dans  cette 
affaire ,  que  pour  la  défense  de  la  religion  et  le  bieo  de 
la  vérité.  Par  là,  ajouta-t*on,  on  effacera  toutes  les 
fâchejuses  impressions  que  la  première  let^tre  du  Roi  aa 
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Pape  pouvoit  avoir  faites  aur  quelques  eaprits  »  et  la 
coogrégatioû  verra  qu'elle  est  parfaitement  libre,  et 
qu'00  ne  doit  craindre  aucun  embarras  de  la  part  de  la 
France.  Aprèa  m'avoir  dit  cette  nouvelle  pour  ma  con- 
solation ,  on  touloit  bien  m'^n  faire  pénétrer  les  suites 
agréablea*  Il  eat  vrai  que  cette  prf  miéire  lettre  du  Roi 
avoU  de  Irès-méfibann  effets  pour  nous.  Je  rends 
grâces  à  notre  Seigneur  ;  s'il  a  voulu  voua  ôter  çei 
obstacle  à  la  défense  de  la  vérité* 

J'ai  parlé  deux  fois  à  aœ  a&Û3  d'une  chose  que 
j'oubliois  toujours  de  voua  dire  &  vous-même  >  et  qui 
me  paroit  conforme  à  votre  dernière  lettre*  Vous  nae 
proposez  y  mc^seigneur»  deux  manjèrea  de  faire  nne 
seconde  édition  de  votre  livre  ^  ou  en.  ajoutant  dans  lé 
texte  les  notes  nécessaires  pour  bien  expliquer  votre 
sens 9  et  pour  prévenir  les  objections  qu'on  vous  a 
opposées ,  ou  bie6  de .  mettre  simplement  des  notes 
à  la  marge  qui  fifisebt  à  peu,  près  ces  ieux  choses.  Je 
voudrois  fort  avoir  ces  deux  livres  séparément  l'un  de 
l'autre ,  afin  que  si  ;  dans  le  Cait ,  je  trouvof  a  quelque 
ouverture  à  Texécutloo  da  eé  projet  >  je  pusse  présen-» 
to  l'un  ou  l'autre ,  selon  que  je  trouverois  4es  dia-^ 
positions  plus  ou  moins  favorables  dans  las  e$pirit&f 
préférant  toujours,  celui  qui  tst  le  plus  de  votre  goèt» 
et  ne  me  réduisant  au  second  que  dans  Telttrémité. 

Ces  fêtes  ont  été  si  remplies ,  ou  par  la  dévotion , 
on  par  les  cérémofiies  des  diapelles  du  Pape  ou  des 
cardinaux  y  qu'il  n'étoit  pas  posrible  de  faire  beaucoup 
de  visites.  Tout  ce  q^e  j'ai  vu  m'assure  que  votre 
Lettre  pastorale  instruit  parfaitement  sur  votre  sys- 
tème ,  et  le  fait  goû,ter  à  tous  ceux  qui  la  lisent.  La 
multitude  des  divers  écrsts  de  M.  de  Meaux  fatigue 
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nos  examinatears.  Plusieurs  ne  sont  pas  édifies  de  la 
véhémence  qui  parott  en  quelques-uns.  Je  sais  même 
qu'on  a  averti  ses  amis,  que  votre  douceur  et  votre 
modération  plaisoient  et  persuadoient  davantage.  Sur- 
tout ils  font  voir  un  écrit  dont  ils  ne  donnent  point 
de  copie  ^^' ,  qui  est  une  histoire  ou  un  récit  en  latin 
de  ce  qui  s'est  passé  avec  vous  lors  des  xxxiv  Articles, 
où  vous  n'avez  été  associé,  dit -il,  que  pour  vous 
épargner  la  honte  de  faire  une  rétractation  publique. 
Cet  écrit,  qui  éblouit  d'abord,  et  qui  faisoit  même 
beaucoup  d'impression  sur  les  esprits ,  commence  d 
leur  paroitre  fort  injuste,  et  même  une  vraie  calomoie. 
Quand  il  seroit  vrai ,  dit-on ,  la  charité  devroit  l'ob- 
liger i  le  taire.  Puisque  M.  de  Cambrai  a  signé  les 
Articles  contre  les  erreurs  de  cette  dame  Guyon,  pour* 
quoi  douter  qu'il  n'ait  pas  été  sincère  dans  cette  dé- 
claration? Quel  bien  pour  l'Église ,  de  persuader  qu'un 
archevêque  est  hérétique  dans  le  cœur,  lorsque  sa 
conduite  témoigne  une  piété  si  sincère! 

J'ai  déjà  vu  une  partie  de  vos  réponses  en  français  ; 
et  j'attends  le  reste  par  le  premier  ordinaire.  Quand 
j'aurai  tout  reçu ,  je  les  présenterai  au  Pape ,  et  ensuite 
au  Saint-Office ,  avec  les  écrits  dont  vous  faites  men- 
tion ,  et  que  vous  dites  avoir  envoyés  i  Rome.  Tai 
demandé  à  nos  amis  l'écrit  que  vous  m'avez  envoya 
sur  les  XXXIV  Articles,  où  vous  citez  les  paroles  de  votre 
livre  qui  leur  sont  conformes.  Il  me  paroit  très  -utile. 

Je  voudrois  une  réponse  i  l'écrit  de  M.  de  Meaux 
sur  les  passages  de  saint  François  de  Sales  ^'^K  J'ai  un 

(i)  Yojez  la  note  (2]  de  la  lettre  agS,  cî-dessiu  pag.  212. 
(2)  Cestle  m*  des  Divers  Écrits  de  BouHct,  tom.  XXVm,  p.  433  etraÎT. 
Fénekm  y  répondit  dam  «a  VtLeUre,YojeM,  tom.Ydea  Œuvres,  p.  lytetsuir* 
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exemplaire  des  Entretiens  imprimes  à  Lyon ,  que  vous 
€itez  dans  vos  réponses ,  que  je  produirai  9^s'il  est  né^ 
cessaire. 

n  n'est  pas  possible  y  ce  me  semble  y  que  vos  ré- 
ponses ne  détrompent  les  plus  obstinés,  si  Dieu  ne 
permet  pas  qu'ils  résistent  i  la  vérité  connue.  J'ai  dit 
la  messe  aujourd'hui  pour  lui  rendre  grâces  de  la 
nouvelle  que  je  vous  mande,  et  encore  plus,  s'il  se 
peut,  de  la  douceur  que  vous  témoignez  dans  vos 
réponses  sans  rien  diminuer  de  la  force  de  vos  raisons. 
J'espère  tout  de  bon  à  présent  qu'on  ne  vous  fera  pas 
hérétique  malgré  vous.  Il  sembloit  que  vous  alliez  être 
accablé  sous  le  poids  de  ces  accusations  atroceis. 

Nous  sommes  tous  en  bonne  santé ,  grâce  i  notre 
Seigneur,  et  j'espère  qu'il  nous  conservera  jusqu'à  la 
fin  de  notre  carrière ,  mais  toujours  inviolablement  à 
vous  dans  le  temps  et  dans  l'éternité. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  M.  l'assesseur  a  reçu 
votre  lettre  avec  toute  l'honnêteté  possible  ;  mais  il 
croit  que  son  emploi  lui  défend  de  vous  faire  réponse , 
jusqu'à  ce  que  votre  affaire  sera  finie  :  après  quoi  il 
Aura  grand  plaisir  de  vous  faire  connoitre  son  respect 
et  sa  parfaite  vénération  pour  vous.  Le  P.  del  Miro , 
Bénédictin ,  notre  examinateur,  vous  fait  aussi  cette 
même  excuse,  craignant  que  ce  soit  contre  l'ofiice 
d'examinateur. 
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317. 

DE  M.  TRONSON  At  DUC  DE  BEAUVÎLLIERS. 

Sur  Y Instruttiên  pastorale  de  TareWé^ae  de  Cambrai. 

Je  reçois ,  monaeîgneiir ,  comme  une  marque  bien 
sensible  de  vos  bontés ,  rintërét  qvte  tous  et  madame 
la  ducbesse  voulez  prendre  à  ma  santë.  La  goutte ,  qni 
ne  me  quitte  point  depuis  quelques  années ,  me  feit 
toujours  gardçr  fort  fidèlement  ma  chambre  \  et  comme 
elle  s'est  augmentée  depuis  sept  ou  huit  jours  ^  et 
qu'elle  est  devenue  plus  douloureuse ,  elle  m'oblige 
A  toujours  demeurer  présentement  couché  ou  assis. 
€'est  un  mal  qui  n'est  pas  commode  pour  le  corps, 
mais  qui  est  bon  pour  l'ame.  Je  prie  notre  Seigneur 
d'en  vouloir  tirer  sa  gloire. 

Je  ne  puis  pas  vous  dire  bien  positivement  les  ai»- 
positions  de  M*'  de  Chartres  depuis  la  Lettre  pastorale 
de  M»'  de  Cambrai ,  parce  qu'il  y  a  long  -  temps  que 
je  n'ai  eu  de  ses  nouvelles;  mais  je  crois  que ,  s'il  n'est 
pas  tout-à-fait  revenu  sur  la  doctrine  de  son  livre, ii 
sera  content  de  cette  lettre ,  où  il  ne  me  paroit  rien 
qu'on  puisse  condamner.  On  m'a  dît  qu'il  doit  être  iei 
après  les  Rois.  Nous  pourrons  en  ce  temps*là  savoir 
plus  certainement  quels  sont  ses  sentimens.  Je  sou- 
haite qu'on  puisse  bien'  le  convaincre  combien  le  jan- 
sénisme, auquel  il  a  une  très-grande  opposition,  est 
à  craindre  dans  le  temps  où  nous  sommes ,  où  l'on  ne 
s'en  défie  pas  assez. 

Au  reste  ^  monseigneur 7  je  ne  manquerai  pas,  dans 
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rooéaflion ,  de  me  servir  de  ce  que  voqs  me  faites 
rhoimeur  de  me  mander,  en  voua  gardant  cependant 
un  secret  inviolable  et  tel  que  vous  ie  désires*  M.  Bour'- 
bon,  de  la  main  duquel  je  me  sers,  et  qui  se  tient 
bien  honoré  de  la  confiance  que  vous  lui  témoignez , 
sera  le  seul  qui  j  aura  part. 

Tous  me  permettez  bien ,  monseigneur,  de  présent 
ter  ici  mes  respects  à  madame  la  duchesse ,  et  de  vous 
assurer  que  je  suis  de  cœur  à  Pun  et  à  l'autre  entière- 
ment aoqiits* 

318. 

DEL'ABBÉDE  CHANTERAC  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 


lio«fM«K  4éU£l9  wax  raudioB^  qu'il  a  eue  Jk  Bipe.  SûpoitiMM  4m  OMdinal 
Spada ,  et  de  qudgses  autrei  pc^lats  et  théologiens. 

▲  Rooie,  3i  déoeabfe  1697* 

VoTRB  lettre  du  14,  monsieur,  m'a  été  rendue  avec 
les  feuilles  de  la  B^panw  francise.  J'attends  tout  le 
reste  que  vous  me  promettez,  avec  quelque  petite 
crainte  que  votre  absence  ne  rende  vos  ouvriers  un 
peu  plus  languissans. 

J'oubliai ,  dans  le  récit  qu«  je  vous  fis  de  mou  au- 
dieoce  du  Pape ,  de  vous  dire  qu'après  cet  endroit  où 
je  lui  pariai  de  ma  pleine  confiance  que  le  Saint-Esprit 
lui  enseigneroit  toute  vérité ,  etc.  j'ajoutai  que  j'espé- 
rois  aussi  que  Sa  Sainteté  feroît  une  attention  toute 
particulière  combien  il  importoit  à  la  religion  et  à 
la  gloire  du  saint  siège,  qu'on  eût,  dans  cette  affaire, 
de  grands  égards  à  tout  ce  qui  pouvoit  blesser  tant  soit 
peu  l'estime  et  la  réputation  d'un  si  illustre  prélat, 
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dont  la  conduite  étmt  ëclairëe  des  Protestans  de  Hol- 
lande, d'Angleterre,  d'Allemagne^  qui  venoit,  comme 
un  enfant,  se  jeter  dans  le  sein  du  père  conunun  de 
rÉglise,  lui  demander  nonnseulement  sa  protection 
avec  une  entière  confiance,  mais  plus  encore  d'être 
instruit  sur  les  yëritës  les  plus  importantes  de  la  re- 
ligion, et  d'être  justifie  sur  les  soupçons  par  lesquels 
on  le  vouloit  dëshonorer ,  conmie  s'il  avoit  voulu  fa- 
voriser des  erreurs  qu'il  ayoit  dëjà  condamnëes  dans 
les  xxxiv  Articles  d'Issy ,  et  qu'il  coodamnoit  encore 
de  nouveau  dans  sa  Lettre  pastorale,  etc.  Pour  vous 
faire  toute  ma  confession,  j'ajoutai  :  in  tempore  itlo 
tnaio,  et  je  lui  fis  remarquer  quelque  circonstance 
particulière  que  je  ne  vous  dirai  point  ici;  car  il  y  a 
temps  de  parler,  et  temps  de  se  taire. 

Je  présentai  au  cardinal  Spada  une  Lettre  pastorale 
quelques  jours  après,  et  je  voulois  lui  exposer  les  mo- 
tifs qui  avoient  obligé  M.  de  Cambrai  à  la  faire  impri- 
mer. J'eus  le  plaisir  de  voir  qu'il  les  savoit  dëji  par  la 
lecture  de  la  lettre  de  notre  prélat  au  saint  Père ,  et  il 
me  témoigna  les  approuver  beaucoup ,  et  avoir  du 
plaisir  que  M.  de  Cambrai  se  justifiât  parfaitement 
Il  me  dit  ensuite ,  comme  de  l'abondance  de  son  cœur, 
que  le  Roi  avoit  écrit  pour  presser  le  jugement  de 
cette  affaire;  mais  qu'on  lui  avoit  fait  réponse  que, 
puisqu'on  attaquoit  M.  de  Cambrai  par  des  écrits  pu- 
blics, et  par  une  accusation  juridique,  il  étoît  de 
l'ordre  de  toute  justice  qu'on  lui  donnât  le  temps  de 
répondre  par  écrit,  et  de  donner  ses  défenses  contre 
les  accusations  que  ses  parties  avoient  produites  cqntre 
lui.  £t  il  me  sembloit  qu'en  me  parlant  ainsi  il  avoit 
plaisir  d'avoir  pu  se  défeqdre,  par  une  si  bonne  rai- 
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soo,  des  insiaoces  du  Roi.  Il  ne  témoigna  même  au- 
cune impatience  que  ces  réponses  vinssent  bientôt. 
Ensuite  je  lui  exposai  ma  peine  de  voir  que  M.  de 
Meauz,  dans  le  Summa  doeirinœ  qu'il  a  fait  impri^ 
mer  avec  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Son  Éminence ,  atta- 
quoit  encore  plus  la  personne  de  M.  de  Cambrai  que 
son  livre ,  et  je  lui  citai  ces  paroles  de  la  fin ,  où  il 
exhorte  le  Pape  d'achever,  en  le  condamnant ,  la  vic- 
toire que  ses  prédécesseurs  ont  commencé  de  rempor- 
ter sur  lesQuiétistes,  et  où  il  accuse  M.  de  Cambrai 
de  joindre  l'hypocrisie  à  l'hérésie  :  colaribu9 pigmenn 
tùque  denudet  ^^K  Cela  est  terrible,  me  dit- il,  qu'ils 
impriment  tout  ce  qu'ils  veulent  en  France^  mais  cela 
est  faux ,  que  M.  de  Cambrai  enseigne  des  erreurs. 
J'achevai  mes  complaintes  par  un  écrit  historique  qu'ils 
font  voir  à  tout  le  monde ,  et  dont  ils  ne  donnent  pas 
de  copie,  pour  rendre  inutile,  dis-je,  cettre  preuve 
littérale  et  pubUque  que  nous  donnent  les  xxxiv  Ar- 
ticles d'Issy ,  que  M.  de  Cambrai  a  composés  avec  ces 
prélats,  et  souscrits  avec  eux  contre  les  erreurs  des 
Quiétistes  en  général ,  et  en  particulier  contre  celles  que 
M.  de  Meaux  remarquoit  dans  les  livres  de  W^^  Guyon . 
Il  parut  encore  indigné  là««dessus,  et  me  dit  un  mot 
italien,  qui,  joint  à  l'air  de  son  visage,  ne  pouvoit 
exprimer,  sinon  qu'il  falloit  que  M.  de  Meaux  fût  bien 
ou  emporté ,  ou  opiniâtre ,  ou  plutôt  acariâtre ,  et  il 
ajouta  qu^on   ne  jîigeoit  jamais  de  l'intention  d'un 
homme  qui  s'expliquoit  lui-même. 

J'avois  su  par  un  autre  endroit  (mon  homme  qui 
parle  si  bien  français  ou  méchant  latin)  les  instancQft 

(1)  Yojex  (ouvres  de  Bossuet,  tom.  XXVIII ^  pag.  SSy. 
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qu'on  faifloifc  faire  au  Roi ,  et  la  réponse  qu'on  lui  atoit 
faite;  je  l'aTois  même  écrit  i  M-.  de  Cambrai.  Depuis 
j'ai  su  que  la  lettre  du  mmce,  écrite  depuis  cetU 
réponse  du  Pape^  marquoit  que  le  Roi  lui  avoit  dit 
qu'il  ne  cherchoit  dans  ce  jugement  que  la  sàreté  des 
consciences,  et  qu'il  le  receyrfiît  «Tec  le  même  plaisir 
et  la*  même  déférence  9  quoiqu'il  fut  pour ,  ou  qu'il  îdx 
contre»  Cette  lettre  de  M.  le  nonce  sera  remise  au 
Saint^Offiee ,  afin  que  toute  la  congrégation  Toie  qu'elle 
est  dans  une  pleine  liberté  pour  la  décision  de  cette 
affiiire  y  et  que  Ton  ôte  par  là  les  filcbeuses  impressions 
que  la.  lettre  du  Roi  au  saint  Père  auroit  pu  £EÛre  sur 
quelques  écrits,  que  Sa  Majesté  avoit  plus  de  pen- 
chant pour  une  partie  que  pour  l'autre.  On  m'embrasse 
quand  on  me  dit  cela,  et  l'on  m'^assure  que  c'est  pour 
ma  consolation  qu'on  me  fait  confidence  de  cette  bonne 
nouvelle.  On  me  fait  remarquer ,  outre  cela  9  que  e'est 
en  notre  faveur  qu'on  fait  remettre  cette  lettre  du  nonce 
au  Saint-Office ,  pour  rassurer  entièrement  les  esprits. 
Je  vois  que  ce  premier  avis  étoit  sincère ,  car  il  cob- 
vient  avec  ce  que  M.  le  cardinal  Spada  m'a  dit  depuis. 
J'ai  vu  M.  le  cardinal  Ferrari ,  i  qui  M.  de  Cam- 
brai avoit  écrit.  Il  me  dit  qu'il  avoit  lu  déjà  une  fois 
le  livre  de  M.  de  Cambrai^  et  qu'il  le  vouloit  encore 
lire  une  seconde  avant  que  de  lire  aucun  écrit  nipoor 
ni  contre;  qu'après  il  vouloit  lire  la  Lettre  pastorale 
qa^on  lui  avoit  dit  qui  l'expliquoit  fort  clairement,  et 
qui  répondoit  parfaitement;  SÈ/^ffietenter  responéêbat 
omnibu9  lœiw  ohêcurU  quœ  impugnantur  ah  adver- 
êariig  :  ce  sont  ses  termes ,  car  nous  ne  parlons  que 
latin.  Sur  la  fin  de  notre  conversation ,  où  il  me  di- 
soit  que  le  maitre  du  sacré  Palais  lui  avoit  prêté  uo 


SUR  l'affaiae  du  quiétisme.  '  299 

tivre  de  M.  de  Cambrai,  je  lui  protnetloia  de  lui  en 
doooef  un;  il  me  dit  d'un  air  enjoué  qu'il  n'ëtoit  pas 
oëeessaire ,  et  qu^il  lui  suffisoit  d'en  avoir  un  d'em» 
pruBt.  Nolo  enim  quarere  praprium  ôommadum, 
teisolam  ghriam  Dêi  in  omnikus*  Sa  manière  m'en- 
couragea à  JuL  répondre  aur  le  même  ton  :  Ha  bene, 
jam  perfeetus  chrUtianuê!  Modo  Eminentia  êun 
agai  eop  isU  motipOj  /aeilè  dignoicet  veritatem.  Il 
troufa  ma  réponse  badine^  et  il  en  rit  de  tout  son 
cœar.  Le  sérieux  de  cette  conversation ,  est  qu'il  pa* 
roit  par  là  que  la  Lettre  pastorale  contente  pleine^ 
mobij  qu'on  est  persuadé  de  la  sincérité  de  M.  de 
Cambrai  et  de  sa  bonne  doctrine,  et  qu'elle  paroît 
conforme  à  celle  des  saints ,  ou  plutôt  de  saint  Paul  i 
Ske  mandueatiê^  etc.  omnia  in  gloriam  Dei*  C'est 
sa&s  doute  par  le  maître  du-  sacré  Palais  que  cette 
Éminence  a  été  instruite  de  la  Lettre  pastorale,  car 
ib  sont  tous  deux  de  même  ordre ,  et  fort  amis  :  et 
c'tst  beaucoup ,  cm:,  d'autre  côté ,  tout  le  monde  m'as«- 
sore  que  le  P.  MasBoulié,  Dominicain,  est  extrême- 
méat  opposé  à  notre  Irvre ,  quoique  lui-même  m'eût 
assuré  plusieurs  fois  que  M»  de  Cambrai  pouvoit  dire 
tout  ce  qu'il  a  dit,  mais  qu'il  devoit  le  dire  d'une 
autre  manière.  Nous  convenons  parfiùtement  ensem- 
ble des  principes  de  saint  Thomas,  et  c'est  sur  ces 
principes  qu'est  fondé  tout  le  système  de  M.  de  Cam- 
brai. Il  pairott  tout  pénétré  de  sa  piété  et  de  ses  bonnes 
intentions^  mais  ce  bon  père  a  une  opposition  si  ter- 
rible contre  les  Jésuites,  que  tout  ce  qui  ne  leur  dît 
pas  anathème  lui  paroi t  une  impiété. 

D'abord  que  j'aurai  reçu  tous  les  .imprimés  que 
vous  me  promettez ,  je  les  distribuerai ,  et  meltiai 
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au  Saint-Office  toat  ce  que  M.  de  Cambrai  énonce 
dans  le  commencement  de  ses  réponses.  Les  exami- 
nateurs ne  seront  pas  long*- temps  à  donner  leur  ve- 
tufn  après  cela ,  et  ce  sera  ensuite  aux  cardinaux  et 
au  saint  Père  i  donner  la  décision.  Uéffaire  pourroit 
être  bientôt  terminée ,  si  M.  de  Cambrai  ne  veut  plus 
répondre  à  cette  multitude  de  mémoires  et  d'écrits 
que  M.  de  Meaux  fait  imprimer.  On  parle  encore 
d'un  second  livre  qu'il  doit  envoyer  ^^^5  je  ne  sais  si 
c'est  la  seconde  partie  de  ces  recueils  de  Mémoires 
ou  plutôt  ce  second  volume  des  cinq  qu'il  promettoit, 
et  qui  doit  expliquer  à  fond  le  pur  amour  de  Dieu. 
Il  semble  qu'ils  se  trouvent  un  peu  embarrassés  de 
ce  que  le  public  est  persuadé  qu'ils  enseignent  qu'os 
ne  peut  pas  aimer  Dieu  indépendamment  de  ses  pro- 
messes et  de  la  béatitude  qu'il  nous  propose  pour  ré- 
compense; et  l'on  ne  trouve  pas  qu'ils  s'expliquent 
nettement  là-dessus.  Cela  me  fait  souvenir  de  M.  de 
Coutances ,  qui  me  disoit  à  Paris ,  que ,  tout  compté, 
il  aimoit  mieux  l'espérance  de  M.  de  Cambrai,  qoe 
celle  de  M.  de  Meaux.  Je  crois  qu'à  la  fin  il  en  sera 
de  même  de  son  amour  de  Dieu. 

M.  l'abbé  Bossuét  garde  le  lit,  il  y  a  plus  de  quinze 
jours ,  pour  une  inflammation  de  gosier  qui  l'a  fait 
saigner  deux  fois.  L'aventure  dont  je  vous  ai  parlé 
regarde  la  princesse  Césarine ,  dont  le  père  est  de  la 
maison  de  Sforce.  Cette  conduite  avoit  fait  tant  d'é- 
clat 9  qu'elle  avoit  presque  rompu  le  mariage  de  cette 

princesse  avec  ;  mais  on  m'a  dit  pourtant  qu'i^ 

se   concluroit  enfifi.  D'autres  ajoutent  qu'il  est  eo 

(2)  Ce  livre  étoit  la  Préface  sur  V Instruction pasiorale  de  FéneloD.  Tof^' 
la  note  (3)  de- la  lettre  Soo,  ci-dessus  pag.  a45. 
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doute  lui-même  si  cet  accident  ne  lui  est  point  ar- 
rivé d'une  autre  maison  où  ses  empressemens  faisoient 
de  la  peine  il  7  a  long -temps  :  cela  fait  voir  qu'il 
partage  ses  soins,  et  qu'il  songe  à  plus  d'une  affaire 
en  même  temps. 

Je  suivrai  exactement  l'avis  que  vous  me  donnez, 
et  je  puis  vous  assurer  que  je  ne  m'en  suis  point  éloi- 
gné, quoi  qu'on  vous  ait  mandé  au  contraire.  Je 
vois  qu'il  est  trop  important  pour  notre  affaire  de 
soutenir  ce  caractère  jusqu'au  bout,  et  rien  ne  lui  est 
plus  utile  ici  ^  aussi  bien  qu'à  Paris ,  que  la  véhémence 
qai.  paroit  dans  tous  les  écrits  qu'on  publie  contre 
nous.  Voulez-vous  savoir  jusqu'où  va  la  modération 
de  la  personne  qui  s'en  fait  tant  d'honneur  auprès 
de  vous?  c'est  de  dire,  d'un  ton  ferme  et  dëcisif,  à 
tous  ceux  qui  veulent  l'écouter,  que  M.  de  Cambrai 
est  b  fili  aine  de  Molinos. 

J'oabliois  de  vous  dire  que  M.  l'abbé  Bossuet  et  moi 
nous  trouvâmes,  le  jour  de  sainte  Luce ,  à  Saint-Jean 
de  Latran  ^^^ ,  au  cortège  de  M.  le  cardinal.  Il  n'avoit 
point  de  place  dans  l'église ,  et  je  lui  fis  signe  qu'il  y 
eu  avoit  une  commode  dans  le  banc  où  j'étois  assis^  il 
y  vînt,  et  nous  causâmes  une  demi-heure  ensemble* 

Je  suis  de  tout  mon  cœur  à  vous  avec  le  même 
respect,  quelque  part  où  ma  lettre  vous  soit  rendue; 
et  comme  vous  la  rendez  commune  pour  les. nou- 
velles avec  M.  votre  cousin,  il  faut  aussi  qu'il  prenne 
part  au  compliment. 

(3}  Le  chapitre  de  cette  basilique  célèbre  chaque  année ^  le  i3  décembre, 
fête  de  sainte  Luce,  une  messe  solennelle  pour  le  roi  de  France,  et  pour 
^  pro^érité  de  son  royaume.  L'ambassadeur  de  France,  sur  l'invitation  du 
cliapitre,  fait  lui-^méme  les  honneurs  de  la  fête ,  et  y  assiste  en  grand  cortège. 
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3i9. 

DE  FÊNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  envoie  une  partie  de  la  version  latine  de  son  llVre,  lui  annonce  ses 

ri^ponses  en  latin ,  et  désire  qu'on  lui  mande  s'il  doit  les  publier  en  français. 

« 
A  Cambrai  ji  3i  décembre  (1697.) 

Je  De  puis  vous  exprimer,  mon  bon  et  cber  abbe, 
avec  quelle  joie  et  quel  attendrissement  j'ai  reçii  votre 
dernière  lettre  du  7  de  décembre.  Je  renvoie,  par 
voie  sûre ,  à  Paris  ^  afin  que  nos  bons  amis  voient 
l'état  des  choses,  et  ce  que  vous  faites- pour  là  boDoe 
cause* 

Je  vous  envoie  des  lettres  pour  quelques  cardi- 
naux en  cachet  volant,  et  sans  dessus,  afin  que  voos 
les  puissiez  appliquer  à  ceux  que  vous  croirez  à  pro- 
posb  J'en  écris  une  raisonnée  à  M.  le  cardinal  Noris. 
J«  vous  en  enverrai  encore  d'autres  avec  les  noms 
ta  blanc ,  afin  que  vous  puissiez  les  remplir  selon  le 
besoin  :  mais  ce  sera  pour  le  pnochain  courrier. 

Je  vous  envoie  par  celui-ci  une  partie  de  nioa  livre 
inlpriiné ,  avec  les  notes  marginales ,  qui  sont  une 
courts  apologie  du  texte ,  et  une  réponse  précise  à 
toutes  les  objections  par  le  texte  même.  J'espère  tous 
envoyer  le  reste  de  l'ouvrage  par  le  prochain  coar- 
rier.  On  pourra  joindre  la  Lettre  pastorale  avec  le 
livre  ainsi  éclairci  par  les  notes.  Si  Rome  croit  pou- 
voir laisser  l'ouvrage  hoç?  d'atteinte  en  cet  état,  cela 
finira  tout.  J'en  ferai  de  cette  manière  une  nouvelle 
édition  que  je  dédierai  au  Pape.  Ils  peuvent  s'a^' 
rer  que ,  dès  que  le  Pape  fera  savoir  au  Roi  qu'il  en 
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sera  content,  le  Roi  n'ira  pas  plus  loin,  et  l'affaire 
tombera  insensiblement  :  mais  si  Rome  nous  laisse 
échauffer  dans  notre  guerre,  M.  de  Meaux,  qui  se 
croit  déshonoré  si  on  ne  condamne  pas  mon  liyre, 
ne  songera  qu'à  écrire  de  nouveaux  manifestes,  qu'à 
engager  de  plus  en  plus  ses  collègues ,  et  qu'à  enve- 
nimer la  cour.  Il  faudroit  donc  que  Rome ,  en  gar-* 
dant  le  silence ,  nous  l'imposât  aussi ,  après  que  j'au*- 
rai  fourni  mes  réponses. 

Vous  recevrez  la  semaine  prochaine  une  partie  de 
ma  Bdponêe  au  Summa  doetrinœ,  que  M.  Proven-* 
chères  fait  imprimer  à  Bruxelles.  Je  suppose  qu'on 
TOUS  aura  envoyé  par  Lyon  la  Réponse  à  la  Déclara* 
tim,  et  que  vous  en  avek  déjà  tout  au  lïioins  la  prin* 
cipale. partie.  J'ai  fait  aussi  un  ouvrage  pour  montrer 
les  vraies  oppositions  entre  M.  de  Meaux  et  moi, 
1°  sur  la  charité;  3°  sur  Toraison  passiye.  Tout  cela 
vous  doit  venir  par  Lyon ,  et  vous  le  recevrez  au  plus 
tôt.  Vous  aurez  par  Bruxelles  la  Réponse  au  Summa, 
le  livre  traduit  en  latin  avec  les  notes ,  et  la  Lettre 
pastorale  latine.  La  précipitation  et  la  variété  des 
éditions  fera  quelque  impropriété  d'expressions*,  mais 
vous  y  préparerez  les  esprits,  en  représentant  mes 
embarras  dans  une  maison  brûlée,  où  je  manque  de 
livres  et  de  secours,  et  où  il  faut  que  je  fasse  faire 
toutes  choses  loin  de  moi ,  sans  pouvoir  les  revoir. 

Le  français  est  encore  plus  fort  que  le  latin ,  et  fe- 
rait en  France  une  impression  cent  fois  plus  grande. 
Si  Rome  ne  veut  point  parler,  il  faut  au  moins  qu'elle 
me  lâche  la  main  pour  me  justifier  dans  ma  langue 
et  dans  mon  pays.  Cependant  je  m'en  tiens  à  ce  que 
je  vous  ai  mandé  d'abord*,  je  ne  sais  qu'obéir  au  saint 
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^«*  /       >ten«axe    de 

.^^...^.M........^.^.-»'''»'^'' -~^:  /       lançais    mes 

3i9.  /?/     /y  fais  travail- 
/;;  prêt  à  paxoitre 

DE  TÉNELON  A  L'ABJ/J.  /        ^^us  ea  conjure  , 
n  lui  envoie  une  partie  i.  u  wf//  '     et  que  je  nc  fasse 

Téponw.  en  latin ,  et  délire  qn'oi)  /    f  '      j,  déplaire  ,  OU  qUl  ne 

;•'//      ^  qae  j'ai- d'abord  pro- 

'/      er  de  ma  justification  ,  ou 

JE  ne  pu«  vo«»    '       ^^^       ^^^j^^  4^  „e  la  pro- 

avec  quelle , ou,  e      ^^^  ;j,^^.^^^^  ^.^^  de  dis  ans, 

dernière  lettre,  ^^^  ^^.  ^  .^  „^  „^s  que  la 

Xr;.'    .seandale.,carpour»esd.fense.,eUes 

T*  e:^Su:nitr:;onse.ponrie.. 

t  vous  m'en  avez  envoyé  deux     .  »  "J 
naux  f^  /*«'  ^o*"  ™  ...      „„„îAnt  au  caractère 

les  r.^e.estbien,  et  s.  elle  convient  au  car 

po  iM  PO«  1"  «ïf  *;*•  ,     T^mnlerie.  Ne  m'oa- 

r    <iIiUe  amitié»  à  M.  de  La  Templene 

'^  vf  pas  pour  M.  le  cardinal  de  Boudlon  etTO«r 

^,e«  pas  pour  m.  Btacciano, 

u.  de  Certes,  pour  le  P.  Dez,  pour  »  .  .„«i  de 

Ji  pour  monsieur  son  frère.  Souven^-vous  au^* 

M.^e  La  Tuaiière.  Mille  fois  tout  à  vous  eo  notre 

Seigneur,  mais  tendrement  et  sans  réserve. 

li  feut  presser  pour  av^  une  décision  ««i  •" 
pression  du  français.  Si  on  ne  veut  pas  donner 
réponse  positive,  il  faut  au  moins  «"/«^  Jj^ 
ponse    qui  puisse  signifier,  ou  qu'on  ^^^^'^ 
^e  impression,  ou  bien  qu'on  l'agrée  tacitement. 
sans  eu  vouloir  donner  une  permission  positive. 

« 

f  x^  Le  P.  Cmmoni.  Yoyex  ses  deux  lettres ,  ci-dessus  pag.  ia8  et  i  »• 
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^  .,  par  ma  dernière ,  que  j'avois  ^ié 

ae  voie  aecrète ,  que  le  aaial  Père  avoit 

Aorteft  installées  qae  l'on  faisoit  poot  le  ja« 

de  yotre  affaire  ^  sans  Attendre  Ifûo  If^pCioses^ 

j  depuis  )  M«  le  cardinal  Spada  me  dit  que  le  Pape 
avoit  fait  réponse  au  Roi  là-dessus  j  que  y  puisque  les 
trois  prélats  s^étoieiit  rendus  vos  délateurs»  et  avotent 
domië  leurs  accusations  publiquem^it  contre  vous^ 
il  était  nécessaire ,  en  toute  justice  ou  en  tout  tribu^ 
naly  d'écouter  tes  réponses  de  raccueé,  etc.  U  semble 
qu'ils  ont  voulu  faire  sentir,  par  cette  réponse  courte 
et  sèche ,  que  vos  parties  aroient  tort  d^avoir  lait  vtùr 
primer  leur  Déûlaraiion,  au  lieu  d'attendre,  en  si<« 
lence  et  avec  respect,  le  jugement  du  saint  si^e.  Je 
fis  remarquer  ensuite  &  cette  Éminence  certaines  ex^ 
pressions  du  Summa  doetrmœ  fort  injurieuses  pour 
vous,  où  il  exhorte  le  Pape  d'achever  la  victoire  que 
ses  prédécesseurs  ont  commencé  de  remporter  contre 
le  qoiéti8Bie,.lors  même  qu'il  veut  se  cacher  sous  de 
belles  couleurs.  U  me  répondit  d'^n  air  d'indigna-^ 
tion  :  Maiê  il  egtfaux  que  M.  de  Cambrai  eneeigne 
des,  erreurs.  U  se  plaignit  de  cette  terrible  liberté 
qu'on  donnoit  en  France  d'imprimer  toutes  choses,- 
comme  pour  me  témoigner  qu'il  étoit  féehé  que  M*  de 
Meaux  eût  fait  imprimer  la  lettre  qu'il  lui  étoritoit 
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siège.  Je  crois  qu'on  devroit  vous  faire  eotendre  de 
vive  voix  que  je  n'ai  qu'à  publier  en  français  mes 
défenses  :  aussitôt  elles  paroitront,  et  j'y  fais  travail- 
ler actuellement  y  afin  que  tout  soit  prêt  à  paroitre 
au  premier  signal.  Parlez  donc,  je  vous  en  coDJarey 
et  pressez  afin  qu'on  me  décide  j  et  que  je  ne  fasse 
aucune  démarche  qui  m'expose  à  déplaire ,  ou  qui  ne 
soit  pas  conforme  à  l'obéissance  que  j'ai*  d'abord  pro- 
mise. On  doit  ou  se  charger,  de  ma  justification ^.oa 
me  làch^  la  main ,  afin  que  je  tâche  de  me  la  pro- 
curer. Mais  notre  guerre  d'écrits  ne  finira  de  dix  ans, 
si  on  nous  laisse  faire.  Pour  moi ,  je  ne  crains  que  la 
continuation  du  scandale;  car  pour  mes  défenses, elles 
me  paroissent  pleinement  décisives. 

Je  vops  envoie  une  lettre  en  réponse. pour  le  bou 
père  dont  vous  m'en  avez  envoyé  deux  ^^\  Voyez  si 
kl  mienne. est  bien,  et  si  elle  convient  au  caractère 
de. celui  pour  qui  elle  est. 

.•Mille  amitiés  à  M.  de  La  Templerie.  Ne  m'ou- 
bliez pas  pour  M.  le  cardinal  de  Bouillon  et  pour 
M.  de  Certes,  pour  le  P.  Dez,  pour.  M"***  de  Bracciano, 
et  pour  monsieur  son  frère.  Souvenez- vous  aussi  de 
M.  de  La  Tuillière.  Mille  fms  tout  à  vous  en  notre 
Seigneur,  mais  tendrement  et  sans  réserve. 

Il  ùkut  presser  pour  avoir  une  décision  sur  l'iiO' 
pression  du  firançais.  Si  on  ne  veut  pas  donner  de 
réponse  positive ,  il  faut  au  moins  un  refiis  de  fi- 
ponse  qui  puisse  signifier,  ou  qu'on  n'agré^oit  pas 
cette  impression,  ou  bien  qu'on  l'agrée  tacitement) 
sans  en  vouloir  donner  une  permission  positive* 

t 

> 

(i)  Le  p.  Campioni.  Verrez  ses  deux  lettres^  ci-dessus  pag.  128  et  i6a. 
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* 

DE  L'ABBÉ  DE  CHAJ^TÉRAC  A  PÉNBLOUr. 

Sur  l«f  dispotitiimf  des  eztmiiitteiirt ,  et  tur  l'effet  de  Vlnsiructùmpcutoraiei 

A  Rone^  ^i^wnst  1698.' 

Je  vous  mandai  y  par  ma  dernière,  qmo  j'aTois  ité 
inforiië ,  par  une  voie  sécrète  y  que  le  saint  Père  aToit 
résiste  aox  fortes  installées  que  l'on  faisoit  pout  le  ju« 
g60Mnt  de  yotre  affaire ,  sans  attendre  ipos  r^pCmses; 
mais  depuis  )  M«  le  cardinal  Spada  me  dit  que  le  Pape 
avoit  fait  repense  au  Roi  là-dessus  y  que,  puisque  les 
trois prélatB  s'ëtoieut rendus  tos  délateurs,  et  avotcait 
dooiié  leurs  accusations  publiquement  coùlre  vous^ 
il  était  nécessaire ,  en  toute  justice  ou  en  tout  tribur^ 
nal,  d'ëeouter  tes  réponses  de  raecuaé,  etc.  U  semble 
qu'ils  ont  voulu  faire  sentir,  par  cette  réponse  courte 
et  sèche,  que  Vos  parties  aroient  tott  d^avdr  tait  loi- 
primer  leur  Déûlaration,  au  lieu  d'attendre,  en  si- 
lence et  avec  respect,  le  jugement  du  saint  âège.  Je 
fis  remarquer  ensuite  à  cette  Éminence  certaines  ex-* 
pressions  du  Summa  doetrmœ  fort  injurieuses  pour 
tous,  où  il  exhorte  le  Pape  d'achever  la  victoire  que 
sss  prédécesseurs  ont  comiâencé  de  remporter  contre 
le  qaiéti«[iie,.lors  même  qu'il  veut  se  cacher  sous  de 
belles  couleurs»  Il  me  répondit  d'un  air  d'indignà^ 
tioQ  :  Maiê  il  eHfau»  que  M.  d&  Cambrai  enseigne 
deê.  erreurs.  Il  se  plaijpait  de  Cette  terrible  liberté 
qu'on  donnoit  en  France  d'imprimer  toutes  choses, 
comme  pour  me  témoigner  qu'il  étoit  f&ehé  que  M*  de 
Meaux  eût  fait  imprimer  la  lettre  qu'il  lui  éqrtvoit 
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en  lui  earoyaot  le  Summa  doetrinœ;  et  il  ajouta 
avec  cet  air  chagria,  qu*il  falloît  que  M.  de  Meaux 
fiit  bien Il  se  servit  d'un  mot  italien  dont  je  n'en- 
tendis pa^  toute  la  force  ;  mais  dans  les  circonstances 
il  ne  pouvoit  dire  que  bien  emporte  ou  bien  opiniâtre, 
ou  quelque  chose  de  plus.  Je  ne  remarquai  pas  même 
qu'il  tëmoignât  une  grande  impatience  que  vos  ré- 
ponses arrivassent  si  promptement. 

Vous  ai-je  mande  en  droiture,  ou  seulement  par 
nos  amis,  que  j'avois  su  depuis  que  M»  le  nonce  avoit 
écrit  de  Paris  que  le  Roi  lui  avoit  parle  en  particu- 
lier sur  cette  affaire,  et  qu'il  lui  avoit  dit  qu'il  n'en 
avoit  demande  le  prompt  jugement  que  pour  la  sû- 
reté des  consciences;  mais  qu'il  recevroit  également , 
avec  le  même  plaisir  et  la  même  déférence ,  le  pour 
et  le  contre,  etc.?  Cette  lettre  a  été  remise  au  Saint- 
Office,  comme  appartenant  à  votre  affaire,  afin  que 
la  congrégation  sût  que  le  Roi  n'y  prenoit  aucun  in- 
térêt en  fiiveur  d'aucune  des  parties,  et  que  la  con- 
grégation et  les  examinateurs  étoient  là-dessus  dans 
une  pleine  liberté.  L'on  me  fit  remarquer  que  l'on 
cherchoit ,  en  fabant  voir  cette  lettre ,  d'ôter  toutes 
les  fâcheuses  impressions  que  la  lettre  du  Roi  au  Pape 
avoit  faites  sur  quelques  esprits,  et  l'on  ajoutoit  que 
c'étoit  une  circonstance  très-^favorable  à  notre  affaire. 

Je  vous  ai  dit  aussi  que  le  P.  général  des  Carmes 
déchaussés  avoit  été  nommé  examinateur.  C'est  une 
personne  de  grande  réputation  pour  sa  doctrine  et 
pour  sa  piété,  en  qui  le  Pape  a  grande  confiance,  et 
qu'il  a  fait  venir  exprès  pour  cette  affaire.  Son  sen- 
timent "est  d'une  grande  autorité ,  et  décide  presque 
toujours  dans  les  congrégations.  L'on  m'a  aussi  fort 
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assure  que  je  devois  me  réjouir  de  l'avoir  pour  exa* 
mioateur.  Je  l'ai  vu  uoe  fois.  Nous  traitâmes  la  ques- 
tion'de  l'espérance.  Il  me  parut  bien  coûtent  de  votre 
doctrine.  Je  le  verrai  avant  jeudi,  et  nous  parlerons 
des  épreuves  et  du  sacrifice,  etc. 

Depuis  quatre  ou  cinq  jours ,  lé  Pape  a  nommé  en- 
core pour  examinateurs  M<^'  Rodolovic,  archevêque 
de  Chieti  dans  le  royaume  de  Naples,  et  M^^  Le  Drou , 
é^éque  de  Porphyre ,  docteur  de  Louvain ,  et  ami 
de  M.  lé  doyen  de  Firanqueville  et  de  M.  de  Baurieu. 
Cet  archevêque  est  un  homme  de  soixante-dix  ans, 
fort  honoré  et  fort  estimé, \t|ue  le  Pape  a  fait  venir 
exprès,  dit-on,  comme  un  homme  qu'il  veut  faire 
bientôt  cardinal, et  qu'il. destineroit  volontiers  à  être 
son  successeur.  Son  arrivée  imprévue  dans  cette  cour 
y  cause  bieù  des  alarmes,  à  ce  qu'on  Wa  dit,  parmi 
ceux  qui  aspirent  au  chapeau  et  à  la  tiare.  Je  l'ai  vu 
ce  matin  :  je  lui  ai  raconté  toute  notre  affaire,  les 
XXXIV  Articles,  et  votre  seings  le  conseil  de  vos  amis 
ponr  faire  votre  livre;  l'examen  qu'ils  en  avoient  fait 
et  les  louanges  qu'ils  lui  avoient  données;  votre  do- 
cilité à  suivre  toutes  les  remarques  de  M.  de  Paris; 
U  peine  de  M.  de  Meaux  de  ce  que  vous  n'aviez  pas 
voulu  lire  et  approuver  son  livre;  les  raisons  secrètes 
qui  vous  en  avoient  empêché  ;  l'impression  >de  votre 
livre  en  votre  absence;  l'estime  que  M.  de  Meaux  en 
a  faite  pendant  quelque  temps,  quoiqu'il  se- plaignit 
de  votre  procédé;. le  refus  qu'il  a  totrjours.fail  de 
VOUS' marquer  les  propositions  qu'il  condamne;  vos. 
promesses  publiques  de  condamner  toutes  les  erreurs 
qu'il  vous  feroit  connoitre;  son  éinotion  de  ce  que 
vous  aviez  porté  au  saint  Père  le  }ugemeut  de  cette 


•  • 
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affaire;  tos  offres  &  M.  d«  Paris,  de  faire  tout  eê 
qu'il  voudroît,  pourvu  que  voua  o'eusaiez  pmit  â 
compter  avec  M.  de  Meanx;  sa  réponse,  qu^il  ne 
sauroit  le  faire  taire ,  que  le  Roi  même  ne  le  feroit 
pas;  le  renversement  de  toute  la  hiër^rehie,  qu'un 
ëvéque  veuille  s'établir  le  juge  de  toute  la  doctrine; 
vos  instances  auprès  de  Sa  Majesté  pour  pouvoir  ve- 
nir vous-même  rendre  raison  de  votre  foi  au  saint 
Pire  ;  et  j'ai  ajouté  une  réflexion  toute  naturelle, 
combien  il  étoit  important  au  bien  de  la  religion  et 
&  la  gloire  do  saint  siège,  qu'un  archevêque  qui  vient 
avec  tant  de  confiance  «t  de  respect  se  soumettre  â 
son  jugement,  y  trouvât  non -seulement  de  la  pio* 
tection ,  mais  encore  un  cœur  de  père ,  sensible  i  sa 
réputation  et  touché  de  ses  peines;  que  cet  exemple 
étoit  si  rare  en  France,  qu'on  devroit  en  faire  un  grand 
usage.  Sa  manière  est  toute  honnête,  caressante,  et 
fort  ouverte.  Il  m'a  répondu  que,  puisqu'il  avoit  l'hon- 
neur d'être  votre  confrère ,  je  devois  être  assuré  qu'il 
auroit  tous  les  égards  possibles  pour  vos  intérêts; 
que  votre  réputation  étoit  une  chose  précieuse  i 
l'Église }  que,  puisque  vous  éties  si  soumb  an  saint 
âège ,  et  si  prêt  à  condamner  avè<^  lui  toutes  les  er- 
reurs, il  ne  voyoit  pas  ce  qui  pouvoit  animer  ces  pi' 
lats  contre  vous;  que ,  s'il  voyoit  quelque  chose  dans 
votre  livre  qui  lui  parut  répréhensible,  il  me  le  di* 
loit  avec  confiance  ;  et ,  prenant  un  air  gai ,  il  a  ajooté 
qu'il  craignoit  qu'on  ne  fit  dans  cette  affaire  comme 
Ton  faboit  dans  le  temps  de  peste ,  où  y  sur  la  moin* 
di^  incommodité  qu'une  personne  resaentoit,  onTOti- 
loit  d'abord  la  traiter  en  pestiféré.  Il  entend  asses  le 
fiançais^  quand.il  le  lit,  pour  en  oompreodre  le  sens* 
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Je  lui-  ai  donné  un  livre  laiîn  et  une  Leilre  pasUwate. 
Il  m'a  dit  que  le  maître  du  sacré  Palais  lui  en  avoît 
déjà  prêté  un,  mais  qu'il  ëtoit  ai  plein  de  £ftute8,uq«e 
imdiumfaeU*  Cela  me  eonflrme  qu'il  eat  abaolfiniient 
oéeeasaiie  que  tout  aoit  imprimé. 

J'eus  hier  une  coovef  satkm  particulière  anec  une 
personne  qui  juaqofes  iei  m'a  dit  des  nouveUes  assea^ 
aecrètoa  et  asses  fidèles.  Je  lui  témoignai  de  la  eiuinle  ^ 
de  ce  que  Ton  faisoit  des  ccmgrégatiiiMis  suc^aotre  afv- 
fàire,  quoique  l'onm'edt  assuré  que  les  examinateurs 
suspendroieat  de  kxmsx  et  de  domoier  leur  v§tum» 
Il  ne  dit  que  ce  seroit  un  décaret  inviolable,  qu'on 
n'ay<Mt  parlé  que  de yoOre  Lettre  pastoraleet  de  celle 
de  M.  de  Paris,  et  ajouila  en  italien  et  que  L'on  es* 
prime,  ee  me  semble,  en  français^  en  disast  qu'on 
ballolte  en  attendant  partie*  11  me  parla  de  la  midti*- 
tude  des  écrits  que  M.  de  Meauâ  «puUiés  i^i  eofttre 
vova,  el  de  son  ton  décisif  don&  il-  ne  parolsaoit  pas 
content.  Dams  sou  chagrin ,  il  me  dit  asses  plaisam- 
laeat  \  Meidemiê  epi$û^tpm  09tP0ipafaU9i($$4^  wuU 
e$nfirmare  $ua$  d^eiêionie^  bmokh*  êmef$lari,  Mi- 
ehia  r^giêi^  U  ccmvint  apris  cela  qo'il  y>  avoit  Cette 
diffiireoee  entre  ces  deux  Papes ^  que  celui  de  France, 
qui  ne  vouloil  p^  souffsîr  qu^oa  caùt  celui  de  Rome 
iafeilUble ,  parloit  pourtai^t  avec  autant  d'autorité 
qoe  s'il  l'étoit  lui-^méme ,  el  que  tout  le  monde  le 
dut  croiiie  ainû*  Je  ne  sais  pourqucH  il  me  parloit  de 
cette  soirte;  s'il  vouloit  me  tromper,  ou  s'il  voyoît 
les  espvita  mal  disposés  à  notre  égards  Néann»oins  la 
règle  constante  de  ce  pajs  est  de  ne  se  fier  &  peir-* 
sonne. 

La  inènae  personne  me  dit  qikie  M.  Rennebel  avoit   . 
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témoigne  de  la  joie  de  ce  que  M;  Le  Drou  ëtoit  nommé 
examindteur,  et  qu'il  lui  ayott  encore  répété  que  ses 
amis  de  Louvain  lui  recommandoient  de  tous  servir. 

M^'  le  sacrisie,  que  j*ai  Tti  aussi  depuis  qu'il  est 
notre  examinateur,  m'a  paru  le  même  pour  nous  qu'il 
étoit  auparavant.  Je  lui  fi»  confidence  que  l'on  m'avoit 
donné  avis  que  le  P.  MassouUé ,  Dominicain ,  étoit  si 
opposé  aux  Jésuites ,  que  i:k)s  amis  craignoient  que  cela 
ne  le  disposât  mal  pour  nous,  parce  qu'il  croyoitque 
les  Jésuites  nous  étoient  favorables.  Il  me  répondit 
quHl  ne  le  croyoit  pas ,  et  que  ce  seroit  une  chose  bien 
injuste,  d'autant  miieux  qu'il  remarquoit  -  aisément 
dans  votre  livre,  que  vous  n'étiez  point  de  TopinieD 
des  Jésuites  sur  les  trois  grandes  questions  que  TUni- 
versité  de  Louvain  dispute  contre  eux  :  i°  que  Tat- 
trition  sans  le  commencement  d'amour  de  Dieu  toff- 
quamfèntemju9titiœy  ne  suffit  pas  avec  le  sacrement; 
3°  la  grâce  efficace  par  elle-même;  5*  la  prédestina- 
tion gratuite.  On  préteiid  bien  qu'il  est  fort  attaché 
aux  intérêts  de  celte  Univensité ,  que  M.  HeiiBeI)eI 
soutient  )  mais  il  me  paroit  si  savant,  A  pieux,  si  droit; 
si  sincère ,  et  même  si  déelaeré  sur  les  principaux  en- 
droits du  livre,  que  je  n'oserdis  douter  que  ce  ne  fut 
tin  bien  pour  nous  '  de 'Favoir  pour  examinateiur. 

J'ai  déjà  reçu  lés  Réponêéêen  français,  et  l'on  me 
fait  espérer  bientôt  tout  le  reste  aussi  imprimé.  J'ai 
demandé  l'écrit  que  vous  m'aves  envoyé ,  où  vous  ci- 
tez les  endroits  de  votre  livre  qui  conviennent  à  cha- 
cun des  XXXIV  Articles.  11  me  paroit  très-important 
que  je  l'aie  bientôt  iihprimé. 

Je  reviens  à  nos  deux  prélats  examinateurs.  On 
croit  que  le  Pape  veut  être  bien  assuré  qu'on  jugera 
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éqoilabloHieDt'de  votre  livre.  U  les  regarde  comme 

des  personnes  qui^tienDeot'  moins  à'  la  Fratfce ,  que 

>  beaacouf)  de  cardinaux  ^  ou  pettt'-ètre,<;omme  la  kttre 

.da  Roi  disoit  qo^- votre  livre  avoit  été  examine  fiar 

des  ëréques  et  par  dés  docteurs ,  -Sa  Sainteté  a  voulu 

aussi  que  des  ëvéques  en  fussent  ici  les  examinateurs. 

Ua  évéquenie  dit,  il  y  a  deux  jours,  qu'il  avoit 
vu  un  prélat  trè^^considérë  dans  cette  cour,  et  qui  en 
conn^ssoit  bien  le- secret;  que^  depuis  qu'on  avoit 
vu  votre  Lettre- pastorale,  beaucoup  de  personnes  qui 
paroissoient  opposées  à  votre  livre  revenoient  pré- 
sentement à  l'excuser  et  à  le  défendre.  Puisqu'on  ne 
pouvoit  plus  douter  de  votre  bonne  doctrine,  il  n'étoit 
plus  permis  aussi  de  douter  de  vos  bonnes  intentions, 
et  qu'on  devoit  entendre  toutes  vos  expressions  dans 
le  sens  que  vous  leur  donniez  dans  la  Lettre.  J'espère 
que  vos  -  répdnrsfes  achèveront'  f  éclaircir  et  de  con- 
vaincre les  plus  prévènuis.  '  *  . 

Il  y  a  des  endroits  dans  votre. lettre  à  la  congre- 
gation,  qui  ne  convi^^iafint^ plu^,^ux  circonstances, 
puisque  l'on  attend  vos.  réponses.  J'en  voudrois  donc 
noe  autre  dans  le  même  esprit  que  celles  que  vous 
aveif  écrites  au  Pape.' Toutié  monde  y  rematqué  une 
ddticè^r;  uneti^6d^à{idnr,'tmedoâ£téau  saint  siège, 
qtt^îi' admire  et  qtf'bn'loue  hautement;  La' manière 
de  M.  de  Meaui,  âtt''coiitràire,  dëplait  par  sa  fierté 
et  par  sa  cotAàâte  eh'  ses  propres  lumières. 

'  Savez- vous ^a  mort  dé  M.  Gaye  ^^?  Mes  sûdtirs 
cloieni  allées  ■  à  Tàlle  voir  BP°'  de  Fénelon  àti  cou- 
vent dés* Bernardines,  dont  M«*  d'Aùbelerre'est  ab- 

(i)  Supérieur  du  séminaire  de  Tulle.  Fénelon  l'avoit  demandé  à  M.  Tronson 
(ourle  sémiiUûre  de  damier  ai.  l\  éfoit  mort  au  mois  de  novembre  précédent. 


bcvsie.  Il  1^9  vit;  il  m'^ml  «a«  lettare  ptwie4e  vé^ 
n&n^tioA  «t  d'Attackeiowt  inviiibU>te  ponr  ¥900*  Dme 
JOUI»  ap«è9  9  il  iRt  «tta^ë  d'nivc«taTr)ie,  0(  T^ent  feut 
peu.  Il  «oftoit  de  ««  reUiâte  ^  4uiÂt . j<Mm.  $î  von» 
fKHiyi^,  iOQp9eigQe!Dir9  dire  ou  peM  mol  4  11^  de 
Fënelpu  dftOA  r^iS^icUoB  oi]i  elk  «e  bPAiva.siv  yo»  «Ir 
fnires  .^t  sur  lia»  i^enDe» ,  me^  aç^ms  me.  diietrt  qu'elle 
eo  (àwpiX  hwiWii  et  iia'elle  le  mArite  par  to»  bomm 
di^ppsitioDa  où  elle^  Twt  trouvée.,  ^eciepiie  jUm  91e 
par  la  qualité  de  «mwt.  N.otr^  Seigoew  me  deoi^ 
tovjowrs  un  re9pect  biei^  aînc^  pour  tow»  et  no 
«ttm?bemei»t  ioYiQlable* 

* 

SÈi- 

DE  y  ABBÉ  DE  CHANTÉRAC  A  L'ABBÉ  (B£ 

LAN6£ftON.) 

IKflpôntknu  IiTortUet  de  piuneon  théologicM  romains;  «Tcntiure  Acbeue 

■ntroe  m  raBDC  BDMIIR* 

▲  Ron»ey  7  japTÎer  1698. 

YoTA^  letjtrp,  ^Qp3ieur,  du^i.d^mbre,  élpit 
accompNpaëe  du  gjcosi  p»fifie%  def»  f^ieniplairea  4e»  A^ 
jp^fM^f  ea  fra^çai;^}  et  du  mëou^  pQur  Ij^  çarbw» 
qu'il  fi^ut  bien  plaee^  dims  te  .li^u,  où  ila  eout  4^ti« 
nés.  J'atteods  toute»  le»  autres  |clu)ufe9^  9^^)  voq»  me 
promettes^,  avee  iui^patieace ^^  ppur  ôtçr  pi^^]ptétefte 
4  uoç  parties  de  dire  qoe  nou^  re^^rdonalc;  ji|gitoi«l^t 
de  notre  i^eir^j  car  du  reate  je  i^e  voi»  rien  qui  !^* 
mue.  Je  sais  i  la  vëritë  qu'on  fait  des  con^prëgations; 
mais  mou  homme  qui  parle  si  joliment  latin  me  1^- 
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san^  ei  me  dîl  qa'00  tife  fait  qii6  ballotter  en  attendant 
partie;  et  de  p)aa,  la  LtMte  pastorale,  en'  eipliqaant 
la  yraie  doetrioe  de  M.  de  Cambrai ,  éloigne  si  entiè* 
rement  tous  les  soapçonsqn'on  en  aroit 'fonlu  donner, 
que  je  tro«v«  partout  oà  je  yab  un  air  d'assurance 
que  je  n'avois  point  yemarqmé  jnsqn'iet*  Un  prëlat 
à  qui  le  Pape  a  nue  eonfianee  partieulière,  me  partit 
ploa  que  jamavt  tOQt«à^fait  déetarë  pour  oons ,  dans 
la  damière  visite  que  jet  Inî  ai  rendue.  D'abord  il  me 
raconta  que  M.  Vri>hé  Bossuet  l'avott  presque  querellé 
de  ce  qu'il  saToit  que'  je  l'avois  vu»  Il  s'en  défendit 
très*^Ugeammeot  pour  M.  de  Cambrai'  et  pour  moi, 
et  enfin  il  lui  demanda  si  nous  étions  exeommuniés. 
Après  cette  histoire  gaimenf  racontée ,  il  se  4t  appor- 
ter rm  Uttq»  et  me  dit  qull  étndloit  sérieusement 
notre  afiSûre ,  et  quHl  ay oit  marqué  trois  endroits  qui 
difloient  précisément  ee  qu'Où  oppose  à  M.  de  Cam- 
brai sur  le^  derpi^a  épieaws.  Ce  lîyre  est  AWarey 
de  Pai&t  JésiMtef  II  me  l'a  euvofé  ce  matin ,  a§n  que 
j'eo  fisse  des  e^tf ails. 

L'aventure  de  M«  Tabbé  fiossad  ^^  a  des  suites 
CIcheuses  »  et  qui  en  fout  oraindre  eneore  de  plus  ter^ 
ribk^t  Un  Offider  firaaoçâis  qui  a  eu  quelque  affaire , 
dit^^ouy  qqi  l'oblige  de  se  ntfugier  à  Rome,  et  qui 
mang^  toujours  dies  M«  Pabbé»  (on  le  nomme  M.  de 
Saiot^Tioeeftt)'  fut  attaqué  une  de  ces  nmts  sur  là 
^Q  par  des  bommes  inconnus  q^î  lui  domièrent  di<- 
irera  coups  deuaabre  siur  la  tète,  et  qui  l'auroient  tué, 
ai, mettant  l'épée  è  la  main,  il  ne  se  fftt  pas  sauvé  , 

(1]  Toyei  la  lettre  3oo,  du  lo  déoembr«»  ci-dessus  ptg.  24^.  L'abbé 
l^wt  rrnent  souTent  snr  cette  affaire ,  peor  se  jtistifier,  dans  ses  lettres 
^  son  oncle.  Tojei  ton.  XJLI,  fMig.  64»  y5,  76,  84)  134,  lag,  388^  etc. 
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en  se  défendant,  chez  M"*  des  Ursins..  Qaelques  jours 
après  9  M.  Tabbë,  ëtant  à  l'assemblëe  chez  cette  prin- 
cesse j  envoya  an  de  ses  estafiers  chez  un  de  ses  amis. 
Cet  estafier  fatattaqué  par  des  gens  qui  lui  donnèrent 
plusieurs  coups  d'ëpëe;  mais  à  la  faveur  de  la  nuit  il 
se  sauva  heureusement  chez  M°^*  des  Ursins,  et  toute 
l'assemblée  vit  ce  pauvre  garçon  tout  en  sang.  Une 
personne  considérable ,  et  qui  connoit  bien  ce  pays  y 
voulut  faire  remarquer  à  M.  Tabbé  que ,  puisqu'on 
s'en  prenoit  si  souvent  à  ses  gens,  il  y  avoît  sujet  de 
craindre  pour  sa  personne  ;  mais  il  rejeta  cet  avis  ayec 
chagrin ,  et  dit  que  ce  laquais  s'étoit  attiré  ce  traite- 
ment pour  n'avoir  pas  sans  doute  tourné  la  lanterne. 
Vous  savez  la  coutume  de  Rome  ;  les  gens  de  qualité 
vont  seuls  la  nuit,  quand  ils  ont  des  desseins  cachés, 
et  piMctent  eux-- mêmes  une  petite  lanterne  sourde. 
L'ordre  demande  que  la  lumière  de  votre  lanterne  ne 
p«rAe  jamais  sur  les  personnes  auprès*  de  qui  yoas 
passez,  afin  que  vous  ne-  les  puissiez  pas  €onnoitre.  Si 
cette  lumière  s'approche  trop  d'eux,  ils  ont  grand  soin 
de  ,crjer  voiie  la  lanterne  *,  et  la  moindre  négligence 
ou  la  moindre  affeetaiion  A  tourner  cette  lanterne  est 
regardée  comme  une  injure  dont  on  croit  être  en  droit 
de  se  venger  cruellement.  Des  personnes  de  qualité, 
(  on  m'en  a  nommé  deux  )  à  qui  M.  l'abbé  proposa 
de  s'en  retourner ,  refusèrent  ouvertement  de  sortiif 
avec  lui^  et  l'on  juge^par  là  qu'ils  le  croient  vérita- 
blement en  danger  d'être  attaqué  la  nuk ,  et  qu'on  oe 
lui  donnera  plus  le  temps  de  se  mettre  à  genoux  et 
de  demander  la  vie.  Jugez  quel  bruit  font  en  ce  pays 
des  aventures  si  publiques.  Cette  longue  et  affligeante 
hiîjtoîre  m'occupe  trop  de  temps. 


/^ 
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Vous  savez  mon  respect  et  mon  dëvoument  .pour 
toutes  leé-personoes  qui  doivent  lire  cette  lettre  avec 

vous. 

322. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

II  lai  aanOBoe  divers  oavraget  Utins,  et  4^ire  d'être  «utorisé  à  puUier  set 
Réponses  en  firtnçais.  Sur  les  dispositions  de  la  oour^  et  VJfUirueipon 
jMisiorale  de  l'archevêque  de  Paris. 

,  A  Cambrai^  7  janvier  (1698.) 

Vous-  aurez  reçu  »  mon  cher  abbë ,  par  le  dernier 
courrier  de  Bru:selles ,  ma  Réponse  latine  au  Summa. 
Il  ne  faut  regarder  celte  Réponse  imprimée  que<;omme 
UD  essai  informe,  puisqu'on  se  contente  d'en  envoyer 
des  exemplaires  pour  la  commodité  des  examinateurs. 
Si  on  y  trouve  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  correct 
pour  la  doctrine ,  ou  qui  ne  soit  pas  assez  doux  et  as- 
sez humble  dans  les  termes,  au  moindre  signal  il  sera 
corrigé. 

On  achève  aujourd'hui  de  vous  envoyer  la»fin  des 
viûgt  exemplaires  du  livre  avec  les  notes  marginales, 
pour  lever  tlouteÂ  les  difficultés  qu'on  a  faites  contre 
ie  texte.  Vous  y  trouverez ,  si  je  i^  me  trompe ,  beau- 
coup d'éclaircissement  surle  dixième  Article» 

On  m^a  ixtandé  que  vous  devez  recevoir  par  Lyon 
la  Réponse  latine  àleL'Dédaratian^  mais  comme  il  y 
a  dans  cette  Réponse  un  artitle  auquel  je  n'avois  pas 
répondu  juste  par  inadvertance /il  est  capital  que 
vous  ne  produisiez  point  celle  Réponse  jusqu'à  ce  que 
vous  en  ayez  reçHi  la  ^correction  par  un  carton  qi|e  j'ai 
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dresaé  9  et  qa€  j'ai  recommande  qa'on  voas  envoyât 
de  Paris  par  Lyon  avec,  toute  diligence.  Suspendez 
donc,  je  vous  en  conjure  y  la  production  de  notre  ré- 
ponse jusqu'à  ce  que  vous  ayez  reçu  ce  carton.  Il 
faudra  supprimer  très-soigneusement  la  première  ma- 
nière de  répondre  à  cet  article ,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  dans  le  fond  incompatible  avec  la  seconde.  On 
ne  cherche  rien  avec  tant  d'ardeur ,  que  de  me  sur- 
prendre en  quelque  contradiction  ou  variation  ap- 
parente. 

Je  vous  enverrai ,  les  courriers  suivans ,  d'autres 
exemplaires  du  livre  latin  avec  les  notes.  Yous  poa- 
ves  assurer  que  c^est  une  édition  que  j'û  toute  payée , 
exprès  pour  en  être  le  maître ,  et  pour  en  avoir  moi 
seul  tous  les  exemplaires  y  afin  qu'ils  ne  servent  qu'aux 
«xamioateurs.  Loin  de  répandre  le  livre  »  je  le  brûle- 
rai et  le  défendrai  par  un  Mandement  publie  dans  ce 
diocèse ,  si  le  Pape  le  condanine« 

On  en  fkit  dea  éditions  nouvelles  à  Braxelles  et  en 
HoUande  :  les  libraires  le  font  dans  rèsfiérance  de 
gagner.  Je  ne  puis  les  en  empêcher,  et  je  né  l'aisv 
qu'après  que  cela  étoit  déjà  fait.  U  est  împortaat  de 
le  dire  à  tout  le  monde,, afin  qu^on  ne  me  tasse  pas 
un  mme  de  multipUet  les  éditions^  pend^ot  que  je 
ténKHgoe  une.  soumission  sans  réserve. 

Il  est  capital  que  vous  pressie^i  au  plua  îM  les  piio'- 
cipales  têtes  de  Rome ,  comsie  je  paresse  le  nouée  de 
injd  &ire  entendre  si  le  Pape  veut  avoir  la  bont^  de 
me  justifier  en  cas  que  mon  livre  et  moi  nous  80fO^ 
innoceos  »  ou  bif n  s'il  veut  me  laisser  le  soin  de  bm 
justification.  S'il  veut  couper  courte  imposer  sileeee 
aux  parties  y  et  décidet  nettement  y  je  suis  prêt  a  ^ 
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taire  patiemment  jusqu'au  bout,  ei  à  Bouscrire  sans  ' 
restriction  à  tout  ce  quH  décidera  :  mais  s'il  Teut  lais*- 
ser  les  parties  dëméler  leur  procès,  et  me  laisser  justi- 
fier mon  livre ,  il  m'est  capital  de  le  saroir  au  plus  tôt , 
et  de  ne  me  pas  laisser  noircir  plus  long-temps  sans 
donner  au  public  des  témoignages  de  ma  foi  y  où  je 
De  mêlerai 9  s'il  platt  à  Dieu,  nulle  aigreur;  mais  je 
ne  pourrai  pas  empêcher  que  la  calomnie  ne  paroisse 
calomnie,  quoique  j'évite  ce  terme.  Il  faut  presser 
là-dessus,  et  avoir  ou  une  réponse  nette,  ou  un  con-^ 
seDtement  tacite ,  après  lequel  je  puisse  dire  que  je 
n'ai  rien  imprimé  sans  avoir  demandé  auparavant  si 
on  me  le  défendoit.  Je  ne  dirai  pas  que  j'ai  eu  per- 
mifision;  mais  je  dirai  que  j'ai  consulté ,  et  qu'on  ne 
m'a  pas  défendu  d'imprimer»  Voilà  de  quoi  j'ai  besoin 
poux  agir  d'une  manière  conforme  au  langage  que  j'ai 
tenu  d'abord  suivant  mes  véritables  dispositions.  S'ils 
yeulent  finir  par  une  décision  ferme  et  nette ,  ils  peu- 
vent m'imposer  silence ,  et  l'imposer  aussi  aux  autres* 
Quoiqu'ils  aient  publié  leurs  accusations,  et  que  je 
n'aie  imprimé  mes  réponses  que  pour  les  examina- 
teurs ,  je  demeurerai  paisible  et  souffrant  jusqu'à  la 
décision.  Mais  si  Rome,  comme  cela  revient  de  tons 
les  côtés,  ne  veut  que  traîner  en  longueur  pour  as- 
soupir peu  à  peu  la  dispute ,  il  faudroit  qu'on  me  laisH 
sat  entendre  (et  j'entendrois  à  demi-mot)  que  je  n'ai 
qu'à  publier  mes  réponses.  Le  lendemain,  je  les  pu- 
blieroi^  en  français;  ensuite  le  Pape  imposeroit  si- 
lence aux  trois  prélats  et  à  moi ,  après  quoi  on  laisse- 
roit  dormir  l'affaire. 

Faites  savoir,  par  notre  bon  ami  M.  de  Certes,  à 
M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  que  M.  de  Meaux  se  dé<^ 
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chaîne  contre  lui ,  et  se  plaint  hautement  que  les  dif-' 
ficultës  qu'on  trouve  à  Rome  viennent  des  services 
que  ce  cardinal  m'y  a  rendus.  Je  l'en  avertis ,  parce 
que  je  ne  dois  pas  laisser  ignora  ce -fait  à  M.  le  car- 
dinal, à  qui  je  dois  tant  d'attention  et  tant  de  zèle. 
Il  me  paroit  qu'on  se  modère  un  peu  à  la  cour  sur  ma 
condamnation.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  connoît 
mieux  que  moi  le  respect  infini  du  Roi  pour  le  saint 
siège.  Quand  le  Pape  lui  fera  dire  parle  nonce/qu'il 
ne  peut  condamner  dans  les  règles  aucune  proposition 
de  mon  livre ,  à  cause  des  autres  endroits  dont  cha- 
cune est  tempérée,  le  Roi  s'arrêtera  tout  court;  et 
quelque  peine  qu'on  ait  secrètement  du  mécompte, 
vous  verrez  l'affaire  tomber,  pourvu  que  le  Pape  fasse: 
entendre  en  même  temps  que  mes  explications ,  don- 
nées par  avance,  doivent  édifier  mes  -  confrères  ^  et 
que.  chacun  doit  à  l'avenir  garder  le  silence.  Encore^ 
une  fois ,  ils  ne  doivent  pas  craindre  que  l'affaire  aille 
plus  loin,  si  le  Pape  parle  ainsi.  Toute. l'importance, 
en  ce  cas ,  est  que  les  termes  dont  le  Pape  se  servira 
ne  donnent  aucune  impression  âcheuse  contre  moi,  en 
représentant  mon  livre  comme  un  livre: raccommodé 
par  mes  explications.  Ce  tempérament ,  dont  on  tou- 
droit  peut -être  consoler  mes  parties,  me  flétriroit 
à  jamais  sans  ressource ,  et  auprès  du  Roi  et  dans  tout 
le  public.  Renne  auroit  le  double  démérite,  et  d'aroir 
épargné  mon  livre ,  et  d'avoir  inutilement  flétri  ma 
personne.  Voilà  ce  qu'il  faut  avoir  de  bonne  heure  en 
vue,^  pour  l'insinuer  à  propos,  dans  le  temps,  aux 
gens  sages  et  accrédités  qui  auront  bonne  intention. 
Pour  rinstrùction  pastorale  de -M,  de  Paris  y  elle 
paroît  douce  et  modeste ,  et  elle  a  plus  de  venin  que 
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toute  la  vëhëmence  de  M.  de  Meaux.  U  me  mêle 
avec  Mplinos  et  M™®  GuyOD ,  pour  faire  un  tout  de 
nos  paroles*  U  ne  dëméle  précisément  aucun  dogme; 
il  n'avance  rien  qae  de  vague ,  pour  éblouir  les  lec- 
tears  superficiels.  Je  souffre  patiemment  que  cette 
lettre  impose  au  public;  mais  si  Rome  veut  me  lais- 
ser le  soin  de  me  justifier,  je  répondrai  à  cette  lettre, 
sans  âpreté ,  d'une  manière  qui  la  fera  paroitre  telle 
qu'elle  est.  M.  de  Paris  s'est  livré  à  MM.  Bbileau  et 
Duguet,  auteurs  de  celte  célèbre  lettre  sur  Jansénius, 
que  vous  avez  vue  il  y  a  plus  d'un  an  ^^^  :  ils  l'ont 
composée  ensemble. 

Eito  virj'ortiêf  etpr4Bliare  bella  Damini.  Porlez<- 
Yous  bien,  mon  cher  abbé.  Priez,  et  défendez  la 
prière.  Ne  comptons  que  sar  Dieu;  ht  m  curribu» 
et  hi  in  equis  :  nos  autetn  in  namine  Damini.  Mille 
fols  tOQt  à  vous  sans  réserve.  Je  salue  cordialement 
M.  de  La  Templerie* 

(i)  Cette  lettre  de  Dugnet,  datée  da  3  décemlïre  i6g6,  et  adressée  à 
l'aKbé  Boîkau,  étoit  une  apologie  de  VOrdomtanee  de  M.  de  NoaiUes  qui 
condamne  YBsposiHon  de  la  doctrine  sur  la  grâce,  etc.  dont  il  a  été 
aouTent  question  dans  cette  Conespondanoe.  Voyez  la  note  de  la  lettre  196 , 
Cb-deMus  tom.  Vil,  pag.  423. 


323. 

DU  MÊME  AU  NONCE. 

n  M  flaiiit'des  pirooédés  des  trois  prélats  à  son  égard,  et  lui  rend  compte  de 

sa  conduite  et  de  ses  intentions. 

« 

A  Cambrai,  7  janvier  (1698.) 

Jb  suis  ravi  de  voir  que  vous  agréez  la  confiance 
avec  laquelle  je  prends  la  liberté  de  vous  rendre 
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eompte  de  Unes  affaires.  S!  je  ne  le  ùAê  pas  plus  soq« 
Tant)  c'est  que  je  craôns  àe  vdus  commettre,  et  qtie 
je  yottdroia  que  voua  ne  fiissies  commid  en  rien»  J'ai 
cette  retenue ,  monseigoeor,  par  reconnoissanee  poor 
▼OB  bontés  9  et  pour  Fintërét  de  Paflkire  m6tne.  Per- 
sonne ne  peut  j  être  si  utile  que  tous  ^  pourvu  qu'on 
ne  vous  soupçonne  point  de  me  Ikyoriser.  Vous  avez 
vu  y  monseigneur,  avec  quelle  hauteur  les  troii^  pré- 
lats ont  prévenu  ,  dans  leur  Déclaration,  le  jugement 
du  Pape*  Vous  aves  pu  voir  auâsi  combien  la  doctrine 
qu'Us  m'imputent  est  contraire  au  teste  de  mon  livre. 
M.  de  Meaux  a  voulu  faire  encore  une  censure  par- 
ticulière,  où  il  prononce  à  la  fin  d'un  ton  apostoli- 
que, dans  le  Summa  dootrinm.  M.  de  Paris,  qui 
avoit  lu  mon  livre  avec  moi ,  qui  l'avoit  ensuite  rela 
tout  seul)  et  qui  l'avoit  gardé  dix -huit  jours,  le 
trouvant  très-bon,  et  jugeant  qu'il  faHoit  le  faire  im* 
primer,  a  gardé,  dans  les  commencemens,  des  ap- 
parences de  modération  ;  il  fiadloit  bien  quelque  mé- 
nagement pour  passer  peu  à  peu  d'une  extrémité  i 
l'autre  :  mais  enfin  il  a  éclaté  encore  plud  dangereu- 
sement que  M.  de  Meaux.  Son  Instruction  pastorale 
cache ,  sous  un  style  modeste  et  radouci,  les  accusa- 
tions les  plus  atroces  et  les  plus  envenimées.  Le  venin 
qui  ne  seroit  pas  naturellement  dans  son  cœur,  est 
dans  celui  des  personnes  auxquelles  il  a  livré  sa  con- 
fiance. Us  s'imaginent  tous  m'accabler  &  force  d'ëcrits 
et  d'accusations,;  ils  eroient  que  leur  ligue  fera  peoï 
au  saint  siège  même.  Pour  moi,  je  n'aurai ,  s'il  plait 
à  Dieu,  aucune  peur  jusqu'à  la  fin;  et  j '.espère  que 
l'Église  Romaine  >  qui  est,  depuis  l'(»rigine  du  christia- 
nidme,  l'asile  iovidlaiale  des  évéques  peraéeulés,  me 

fera 


SUR   l'jLFFAIRE   DUrQUIÉTiSME.  Sat 

fera,  sans  respect  humàm  et  selon  Dieu,  uoe  pleine 
justice.  Si  j'ai  erré ,  je  yeux  être  détrompé  et  corrigé 
par  mon  supérieur;  Si  je  n?ai  jamais  erré  sur  la  doc-^ 
tripe  catholique  y  il  n'est  pas  juste  de  chercher  des 
tempéramens  pour  nous  accommoder.  Dans  ces  tem<« 
përamens  ^  je  paroitrois  toujqurs  un  homme  qu'on 
ramène,  et  ce  seroit  flétrir  ma  foi.  Ce  n'est  pas  le 
point  d'honneur  qui  me.tit^t  :  c'est  ma. réputàticm 
sur  ma  foi ,  qui  est  esseatielle  i  mon  ministère.  Si 
on  doute  à  Rome  de  ma  sincérité ,  je  supplie  Sa  Sain- 
teté d'obtenir  du  Roi  que  je  puisse  aller  i  Rome  :  <m 
verra  mon  cœur ,  le  fond  de  tous  mes  sentimens ,  et 
toutes  mes  pensées.  Je  prends  i  témoin. Dieu,  qui 
est  mon  juge,  et  qui  Voit. le  secret  des  cœurs,. que  ]€ 
n'ai  jamais  cru  que  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  livre ,  et 
que  j'explique  encore  plus  amplement  dans  ma  Lettre 
pastorale  et  dans  mes  défenses*  Si  on  croit  que  je  n'a^ 
jamais  rien  pensé  au-delà,  et  que  je  suis  sincère^ 
doit-on  soufifrir  que  mes  confrères  me  diffameM  comme 
un  Quiétiste?  Doit-on  souffrir  qu'ils  veuillent  décider 
contre,  moi  par  pure  autorité  ^  et  par  de&  altérations 
perpétuelles  des  paroles  de  mon  livre?  Est-il  juste 
qu'ils  soient  crus  sur  des  faits  qu'ils  allèguent  >  lors**- 
qu'ils  ont  tant  de  tort  et  tant  de  passion  dans  le»  faits 
connus  de  tout  le  monde?. J'ai  voulu  consulter >  de 
concert  avec  eux,  le  saint  siège,  ponr  savoir  si  je 
de  vois  ou  soutenir,  ou.  expliquer,  ou  condamner  mon 
livre.  Cette  consultation ,  faite;  de  concert  entee  noua, 
monseigneur,  n'aurcHt-elle  pas  édifié  tout  le  tnonde? 
N'auroit-elle  pas  mis  la  doctrine  en  sûraté?  n'auroit- 
elle  pas  fini  toutes  chosies?  Devoit-on  craindre  que 
le  saint  siège  favorisât  le  quiétisme  efk  ma  personne? 

CORRESP.  VIII.  21 
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Si  mes  coofrèred  ne  Ghefchbieat  que  l'iatérél  de  h 
Hiitéf  et  la  dëoluirge  de  leur  conscience,  ne  de- 
Yoitet-ilB  pas ,  dès  oe  moment  y  vivre  en  paix  a? ec 
naoi 9  et  attendre  en  silence ladécisicm da Pape?  Tout 
an  oontiûre,  ils  n'ont  pins  gardé  de  mesores^  dès 
qnlls  ont  vu  qa'ik  ne  ponvioient  n'intimider  par  aa- 
toritéi  et  que  je  voulois  recourir  an  Pape.  Peut- on 
nscmtrer  plus  de  hautair  et  de  paasion?  Encore  mit 
kisf  monseigneur  9  si  on  doute  du  fond  de  mon  cceor, 
et  si  on  écoute  les  accusations  de  mes  parties ,  je  de- 
mande instamment  qu'on  me  fesee  aller  i  Rome.  Je 
me  Hvrerai  sans  réserve  au  Pajpe ,  comme  un  eûfont 
à  son  père.  On  veirà  si  je  suis  un  homme  artifideex, 
tel  que .  M.  de  Meaux  me  dépeint.  Si  on  peut  pis- 
ter que  j'aie  erré  y  commç  on  le  prétend ,  ou  mène 
varié  en  la  moindre  chose  y  je  donnerai  me  déânisâso 
de  l'airohevAché  de  Cambrai,  afin  que  le  Pape  et  ]ib 
Koi  en  puiJBsent  disposer.  Il  n'j  A  ni  pénitence  ni  h^ 
miliation  que  je  n'aecepte  pour  toute  ma  vie ,  s'il  y  < 
la  nioibdre  vraisemblance  dans  tout  ce  qu'on  allègue 
amitre  moi.  Que  m  mes  senttmens  oikt  tonjoars  éti 
purs^  et  A  ^  d'un  buU«  côté  »  les  défenses  de  moa  Utîe 
prouVeiA  clairement  qu'il  ne  peut  avoir  qu'un  bcûb 
ttès<^eafholicpie ,  il  n'esi  pas  juste  qu'on  me  laisse  dif- 
finaé  aux  yeux  de  toute  l'Église^  et  dans  une  girsode 
place  où  je  sois  si  voisin  des  Protestans.  te  betôifi 
de  mon  église  demande  que  ma  justification  soitsusâ 
éclatante  que  l'accusation  l'a  été.  Un  accèmmedé- 
ment^  loin  de  me  justifier,  me  déslionoreyoit  sass 
ressource  dans  l'esprit  de  tous  les  gens  sages.  On  ne 
fût  point  d'accommodement  sur  sa  foi  attaquée*  U 
Trai  accommodement ,  est  que  je  souscrive  de  benne 


SUR   l'aFFAI^K  WJ   QUiiTISME.  5^5 

foi  i  I4  eodldsuntiatioû  de  mon  livre ,  s'il  eoseigoe  le 
désespoir^  comme  o»  le  prétead  ;  ou  ai  mon  livre  n'ea- 
seigoâ  poiDt  eette  doctrine  impie  ^  il  faut  imposer  ai- 
teoee  &  ite»  conficàris»  qui  m'oni  diffmïi4  injoateweat , 
et  veconmitra  la  porété  de  mu  foi.'  J'o^e  voys  dire^ 
nioaaeigaear^  q^e  ;:q<i8ind  le  saint  siège  ive  sexoit  pas 
aiicfesi  senttbie  ija'il  l'êlt  &  la  vérité  et  è  la  ju^tiee ,  il 
lui  sercât  «it)ilàl  ido  oe  riea  relâeb^r  duo»  .une  ooca«- 
sion  auaai  esAeirtîelle  de  monUer  $a  fyimetà  f  t  aop  au- 
torité contre  une  eo^pfei^  ai  odlQii^i?^*  lf«  .çioiadxe 
leq^etit  lutmaîn»  dMSjy^tte  matâèro^^  délioAt^,  et  si 
espoéée  aux  jtnj.  de  toute  to  cbjcétiwlé  ^  iiie  çopviea^ 
droit  giito  à  Ui  éhmt^  dn  ^rUé  f4  au  QèreiQO^D^IHV» 
Âmn  pais^l^  ;^oiift  pi^eft^^p  qpe  jp^ii  f;«^r;e$t<5¥ 
paix  ;  pa»  lii  çoiiiM«9  o4  }#  fW»  q)N>  l'iS^gUi^a  Jl^ipAWh? 
oeifesa  riw  qui  m  emt  4^  i^i^D€|,,JPowr  la  içwdîiixi- 
ottînai  i»  rtle'vw«t,fî/^^U.sw^vi*i  «w^-ts^uI^^ 
«veciio)]im9«MWl)y^«i9f(iKl»B9#93^  dopiUM  9ap^ 
riSMfve,  eo  quelque  ^^qa  qu'elle  fO)jb.c<^iiçU^^^Pp|ir  le^ 
«pédfeMi(i?ii(Msoigp<iiQd^P»Q9t;i  j'^YO^^  i^'^p  p^i3 

ateiettee  mmm^  yaim^mfsm^m^m^^itm  ^^  9Wr 
osMsioii  tÎQdiv^  el  «i^ota  n^mtipn^  «ua.^  (?f^^9iMr;^  .«49^ 
^pei^iopi»  d'Admettritld  mpjpdjre  a^ç^i^i^modepiiieQtiA 
wa  fm  ilem0iir«rpi(  Bqgp0^;y  po^v^^rtc^MW  la  hm- 

leatpas-^u'op  ppifl^fjWs^  qp'Âl*yw1;rJÇw)tfl«al  à  p^ropos- 
J'aî  <^vofé.9^m9lI^efgMur»  *PrtJffl  »e3  d^liwui^s  à 
fiome^  1911.  iwoiiscf H  7  «W^  e/i^iWi^^rfi^  maade  de 
oe  pajra^là  que  lea  copies  f  &wl  toujours  pleines  de 
butea,  qw  les  exaoïiiM^teMrs  ae  peuv^eot  les  li|:e,  et 
qaVaiftrv^Mt  des  écri49  iiapciinés»  f^i  pri^  le  parti 
de  faire  ii9prkner  le  oombre  d'exempMôres  oécessjii- 
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tes  pour  envoyer  à  Rome ,  et  j'en  aï  déjà  fait  partir 
une  bonne  partie.  Le  reste  partira  incessamment.  Je 
ne  puis  garder  de  plus  grandes  mesures  de  patience, 
que  de  n'ëcrire  d'abord  qu'en  latin,  et  de  n'envoyer 
que  le  nombre  d'exemplaires  à  peu  près  nécessaires 
pour  les  cardinaux  et  pour  les  théologiens  consul- 
teurs.  Pour  la  suite ,  il  faudra'bien  voir  ce  que  je  dois 
faire.  Si  Sa  Sainteté  veut  bien  avoir  la  bonté  de  me 
justifier  par  sa  décision,  je  suis  prêt  à  supprimer 
toutes  mes  défenses,  et  à  demeurer  dans  te  sileDce 
jusqu'à  la  fin  ;  mais  si  Sa  Sainteté  me  laisse  le  soin 
de  me  justifier  moi-même ,  il  in'est  capital  de  le  sa- 
voir au  plus  tôt.  On  n'a  qu'à  me  laisser  entendre  que 
c'est  à  moi  à  me  justifier  par  des  écrits  imprimés 
comme  ceux  de  mes  parties,  aussitôt  je  publierai  mes 
réponses,  qui 'sont  déjà  tbUtes  imprimées,  et  pour  les- 
quelles je  n^attenfds  qu^un  ^ignkl.  Des  théologiens  très- 
éclairés,  et  trèàhéloignés'de  toute  prévention,  les  ont 
examinées  en  toute  rigueilr,*  et  ils  sont  tous  persuadés 
qu'elles  sont  déhionstraUves.  Les  accusations  outrées 
qu'on  a  faites  contre  mon  liVi*e  mè  donnent  des  prises 
infinies  sur  mes  iâdVe^saites.  Le  saint  Père  doit  peser 
devant  Dieu,  monseigneur,  quelles  seront  les  suites  de 
cette  guerre  enti^  des.évéques.  Poiir  moi ,  je  ne  veux 
qu'obéir,  et  je  n'attends  qu'une  décision ,  que  je  von* 
supplie  instamment  d'avoir' la  boltité  de  me  procurer. 
Je  prends  là  liberté  de  vous  écrire  si  amplement , 
et  avec  tant  d'èut^lrture ,  parce  que  cette  lettre  vous 
sera  portée  par  un  homme  à  moi,  qui  est  très-assnré, 
et  que  je  veux  vous  dire  tout  par  cette  voie  secrète,afin 
de  n'avoir  plus  besoin  de*  traiter  souvent  les  mêmes 
cKoses  par  les  voies  publiques.  Je  ne  cher<'he,mon- 
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seigneur,  que  la  vérité  et  la  paix;  mais  la  conduite 
extrême  de  mes  coufirèrea  ne  permet  plus  d'accom- 
modement* Tout  ce  qui  demeureroit  douteux  noie  4é- 
triroît  à  jamais.  Je  ne  demande  donc  qu'une  décision 
du  saint  siège ,  et  je  la  demande  prompte  y  dès  qu'on 
aura  achevé  de  lire  mes  défenses,  qui  sont  assez  cour- 
tes. Il  m'importeroit  en  attendant,  au  dernier  point, 
de  savoir  si  le  Papje  veut  que  je  souffre  encore  en 
silence,  ou  bien  s'il  approuve  que  je  publie  mes  ré- 
ponses en  français.  Pardon,  monseigneur,  d'une  si 
longue. lettre.  Jugez  par  toutes  les  cUosea  qu'elle  con*- 
tieut,  de  la  confiance,  de  la  reconnoissaqce ,  du  zèle 
et  du  respect  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  etc^ 

324. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  les  dispotitioBs  du  cigrdini^  d'Aguirrej  détails  divers. 

A  Roine^  ii  janvier  1698. 

Jb  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres  cette  semaine, 
monseigneur.  Notre  santé  est  bonne,  grâce  à  Dieu. 
îottt  le.  monde  assure  que  notre  affaire  ^devient  tous 
les  jours  meilleure,  depuis  qu'on  est  certain,  par 
votre  Instruction  pastorale,  que  votre  doctrine  est 
saine,  et  infiniment  éloignée  des  erreurs  que  la  i>^- 
claration  vous  imputa*  J'ai  reçu  les  Répom^^  en  fran- 
çais, et  j'espère  les  recevoir  en  latin  la  semaine  pro- 
chabe  avec  les  autres  pièces.  Elles  achèveront,  ce  me 
semble,  à  faire  cpnnoître  toute  la  vérité»  Nos  parties 
pressent* le  plus  qu'elles  peuvent,  et  répandent  une 
iofmité  d'écrits.  Vos  Bépomeg  satisferont  à  tout.  Je  les 
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j^rëMDterâi  au  iaint  Pdrè,  «t  1^  i^Mièitfti  emmhe  aa 
Saint'OfBcé;  aptes  qoèi  H  n'y  auJM  t>Itt»  tjpfA  Mendte 
uti  jn^emetit.  Je  ctois  qa'il  est  ûécéMâire  que  iFom 
C<;riTitf£  à  M^  Rodolotie,  ateheVêqae  de Ghieti,  et  i 
M^'Le  Drou^  étéque  de  Porphyre  et  daetf«te  du  Pape, 
nos  deux  ûonTeaUi  examinateutd.  Je  vous  avob  MÉoi 
demandé  des lettrespouT  les  autlres  eaidlnauiduSaint- 
Offiée  à  ^ui  TOUS  n'avex  pas  ëcrit.  J^ai  vu  M.  le  car- 
dinal d'Aguirte  :  il  me  fit  plJeiklre  du  choecrfàt  avec 
lui ,  et  me  parut  tout  prévenu  des  objeetion»  de  M.  de 
Meaux.  Je  lui  répondis  sur  Pespérance  :  il  comprit 
que  vous  étiet  bito  élolghé  de  la  dbets^ine  qu'on  voas 
impute.  Il  me  pifa  de  Palier  voir,  ist  de  lui  porter  les 
Répon$eê  latines  d'abord  que  je  les  aurois  reçues  ;  qae 
cependant  il  se  feroit  expliquer  la  Lettre  pastorale 
par  son  auditeur,  qui  entend  le  français.  Il  me  raconta 
lui-même  «on  mal  d'une  manière  touchante  i  œ  sopt 
des  attaques  d'épilepsie.  Il  étoit  en  grande  réputation 
pour  la  doctrine  et  pour  la  piéteV  et  je  sais  que,  quoi- 
que ancien  Md  de  M.  de  Meaux ,  il  n'approuve  pas 
qu^l  ait  fait  imprimer  ta  Ddélamtim  et.  le  Summa 
dooirika,  ni  quHl  parle  contl«  vous  «vec  tant  de  véhé- 
mence. Peut-être  e^-^ce  là^dessus  qu'on  a  répondu 
que  DOS  parties  se  pluignoient  que  les  cardinauxi  qui 
leur  avoiedt  piMmis  tant  de  protection,  commençoiect 
i  leur  ëe%apper  depuis  qiu'lls  ont  vu  voire  Instnuy 
t4on  puètorale^  Je  n^eniends  gutoes  purler  de  oftUe  de 
M .  de  Paria  ^^^ene  sais  si  c*est  qu'il  y  en  ait  peu  d'exem^ 
plaires  :  mais  la  Mê^HoniranCje  des  Jésuites  à  M*  de 
Reims  <^^  attire  plus  tu  curiosité  des  «uvans  et  des 

(i)  Voyex  les  Mém.  an  T.  d'Avrigny  sur  rRiêi,  ecctés.  i5  juillet  lôgyj 
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penûiiQ68  du  monde.  Ceux  mêmes  qui  ne  vouâfoieut 
pas  qm  rautear  eût  lèiBOa ,  avoucat  qatil  éent  ajv^ee 
btftucoup  de  aetletë  et  de  finrce.  On  m'a  dit  qu'elle 
ayoit  m  lue  daos  la  cangiëgaftioq  da  Saiot^-i^oe. 
¥oas  savez,  mcMiseigneur,  quel  esl  mon  respect  poar 
Youa 

«'1  '■ 

r 

DE  UARCHÉVÊQTJE  DE  DAMAS,  NONCE  DU  PAPE, 

A.FÉNELON. 

farigt^  K  11  gounro  i6g6. 

Ml  sono  ODorato  cou  pîéna  renerazione  délia  corn- 
pitissima  lettera,  che  Y.  S.  ill™"  s'è  compiacciuta  dt 
scriYermiy  i^ipprie^ptaAd^WÎ  la  positura  nella  quale 
eUa  si  ritroya  al  riguardo  del  suo  libro. 

Osservo  che  V.  S.  ill**  mî  dîce ,  d'ayere  già  man- 
data à  Roma  nna  parte  deHe  sue  rls^oste  in  latino 
stampate ,  e  che  fos^e  per  trasmetlere  il  reste  la  taoti 
soU  esemplari,  quanti  passano  bastare  f&T  ^^  ^ignorl 
cardinali  e  theologi  che  hanno  mano  nella  materia^ 

Pm»  lijiUTÎfeir  169B. 

Vâi  vécu  àtec  un  profond  respect  la  lettre  très^dtf  taillée 
qaef,  £«  m'a  'fait  Plmmeiir  de  m^éorire,  poni'  me  faire 
part  de  la  posHiiOB  dans  laquelle  elle  se  treaye  au  sujet  de 
*Wi4vre, 

Je  mnarqme  qoe  V.  fi.  me  dit  aw>nr  déjà  envojé  1 
i^aie  nae  pavlîe  de  ses  R^jpcHêê9  publiées  en  ia£n,  et 
^'elle  va  eifiédier  des  autres  autant  d'exemplaires  qu'il 
en  faut  pour  les  cardinaux  et  les  théoiegiens  cb^argës  de 
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e  codi  stà  benissiino.  lo  non  mancherô  di  soUeeîtire 
al  possibile  la  deciaione»  e  fai6  nnoyamente  spiccare 
easer  queata  la  brama  piè  ardente,  di  Y.  S.  UP"  j  ac^ 
compagnata  da  quella  tapto  lodevole  sommissioDe , 
alla  quale  ella  mi  ratifica  pronto  e  preparato  il  sue 
animo. 

NelP  applaudere  cbe  fô  a  questo  suo  sentimento, 
y.  S.  ill™*  mi  permetti  di  commendare  la  sua  modes- 
tia  in  ritenere  appresso  di  se ,  senza  dar  fuori  le  ris^ 
poste  in  fraoce^e ,  cb'  ella  mi  dice  aver  già  approntate, 

y.  S«  ilP^  dunque  continui  a  contenersi  in  tal  for- 
ma,  se  pur  desidera  un  presto  fine,  assicurandola, 
cbe  questo  è  il  vero  modo  di  peryenirvi;  e  qui,  cor- 
rispondendo  con  pienissimo  rispetto  aile  sue  gène* 
rose  esprçssiojQi ,  b^icip  à  y.  ^^  ill"^  rivereatemente 
le  mani, 

.  M.  arciyescoYO  di  Damasoo. 

l'affaire;  et  ainsi  l'affaire  e^X  en  bon  train.  Pour  moi,  je 
pe  manquerai  pas  de  hâter,  auts^nt  que  je  le  pourrai,  la 
décision  ;  et  en  témoignant  que  c'est  le  plus  ardent  désir 
de  y.  G.,  je  ferai  aussi  remarquer  de  nouveau  la  soamis- 
sion  si  louable  à  laquelle  y.  G.  m'assure  être  entièrepient 
disposée. 

Eu  applaudissant,  comme  je  le  fais,  à  ses  sentimenS) 
V.  G.  me  permettra  de  la  féliciter  de  sa  modération!  ga^ 
der  vers  elle ,  au  lieu  de  les  publier,  les  BJpanses  écrites 
en  .français  qu'elle  m'annonce  avoir  préparées. 

Que  y.  G.  continue  donc  à  agir  de  piéme ,  si  elle  désire 
que  l'afl&ire  soit  bientôt  terminée.  Je  puis  l'assurer  qoe 
c'est  le  .véritable  moyen  d'y  parvenir;  et,  reconnoissant  ict 
par  un.  profond  respect  les .  expressions  obligeantes  de 
y«  G. ,  je  liii  baise  très-humbleraent  les  mains. 
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326. 

DE  L'ABBÉ  DE  GHANTERAC  A   L'ABPÉ  (  DE 

LANGERON.) 

Sur  les  dispoiitioiis  des  examinateurs  et  de  plusieurs  cardinaux. 

A  Rooie>  14  janvier  1698. 

Nous  avons  reçu  ^  monsieur,  les  deux  gros  paquets 
des  Jtépanses  françaises  avee  le  Mémoire  et  les  lettres 
de  Paris  qui  accompagnoient  la  yôtre  du  27  décembre. 
L'assurance  que  vous  me  donnez  que  nous  recevrons 
cette  semaine  les  autres  pièces  en  latin  m'a  feit  dif- 
férer jusque-là  à  produire  ces  Béponsês  en  français, 
parce  que  M^'  l'archevêque  de  Ghieti ,  notre  nouvel 
eiaimnateur,  a  besoin  du  latin  pour  s'instruire  i  fond 
par  lui-même ,  aussi  bien  que  plusieurs  autres  de  nos 
juges  qui  n'entendent  pas  le  français;  et  comme  nos 
parties  pressent  beaucoup,  et  qu'on  ne  les  arrête 
qu'en  leur  disant  que.  Ton  attend  nos  Répontet  y  je 
n'ai  pas  voulu  leur  donner  ce  prétexte  de  dire  qu'il 
suffisait  que  je  les  eusse  données  en  français,  afin  qu'on 
procédât  au  jugement.  Néanmoins,  pour  ne  rien  ha- 
sarder par  ce  retardement,  j'ai  pris  la  précaution  d'en 
convenir  avec  M.  Fassesseur  du  Saint-OiSîce,  qui  m'as- 
sura vendredi  dernier  qu^il  n'y  auroit  rien  de  changé 
cette  semaine.  Je  vois  de  tous  côtés  qu'on  croit  que 
notre  affaire  devient,  tous  les  jours  meilleure ,  par  la 
lecture  de  Vlnttruoiion  pattorale  de  M.  de  Cambrai; 
et  comme  on  ne  peut  plus  douter  de  sa  bonne  doc- 
trine ,  on  est  si  touché  de  sa  piété  et  de  sa  modéra- 
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tion  j  qu'on  s'ëchappe  aisëment  i  témoigner  qadqaç 
eooui  de  voir  ayec  quelle  Tivacitë  M.  de  Meauxyeat 
résolument 9  dans  cette  midiitude  d'écrits  dont  il  ac^ 
cable  le  monde,  que  son  confrère  soit  hérétique,  et 
qall  jc^gne  même  la  finesse  et  l'hypocrisie  aux  erreurs 
du  quiétîsme ,  qu'il  tâche  de  couTrir  par  des  expres- 
sions simulées.  Je  sais  que  quelques-uns  de  ses  amis, 
qui  connoissent  et  qui  pratiquent  le  plus  cette  cour, 
commencent  à  sentir  le  tort  qu'il  a  fait  à  sa  cause,  et 
combien  il  a  aeryl  i  celle  de  M*  dç  Cambrai  en  fai- 
sant imprimer  et  aflSeher  à  Paris  la  DéUarmlion,  le 
Smmma  doetrmœy  et  tous  sas  avlres  écrits.  Sa  Téhé- 
meooe  parott  partout  :  il  aecuse  encore  plus  l'inten- 
Uon  que  ks  paroles  d'an  auteur  qui  a  condamné  aTéc 
lui ,  daas  «es  jucxiy  Articles  d'Issjr,  les  erreurs  qu'il 
lui  imputa,  et  dont  il  le  juge  eouTaincu  ayant  que 
Rome  ait  prononcé  sue  ses  accusations.  Leur  peine, 
e'est  que,  par  cette  impression  de  la  DéelaraHimy  on 
a  mis  M.  de  Cambrai  dans  \%  nécessité  d'imprimer  sob 
Jnêiruotien  pastorale,  qui  rend  la  cause  du  liyré  ia- 
finiment  meilleure ,  en  justifiant  tout  d'un  coup  et  la 
doctrîoe  et  les  intentions  et  la  personne  de  M.  de 
Cambrai.  M.  Phelippeaux  néanaïQÎns  assure  toujomS) 
ayec  la  même  fermeté  et  la  même  confiance,  que  le 
Uvte  sera  ooadanmé.  Il  en  parloit  ainsi  aujourd'hui 
à  uua  personne  si  persuadée  du  contraire  par  les  ni' 
sçns  que  je  vous  dirai  tout  i  l'heure,  qu'elle  n'a  pas 
pu  s'empéeher,  en  nous  racontant  leur  oonrersatiâo, 
d'ajouter  que  cette  confiance  les  rendoit  ridieol^^ 
Vous  voyez  qu'elle  veut  <|ue  cette  expression  ne  tombe 
pas  sur  M.  Phelippeaux  tout  seul. 

Celui  dont  je  vous  parle  est  très-£umlier  avec  M.  le 
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cardinal  Noris;  il  dinoit  ftvec  lai,  il  y  a  très-peu  de 
jours,  seul  A  seul;  et,  pour  être  plus  libre,  son  Èaà^' 
nence  fit  sortir  tous  ses  doviesâciaes  ;  durant  tout  le 
r^s,  Ils  paitèrent  de  Pafikire  de  M.  de  Cambrai',  et 
il  m'assure  que  je  dois  être  oertaiu  que  ee  cardinal 
est  t6ut  pour  le  livre  de  M.  de  Cambrai,  et  qu'il  ne 
sauroit  âtre  condamné.  Tout  le  monde  eonvient  que 
ce  eardmal  est  le  plue  sarant  tb^logien  scolastique 
du  Sacré  Collège ,  parce  qu'il  a  ëtë  iong^temps  pio*» 
fesseor. 

M.  Phelippeauit  a  dit  aujourd'hui  que  le  Pape  a  bit 
vm  congrëgation  particulière  pour  le  jugement  du 
liTie  de  M.  de  Cambrai ,  composée  de  M.  le  eardinal 
d'Agairre,  de  M«  le  cardinal  Ferrari  et  de  M.  le  caT'*- 
dioal  Noris»  Il  paroissoit  inquiet  et  alarmé  sur  cette 
coDgrëgation ,  de  même  qu'il  l'a  paru  sur  le  choix  des 
deax  prélats,  M.  l'archeTêque  de  Chieti  et  M.  de  Por- 
phyre, pour  nos  examinateurs.  Ces  tcois  ÉminenGes  ne 
sont  pas  papables ,  dit-on ,  dans  ce  premier  conclave, 
et  par  conséquent  moins  susceptibles  des  impressions 
de  la  cour  d'aucun  prince.  Je  tâcherai  de  savoir  de- 
main <ce  que  icfest  que  la  nouvelle  de  cette  congréga- 
tion* Comme  le  choi!!  des  deuic  prélats  pour  estami- 
natairs  *a  surpris  tout  le  mondée  j  on  n'ose  point 
<^Bâurer  que  le  Pape  n'ait  pas  p)ris  tm  nouveau  dessein 
que  personne  n'autoit  pu  pénétrer.  Mais  du  moins 
M.  Phelippeant  n'a  pas  été  de  ce  conseil ,  car  il  i&n  pa- 
rott  inquiet  et  affligé.  Pour  moi,  j'ai  cette  confiance, 
qae  tout  se  tournera  en  bien  pour  ceux  qui  aiment 
siaeèrement  la  vérité. 

Cet  écrit  historique  où  M.  de  Meaux  racontoit  toute 
VaSiire  des  xxxiv  Articles  et  de  W^  Guyon  d'une 
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manière  si  terrible  contre  M,  de  Cambrai,  se  faitliie 
seulement ,  et  ne  se  donae  point  en  copie.  Je  ne  sais 
si  i  la  fin  on  le  remettra  au  Saint«Office,  et  en  ce  cas 
ce  qu'il  faudroit  répondre^  car,  depub  le  firagment 
que  je  vous  ai  envoyé ,  on  pourroit  m'avoir  donné 
quelque  instruction  li-dessus.  Il  est  Trai  qu'on  m'as- 
sure que  cela  même  leur  a  fait  tort,  parce  que  cela 
paroit  violent,  et  fort  inutile  à  l'accusation  du  livre 
ou  à  la  dëfense  de  la  vérité^  et  même  on  leur  a  con- 
seillé de  ne  le  faire  plus  voir. 

J'attends  avec  impatience  des  nouvelles  de  votre 
bonne  santé,  après  les  fatigues  d'an  voyage.  Tous 
savez  quel  est  mon  respect  et  mon  attachement  pour 
vous. 

327. 

DE  FÉNELON  A  UABBÉ  DE  CHANTERAC. 

|1  lui  aniioiipe  une  nouYcUe  édition  de  ses  défenses,  désire  une  pronpte 
décision  y  et  lui  expose  rhistoire  de  son  sacre. 

(i4  JABTÎer  1698.) 

Vous  pouvez  compter  qu'actuellement  on  va  impri- 
mer en  français ,  à  Bruxelles ,  ma  Hépame  à  la  Diehr 
ration  y  celle  au  Summa,  etc.  et  la  Dissertation  sur  la 
charité  et  l'oraison  passive ,  contre  le  livre  de  M.  de 
Meaux.  Si  vous  apercevez  que  les  examinateurs  trou- 
vent quelque  chose  qui  leur  déplaise  dans  ces  trois 
ouvrages,  mandez-le-moi  promptement;  on  y  remé- 
diera  par  des  cartons  :  mais  enfin  tout  sera  prêt  a 
'  paroitre  au  premier  signal. 

Ce  qui  est  certain ,  c'^est  que  le  saint  siège  ne  peut 
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fînir^  avec  la  dignité  et  Tautorité  qui  lui  convient, 
une  telle  affaire ,  sans  imposer  silence  aux  parties^ 
après  qa'elles  auront  achevé  leurs  productions;  au-^ 
trement  la  décision  et  le  scandale  ne  finiroient  points 
et  l'autorité  de  Rome  seroit  méprisée* 

M.  réyéque  de  Porphyre,  sacriste  dû  Pape,  a  fait 
à  M.  notre  dqyen  une  réponse  très-obligeante,  où  il 
bi  fait  espérer  que  nos  affaires  auront  une  issue  fa- 
vorable. Lé  nonce  m'écrit  de  Paris  qu'il  ne  peut  trop 
louer  ma  modération ,  et  qu'il  attend  que  Rome ,  pour 
qui  je  témoigne  tant  de  zèle  et  de  soumission ,  me 
fasse  la  justice  qui  m'est  due  :  ce  sont  ses  propres 
ternies.  ' 

Je  vous  envoie  encore  quatre  lettres  pour  des  car- 
dinaux, en  blanc.  Vous  les  remplirez',  s'il  tous  plait, 
suivant  que  vous  trouverez  le  style  de  chaque  lettre 
'plus  convenable  à  quelqu'un  d'entre  eux.  Il  y  en  a 
u&e  qui  .est  pour  le  cardinal  Delâni,  onde  du  nonce. 

Dès  que  vous  aurez  reçu  toute  ma  production ,  et 
qu'on  aura  commencé  à  là  lire ,  pressez  pour  la  dé- 
cision ;  mais  pressez  d'une  manière  douce ,  quf  mar- 
que seulement  que  je  ne  veux  ni  fuir,  ni  prolonger  la 
décision  et  le  scandale.  Dans  le  fond,  il  faut  leur 
laisser  le  temps  de  deux  choses  :  l'une ,  de  s'accoit- 
tumer  eux-mêmes  i  cette  suite  de  principes  qu'ils 
n'avoient  jamais  rassemblés;  Fautre ,  de  négocier  avec 
la  cour  de  France,  pour  apaiser  les  esprits,  et  pour 
faire  agréer  le  parti  de  silence  que  Rome  prendra 
a[iparemment,  si  on  y  est  pour  moi. 

La  proposition  de  mon  voyage  de  Rome  est  bonne 
à  renouveler  toutes  les  fois  qu'on  attaquera  ma  doc-* 
trine  personnelle  et  la  sincérité  de  mes  sentinïeiis* 
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Voiid  saTet ,  mon  cher  abbé  >  que  je  you»  Apo^fti , 
quand  ootia  notts  tépiorâiae»'»  oaa  hîatoire  de  noire 
affaire  dèa  aob  <»igme«  Diea  m'est  témoin  qu'elle  coa- 
tient  la  yénlé  toute  entière^  cUe  7<ipOQd  â  tout» 

M.  de  Meaux  Vint  Voffiic  poiic  4^6  sa^erer,  Je  ne 
Paeceptai  poinl  :  ce  fut  M'^^  dh  VUintibDion  qui  le  ?ou- 
Int.  J'ëioia  pie0({ue  engage  i  M*  le  oarditial  de  Bonil- 
loQ  9  qui  ra'ayoU  offert  son  miniatère  a^eo  nue  ezttéM 
bouté.  U  m  faut  poiut^  par  ttepeet^t  eitet  M"'*'  de 
MaiutenoD*  Pour  M.  le  cardinal  de  BouîUoo,  tous 
pouyea  k  faire  soureoir  de  soa  offre ,  qUe  je  ft'ai 
garde  d'oublier.  Od  m'empâeba  4e  l'accepter;  Sans 
la  suite,  feu  M.  de  Paris  soutint  qu'il  ëtoit  iodiéeent 
qu'au  ëyéque  aacràt'ua  asçheyéque.  D'un  autre  eàtéj 
M»  de  Ibeima  dit  au  Bm  que  M«  de  GbaHrea,  qui  de- 
▼otty  dans  notn  pfetyjety  étce  le  eecood  aeaîatanty  m 
deyoit  point  oëdeit  dan&aon  dioeë$e»  à  fiaîot**Cyri  h 
piemièBe  folMstion  à  un  iévdq«e  éllranger«  Le  P.  de 
La  Chaiae  approwva  le  sentiment  de -M*  de  Réùos. 
CMtoit  i  Compîègiie*  Je  oédéi  à  ce  que  le  Roi  ^  f'9^ 
saadë  par  eux  9  me  fit  mander  par  JkL  de  BtotivîUiers. 
J'en<  avertis  M*  de  Meaux,  qui  m'écrivît  pluMeiin 
lettres  pour  prouver,  par  les  oalitee,  que.Mé  de  Ck•^ 
très  pouvoit,  dans  son  dStocèse^  n'être  qu'aesiatâot) 
et  lui  céder  la  fonction  de  me  àacrer.  Enfin  ce  sea-* 
Ciment  prévalut.  M*  de  Méaiix  étcHt  donc  bien  ë{oi- 
gné  de  ne  vouloir  pas  me  sacrer*.  Mon  nous  ayîons 
arrêté  et  signé  «^semble  les  xxxiv  Artîd^s*  U  ^ 
me  demanda  point  si  j'étois  dans  sa  dootcbie  :  cetU 
question  eÂt  été  très-^indéoente.  C'est  daqs  la  doc- 
trine de  l'Église ,  et  non  dans  «elle  d'an  évéque  ptr*- 
ticulier,  qu'il  faut  être.  Bam  le  fend,  je  ceeyieiA  V^ 
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Dous  étions  pleinement  d'accord;  car>  encore  que  je 
l'eusse  TU  prévenu  contre  moi  9  et  tièa^ardent  contre 
le  pur  amour  de  bienveillailce  sans  vne  de  labéatU 
tade,  je  eotij^toid  niaoïttoîns  qile  les  xsxly  Articles, 
dont  j'étoi«  ftNTt  cotitenti  avoient  tout  fitii.  Dans  la 
suite  9  je  lui  montrai  ma  réponse  i  la  sœur  Char-^ 
lotte,  Carmélite, dùnt  il  approuva  toule'la.  doctrine, 
comme  ne  laissant  rien  à  dë»rer  ^^K 

(1)  Noos  n'avons  pas  la  suite  dé  cette  lettre. 

328. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

fl  lui  donne  quelques  explications  sur  le  livre  des  MaximeSf  et  lui  envoie 

un  écHt  oonfre  la  DêclarcOion, 

A  Cambrai,  lô  janvier  (1608.]  ^ 

•  .  -  * 

Js.  er^9»  -mon  cher  abbë,  qu'il  est  bon  de  vous 
rappeler  cfsrtaio^  poJ9)ts  prijscîpaux.  i^  La  persua^ 
sio^.9^el|t.(||]e  celle  des  scrupuleux)  je  l'ai  dit  £or-< 
mellement,  elle  $e  troUhU  par  serupule,  pag.  ii6, 
1 14  dana  l'Art»  sur. 

2""  J'M  condamné  9  dans  le  xii"*  Article  fbux ,  p.  1 12V 
eeoz  qui  diroient  que  l'aule  veut  d'une  volonté  déU-^ 
bérée  ea^,, perte  et  sa  réprobation  étemetlej  qu'elle 
rejette  la  frâûe  et  la  miêévieorde;  qu'elle  ne  pmit 
pie  ju$f,iee  et  vengeance  :  conrectîf  sur  l'acquiescé-^ 
ment  à  la  juf»te  condamnatiodEi ,  outre  celui  où  je  di^ 
q«e  le  directeur  ne  doitjamaie  laisser  croire  y  etc. 

5!"  SoUvtoea-vous  de  la  pag^  33,  lig.  i3,  o&  je 
iQarque  expressément  que  l'intérêt  propre  est  un  reste 
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de  mercenarité  ou  à^esprii  mercenaire,  quelesPèies 
ont  cru  être  encore  dans  les  justes  imparCûts. 

4^  Souvenez-vous  qu'outre  tous  les  endroits  du 
livre  qui  disent  si  clairement  qu'il  s'agit  d'un  ëtat 
habituel,  etc.  où  l'on  exerce  distinctement  tout^eé  les 
vertus,  j'ai  dit,  nommément  du  troisième  amour, 
qu'il  a  un  commencement  de  charité  avec  l'espé- 
rance. C'est  donc  un  état  où  divers  actes  se  trouvent 
assemblés.  Enfin  j'ai  dit  du  quatrième  amour,  en  le 
définissant,  (pag.  8,  lig.  pénult.)  on  nomme  cet  état 
un  état  de  charité.  On  ne  sauroit  trop  inculquer  qu'il 
ne  s'agit  que  d'états ,  et  non  d'actes. 

Je  vous  envoie  l'écrit  de  M.  de  La  Verdure  contre 
la  Déclaration,  avec  une  lettre  pont  le  P.  Massoulié. 
Il  y  a  beaucoup  de  bonnes  choses  dans  l'écrite  Cer- 
tainement ce  bon  homme  est  un  habile  Thomiste, et 
le  principal  théologien  de  tout  ce  pays,  si  on  en  ex- 
ce|»te  ceux  de  Louvain ,  que  je  ne  connois  pas. 

A  Paris ,  toute  la  maison  de  Sorbonne  fiait  des  vœax 
en  faveur  de^mon  livre,  excepté  le  seul  homme  qui 
l'a  approuvé  avant  l'impression ,  qui  est  M.  Pirot. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  sera  nécessaire  de  liie 
récrit ,  et  peut-être  de  le  corriger  en  quelques  en- 
droits, avant  que  de  le  communiquer  au  P.  Massoa- 
lié  :  mais  il  faudra  en  faire  faire  une  copie ,  avant  que 
dé  le  lui  donner,  de  peur  qu'il  ne  Veuille  pus  vous  le 
rendre  ^  car  il  faut  ,que  vous  puissiez  le  montrer  aui 
autres ,  sans  publier  le  nom  de  l'auteur  ;  mais  vous 
pourrez  le  dire  à  l'oreille  aux  gens  discrets. 

Pour  les  imprimés  qui  vous  viendront  de  Lyon  et 
de  Bruxelles,  faites  entendre,  s'il  vous  plait,  qu'on 
doit  équitablement  se  contenter  d'y  voir  le  gros  de 

ma 


SUK    L^AFFAilkE    DU    QUIÉTISME.  557 

ma  dooiriue  et  de  mm  ^eodëe ,  saaa  pe^er  acniputeu^ 
setnettt  la  yrieur  -de  ■ehaque  terme  i  ce  de  soht  "^e 
des  espèces  d'ëprèuves  qtle  je  4omie  pour  fo  com- 
modité des  examifiéteurs.  Du  resKe^  il  n'est  paB  jtiste 
de  me  rendre  responsable  de  ces  éditions  précipitées 
qui  se  font  si  loin  de  moi ,  sans  que  je  puisse  ni  re- 
toucher mes  expressions  ni  corriger  les  fautes  gros- 
sières des  imprimeurs.  Quelquefois  un  dérangement 
de  point  ou  àe  virgule  peut  faire  une  hérésie.  On  y 
ttonvetà  d«â  bmiSitiôtis ,  des  trà'âsfidfeitibh^ ,  dë^  Isolé- 
cisfti%s;  peut-être  aussi  des  contre-sens  et  des  erreurs. 

fés  esemiile)  j'ai  remarqué,  dans  la  Réponse  au 
Summa^  ntk  vohmt  pour  mduni^  ^ui  fait  un  CMtre- 
aehSé  U  y  a  un  endroit  qui  n^  aucun  bens ,  par  i'orms- 
sion  de  «[uèlqu^s  paroles  x  je  ne  m'en  soùvieas  pn 
ptéeiaéaUeilt.  H  y  eil  a  un  où,  ftoialit  ée  M,  de  Meakxv 
qui  sait  si,  bien  la  force  des  tetmès  soolaétiqiJeft',  ib*> 
eutimmm  vim  m  êehoHê^  oh  a  oublié  vim^.  Il  n'eaà 
p«s  jttbte  que  Timpriinevt  décide  de  ma  foi,  pui6<)tie 
Doaft  ftomines  si  loin  l'un  ^de  r^utre^  En  parlant  là- 
d«8fus,  be  dites  j^amais  cpi'où  ifnprinie  &  Ljron.  Gela 
reVteoAroit  i  Fttràft  ^  et  ferait  redheî^her  les  impri^^ 
meori  de  Lybà. 

Pour  l€8  impréssioiis  du  Pays^^Bas  espa^ol  et  de 
HoHânde ,  il  est  enool^e  mokis  juste  de  m'en  rendre 
reapoDSâdblek  Je  ne  pais  les  eihpéèhér  de  ybuloit  m'im-» 
ptimtk  malgré  itHH>  po«r  gagner  de  l'aient.  Ce  qui 
M  certain ,  c'est  qu'il  n'y  a  plus  aucune  autorité  qui 
puisse  empêcher  que  mdn  liTre  n6  soit  le  plus  ré- 
psndtt  de  tèus  les  livres.  Là  contradiction  fiiit  cela. 
Chachn  ta  Jugtoa  ^  non  sUr  la  bensure ,  mai^  sur  son 
propre  esiimen.  Mes  e:splic9tioils  sorit  ce  qui  peut  le 

CORRESP.  VIII.  22 


358  GORRESPONDÀIfCE    • 

plitô  sûrement  empêcher  les  inconvënîens  qae  les  es- 
prits les  plus  ombrageux  peavent  craindre.  Toal  à 
vous  sans  réserve ,  mon  cher  abbé* 
Je  vous  écrivis  hier  plus  amplement. 

529. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTER AC  A  FÉNELON. 

ITiiA  nouTcl  écrit  oonposé  par  vn  préUt  romain  en  favett  du  livn  en 
Masimes.  Bmits  qiii  courent  à  l'oocanon  du  mariage  du.  Duc  de  Booigppe. 

A  Rome  »  i5  janvier  1698. 

J'ai  reçu  vos  Réponses  en  français,  et  on  me  les 
fait  espérer  en  latin  la  semaine  prochaine ,  avec  les 
autres  pièces  que  vous  avez  envoyées  à  nos  amis. 
VJnêtruetion  pastoraie  rassure  tellement  le  pablic 
sur  votre  bonne  doctrine,  que  plusieurs  personnes , 
à  qui  l'on  avoit  donné  de  méchantes  impressions  sur 
votre  livre ,  ne  craignent  plus  de  le  défendre  faaate- 
ment.  J'ai  été  ce  matin  cl^z  un  prélat  qui  est  de  la 
maison  du  Pape ,  et  je  le  trouvai  qui  travailloit  arec 
beaucoup  d'application.  Il  m'a  fait  voir  son  dessein. 
!•  Il  propose  l'objection  qu'on  vous  fait-,  2**  il  rap- 
porte les  endroits  de  votre  livi^  qui  expriment  votre 
doctrine  contre  cette  erreur  ;  3^  il  rapporte  les  divers 
endroits  du  livre  de  M.  de  Meaùx  sur  cette  même  nu- 
tière  *,  4^  sans  prendre  trop  aucun  parti ,  il  examine  s'it 
peut  y  »voir  entre  vous,  parlant  tous  deux  comme  vous 
parlez,  quelque  diversité  de  sentiment  touchant  ce 
dogme.  Ce  qu'il  m'en  a  lu  m'a  paru  très-bon  et  trè^ 
bien  écrit  en  italien ,  d'un  style  aisé  et  rapide.  Je  o^ 

• 

sais  pas  encore  tout  l'usage  qu'il  veut  en  faire  3  mai» 
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il  m'a  fort  assure  qu'il  travailloît  dé  tout  son  cœotr 
pour  vous,  et  que,  hiçr  au  soîr  encore,  il  avoit  en-* 
treteou  long-temps  un  cardinal  en  particulier,  et  que 
je  devais  être  certain  que  notre  affaire  n^alloilpoint 
trop  mal  :  ce  sont  ses  termes*,  il  parle  bien  français* 
De  tous  côtes ,  il  me  revient  de  ces  sortes  de  nou- 
velles consolantes;  mais  néanmoins  je  sais  que  nos 
parties  et  leurs  amis  assurent  toujours  avec  la  même 
fermeté  que  le  livre  sera  condamné.  Ils  pressent  arec 
y&émence,  afin  qu'on  n'attende  point  vos  Béponses; 
mais,  comme  je  les  dois  recevoir  en  latin  jeudi  pro- 
chain, je  ne  produis  point  jusque-là  les  françaises, 
SUT  l'assurance  que  M.  l'assesseur  du  Saint-Office  me 
doQoa  hier  qu'il  n'y  auroit  rien  de  changé  jusque-là , 
et  que  les  congrégations  qu'on  faisoit  n'entroient  en- 
core dans  aucun  détail. 

M.  l'abbé  Bossuet  répand  ici  avec  beaucoup  d'em-* 
pressement  que  vous  avez  fait  demander  au  Roi  la 
permisâon  d'aller  au  mariage  de  M.  le  Duc  de  Bour- 
gogne, et  que  Sa  Majesté  a  refusé  cette  permission, 
en  ajoutant  quelques  paroles  dures  :  que  vous  n'étiez 
que  trop  bien  placé  où  vous  étiez,  et  qu'il  falloit  vous 
y  laisser.  Une  personne  qui  s'intéresse  pour  vous,  et 
en  qui  je  sais  que  vous  avez  une  confiance  particu- 
lière, m'a  chargé  de  vous  le  mander,  et  deVoiis  dire 
qu'il  est  important,  pour  vos  affaires  ici,  que  vous 
nous  marquiez  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  faux  dans 
ce  récit,  afin  que ,  si  l'histoire  est  vraie ,  nous  la  lais- 
sions tomber,  et  si  elle  est  fausse ,  nous  disions  haute* 
ment  que  M.  l'abbé  est  mal  informé  des  choses.  Vous 
aurez  su  qu'il  a  de  terribles  affaires  en  ce  pays. 

Je  vois  que  le  choix  des  deux  évéques  pour  exa- 
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nimaleurs  embaixasae  ud  peu  nos  parties,  et  lesrs 
meilleurs  amis  ea  ont  paru  d'abord  étonnés,  oomme 
s'ils  ayoient  cru  que  c'étoit  à  voire  sdlicitatiba  qu'ils 
avoieat  été  nommés. 

L'on  m'a  dit  que  M^*  Le  Srou  avoit  fait  un  foit 
beau  discours  à  la  congrégaiion  de  jeudi  ^  qui  fat  U 
première  oâi  il  assista.  On  m'a  assuré  aussi  y  mais  l'àTÀ 
n'est  pas  si  certain,  qu'on  avoit  proposé  trois  ma- 
nières d'examiner  le  livre.  La  première^  d'en  eitraire 
certaines  propositions  qui  pouvoiént  fiaite  de  la  peiâe; 
la  seconde ,  d'en  examiner  le  système  et  le  fooA  de  la 
doctrine,  comme  le  seul  fondement  assuré  surieqael 
l'on  pouYoit  asseoir  le  jugement,  si  le  livre  en  soi 
étoit  bon  ou  mauvais;  la  troisième  »  de  ne  i^dtftacber 
qu'aux  chefs  d'accusation  portés  daàs  la  DMaruHùR 
des  trois  prélats,  parce  que  là  côhdamnidîon  ou  la 
justification  d'un  livre  siccuaé  devoit  dépendre  de  la 
vérité  ou  de  la  fausseté  des  aocotatloDs  qu'en  fait 
contre  lui,  qu  de  |a  preuve  de  cea  aecusattontf,  et 
qu'il  sembloit  que  cette  trolsâèitie  tnaûière  avoit  para 
la  meilleure  et  la  plus  natureUe-,  puisque  ce  lifie  s 
des  délateurs  qui  l'aocuftent  daâis  les  formes  du  prO' 
ces  criminel. 

Je  ne  vous  répète  point  ici  les  choses  ique  j'ai  dit» 
dans  mes'  lettres  précédeiites.  Il  setoit  bien  impor-^ 
tant  que  je  susse  ai  vous  les  avea  reçoea.  Ge  doute 
m'embarrastfe  sur  bien  des  articles^ 

Soyez  persuadé,  je  vous  ptie,  de  mon  profood 
respect. 
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530. 

DU  MÊME  AU- MÊME. 

« 

Dispositions  de  la  cour  et  des  examinateurs  ;  audienoe  qu'il  a  eue  du  Pape. 
Nécessité  de  faire  imprimer  les  défenses. 

▲  Rom«,  18  janyier  1698. 

■       *  • 

Vos  dtùx  lelti^y  monseigneur,  Tune  du  18  de* 
cembre,  et  l'aïutre  du  24»  m'ont  été  rendues  fidèle- 
vent ,  dasia  le  même  paquet,  par  la  voie  de  M.  de 
Villamez. 

M*  le  cardinal  de  Bouillon  me  dit,  il  y  a  deux  jours, 
qu'il  avoit  reçu  ordre  du  Roi  de  presaer,  autant  qu'il 
seroit  possible ,  le  jugement  de  votre  livre  *,  qu'il  en 
ayoit  parlé  au  Pape,  et  qu'il  en  prieroit  aussi  tous  les 
cardinaux.  Son  Éminence  ajouta  qu'il  marqueroit  â 
Sa  Majesté  qu'il  m'avoit  fait  savoir  ses  intentions  là- 
dessus,  et  qu'il  en  diroit  autant  à  M.  l'abbé  Bossuet, 
afin  que  9  de  notre  part,  nous  apportassions  toute  la 
diligence  qui  dépendra  de  nous  pour  finir  cette  af- 
faire. 

J'ai  au  depuis,  avec  certitude,  que  cette  lettre  du 
Boi  ne  donne  aucun  penchant  ni  pour  ni  contre ,  et 
qu'il  ne  témoigne  en  aucune  manière  vouloir  favori* 
ser aucune  des  parties.  Il  paroît,  au  contraire,  qu'il 
s'exprime  af  ec  des  termes  bien  plus  radoucis  sur  votre 
sujet,  que  ceux  de  sa  lettre  au  Pape;  et  lA -dessus, 
bien  des  gens  sont  persuadés  ici  que  tout  est  déjà 
beaucoup  changé  en  France  en  votre  faveur,  depuis 
qu'on  a  vu  votre  Instruction  pastorale.  £Ue  continue 
ici  à  faire  tout  le  bon  effet  que  les  personnes  les  plus 
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zélées  pour  votre  doctrine  et  pour  vos  intérêts  en  pou- 
voient  espérer. 

Vous  voyez  bien ,  aïonseigneur,  la  conformité  entre 
cette  lettre  du  Roi  et  celle  de  M.  le  nonce ,  dont  je 
vous  ai  parlé  9  et  qui  a  été  remise  au  Saint- Offiee, 
pour  faire  voir  qu'on  devoit  agir  dans  cette  affaire 
avec  une  pleine  liberté. 

En  conséquence  de  cette  lettre  du  Roi ,  et  des  in- 
stances de  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  le  Pape  a  or- 
donné que  les  examinateurs  tiendroient  deux  coogré- 
gations  par  semaine ,  au  lieu  qu'ib  n'avoient  coutame 
que  d'en  tenir  une. 

Je  sais  même  avec  certitude,  que,  pour  rendre 
la  discussion  de  toutes  les  matières  disputées  entre 
vous  et  vos  parties  plus  exacte ,  le  Pape  a  ordonné 
que  les  examinateurs,  avant  qu'aucun  d'eux  formât 
son  votum  particulier  selon  la  coutume ,  disputeroient 
entre  eux  fort  sérieusement ,  se  proposant  réciproque- 
ment ,  et  dans  les  congrégations  publiques ,  leurs  dif- 
ficultés et  leurs  réponses  aux  objections  que  chacun 
d'eux  pourroit  avoir  faites  ou  pour  ou  contre  *,  et  la 
personne  qui  m'a  donné  cet  avis ,  et  qui  peut  savoir 
les  motifs  secrets  de  cette  nouvelle  méthode ,  juge 
que  c'est  la  meilleure  qu'on  pût  prendre  pour  cou- 
noitre  la  vérité  de  votre  doctrine ,  et  pour  défendre 
les  expressions  de  votre  livre,  dont  on  ne  pénètre 
pas  d'abord  assez  le  sens  naturel.  * 

Je  vis  hier  M.  l'assesseur  du  Saint-Office ,  pour  le 
faire  souvenir  que ,  quelque  instance  qu'on  fît  pour 
le  jugement  de  notre  affaire ,  il  étoit  toujours  indis- 
pensablement  nécessaire  d'attendre  vos  Bépanses  à  la 
Déclaration  et  au  Surmaoy  etc.  Il  m'assura  que  la  jus- 
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tîce  ne  pennettoit  pas  qu'oD  vous  condamnât  sans 
TOUS  entendre»  Je  lui.  fis  même  voir  le  premier  ca- 
hier de  vos  réponses  latines  que  j'ai  reçu ,  avec  pro- 
messe de  recevoir  incessamment  tout  le  reste  •  et  lui 
fis  remarquer  que  la  rigueur  de  Tbiver,  dans  des  cli- 
mats moins  doux  que  celui-ci  ^  retardoit  extrêmement 
l'impression.  Il  me  parut  très-satisfait  de  cette  raison, 
et  m'assara  que  la  congrégation  y  auroit  égard  ^  et 
qu'il  ne  s'y  passeroit  rien  de  contraire  à  son  premier 
décret  d'attendre  vos  réponses. 

Pour  m'assurer  davantage ,  j'ai  vu  ce  matin  le  mu- 
tre  du  sacré  Palais.  Je  lui  ai  exposé  les  mêmes  rai- 
sons et  les  mêmes  embarras  pour  faire  imprimer.  Il 
m'a  répondu ,  sans  balancer,  qu'il  étoit  juste  et  même 
nécessaire  d'attendre  vos  réponses,  et  que  je  pouvois 
vous  mander  qu'il  n'y  auroit  point  de  décision  sur 
votre  affaire ,  que  la  congrégation  n'eût  vu  tous  vos 
écrits',  et  sur  le  doute  que  je  lui  ai  témoigné,  si  ce 
mot  de  décision  ne  tomboit  point  seulement  sur  la 
congrégation  des  cardinaux ,  il  a  ajouté  qu'il  étoit  vrai 
que  les  examinateurs  ne  décidoient  point,  et  qu'ils 
n'avoient  que  voix  consultative;  mais  que  je  vous 
mandasse  avec  certitude,  et  de  sa  part,  que  ni  les 
examinateurs ,  ni  les  cardinaux  ne  résoudroient  rien 
qu'ils  n'eussent  vu  toutes  vos  réponses.  Son  air  et  ses 
manières  m'ont  paru  encore  plus  ouverts  qu'à  l'ordi- 
naire; et  lui,  qui  autrefois  me  pressoit  assez  sur  ces 
réponses,  m'a  paru  plus  tranquille   là -dessus  qu'à 
l'ordinaire.  Je  lui  ai  dit  quelques  nouvelles  que  Ton 
me  mande   de  Paris,  favorables  à  votre  livre,  qui 
l'ont  fort  réjoui. 

Cette  après -dînée,  j'ai  demandé  audience  de  Sa 


544  COB^ESPOIf^mCE 

SamteUy  ei  j«  Iiâ  ai  expoeë  qiie  je  savois  les  in- 
sUoces  que  M.  le*  eapâinal  de   Bouillon  loi  avoif 
foiteB,  de  la  p^l  au  Ho^,  ponï  dilrgeniÇFy  aolaftt  qtt'iA 
ae  pourroit,  le  jugament  de  yotre  U^re-,  qa^  tous 
importoit  plus  qu'à  nul  autre  qae  &|  8aâ^t4  pr(v- 
noDçit  bientôt,  pour  yooa  retirer  de  Fétat  fitcheux 
où  les  soupçons  que  vos  parties  at^nt  Touki  dM»- 
ner  contre  tous  vous  ava^t  réduit;  miais  qu'il  étoit 
de  sa  bonté  et  de  sa  justice  d'attendre  yoq  réponse^ 
sur  les  faits  particuliers  dont;  on  tous  accusoit,  ete.  ; 
qde  la  rigueur  des  froids  de  notre  Flandre  relardoit 
lea  imprimeurs  plus  que  tous  ne  l'aoriea voulu,  et  qoe, 
quelque  ^^^iMïe  que  vous  eussiez  pu  £ftire ,  il  sy 
avoU  que  ces  premiers  cahiers  de  Mta  (je  les  tenoi» 
à  la  main);  qi^e  je  reeevrois  incessanftment  le  reslè, 
el  que-  j'aurois  l'honneur  de  lef  présenta  à  Sa  SaÎB- 
teté.  11  a  paru  d'abord  dans  son  air  epmme  un  petit 
ennui  de  ee  retardement;  il- me  demanda  dans  cobh 
bien  je  croyois  recevoir  tout  le  rester  Ji^aî  répeada 
dans  trois  semaines,  ou  un  mois.  Il  a  paru- contint,  el 
niéme  a  ajouté ,  d'un  air  qui  me  Ihîl  phôsta^,  que  c'ér 
fcoient  des  disputesenive  des  évéques  qui  avoient  beseîo 
d'être-  exaininées.:  comme  s'il  av(»t  voulu  faire  entea- 
dre  qu'il  ne  s'agissoit  plus  de  k  foi  ou  de  la  doe^iae, 
et  que  touÉes  ces  questions  se  réduisoient  à  de  sfan- 
pies  dispu^s  entre  de&  ^vèques  piquais  les  uns  conlfe 
les  auireSb  Ce^  qui  mfi  persuade  le*  ph}s  que  c'ét^t  It 
sa  pensée,  c'est  que^  lorsque  j'ai  ajouté  que,  depuis 
qu'on  s^voit  vu  votre  Instruction  pastorale ,  on  eoai- 
m^nçoit  &  connoltFe  combien  votre  doctrine  élok  saine 
et  contraire  aux  erreurs  dont  vos  partieç  vous  vou- 
laient rendre   suspect  ^  il  a  souri  eu  me  regardant 
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4'«iiQ  ififtoière  obligaanle ,  et  m'a  dit ,  d»iis  s»  viVa- 
cU^  OAtureUe  :  JS't  iwê  etiam  ineipimuê  oêgno^eere 
bomm^  dùHrinam^  J'ai  dit  'eoeove  qae  tous  feriez 
VQÛ?  daiifi  V06  réponses,  qâe  bien  des  choses  qu'on 
▼oii£^  cqfiposDit  n'éloiènt  point  les  ternes  de  TOti:e  li- 
Tîe,  et  que  lea  tenues  que  M.  de  Mean  j  condàiri- 
Doit  le  plus ,  il  s'en  ëtoit  servi  lui-mérae  dans  le  même 
99«A)  t\  que  y.  9103  hii  j^aixtissoient  condamnables  dans 
TOtce  Kvre ,  il  làUoit  aussi  qoMl  arouit  qu'ils  ëtoient 
CQidainnabtes'dftna  le  sien.  Il  semble  qu'il  soiibi^e- 
roitque  la  chose  f&t  ainsi. -M.  le  caidinat  Spada,  que 
fai  YCNil^  ¥Q9ur  ensuite ,  ëtoit  leqfeyno^  fomi  ses  dëpé- 
ekiea  du  sannedi^  qui  es^  le  courrier  d^Atlemagbe  aussi 
Uen  que  de  Flan^pre.  Je  tâeberai  de  le  voir  demain. 
Teut  ce  que  j'appvends  de  netre  alfaîre  me  donne 
Ue«k  de  crofre  qu'elle  a  beaucoup  change  de  face  dé- 
fais volare  Instruction  pastorale  ^  et  la  certitude  qu'on 
a  ds  vos  véritables  sei^timens  et  de  votre  bonne  doe-* 
tàoMf  fait  qu'on  s'irrite ,  sans  s^&n  apercevoir,  contre 
vofliaecQfiateujrs  e4)  contre  les  soupçoqs  qu'ils  ont  voulu 
donnear  de  i^re  foi  et  de  votre  piété.  Je  vois  que 
^ur&pastieans  les  p)i|S  zélés  cçmmencenl  à  changer 
de  langage  ^  et  ceux  qui  me  disoient  à  moi*méme  qu'as- 
aurémen^  Ici  Uvre  s^oit  coadamné ,  ou  pour  le  moins 
^endi^  do$me  eomrigaiury  disent  à  présent  qu'il  faut 
9^0  le  Pape  se  ménage  avec  tant  de  prudeiMte  9  qu'il 
oe  flëtrias^  aucune  des  parties^  H  est  certain  qut'on  a 
liêuié  feri  nauvaib  que  la  HiSclaraiion  et  le  Summa 
<fi)ctef9Mi  aient  été  imprimés  et  affichés  à  Paris,  et* 
que  les  meilleurs  amis  de  M.  de  Meaux  n'osent  plus 
le  ménager  en  blâmant  son  ein^portemenl.  \ïs  disent 
^ne  qu'il  est  aussi  imprudent  qainjuste,  et  qu-j|  a 
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gàtë  80D  affaire  sans  ressource  «  en  tous  mettant  par 
là  dans  la  nécessite  dlmprimer  votre  Instructioa; 
que  votre  livre  tout  seul  auroit  été  condamne;  mais 
qu'après  avoir  lu  rinstruction ,  on  n^oseroit  le  censu- 
rer, puisqu'on  voit  toute  votre  doctrine  et  toutes  vos 
expressions  dans  les  Pères  et  dans  les  saints  canonisés 
des  derniers  siècles. 

Je  sais  que  M*  le  cardinal  Casanate,  ae  trouvant 
avec  cinq  ou  six  cardinaux ,  leur  a  dit  qu'après  tout 
ce  qu'il  avoit  lu  de  votre  livre  et  de  votre  Instruc- 
tion, il  ne  voyoit  plus  rien  qui  pût  tomber  sur  Totre 
doctrine  et  sur  votre  personne ,  et  que  vos  expressîoos 
étoient  tellement  les  mêmes  que  celles  des  saints  ca- 
nonises ,  qu'il  ne  voyoit  pas  qu'on  pût  condamner  les 
unes  sans  condamner  les  autres.  Un  religieux ,  doc- 
teur de  Sorbonne ,  qui  m'avoit  paru  jusqu'ici  prévenu 
contre  votre  livre ,  m'a  dit  que  cette  Éminence  loi 
avoit  dit  la  même  chose  et  dans  les  mêmes  termes. 
Cette  conversation  Ta  beaucoup  change  à  votre  égard; 
et  s'il  savoit  ce  qu'on  m'a  raconté  du  cardinal  Noris, 
et  que  je  ne  vous  répète  pas  ici,  parce  que  je  l'ai  déjà 
mandé  à  nos  amis ,  je  crois  qu'il  se  déclareroit  ou- 
vertement pour  nous. 

J'^i  vu  ce  matin  W^'  Le  Drou ,  qui  m'a  prié  de  voas 
faire  bien  ses  complimens,  et  de  vous  dire  que,  s^il 
étoit  le  juge  de  son  père,  il  le  condamneroit,  s'il  n^a- 
voit  pas  raison  ^  mais  que ,  si  la  vérité  étoit  pour  vous, 
vous  deviez  être  assuré  qu'il  vous  défendroit  avec  tout 
le  zèle  que  vous  pourriez  attendre  du  meilleur  de 
vos  serviteurs. 

Une  ou  deux  de  mes  lettres  vous  ont  déjà  informé 
du  sentiment  où  l'on  est  ici ,  que  vous  devez  faire 
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imprimer  vos  réponses ,  efc  tout  ce  qui  va  à  votre 
justification ,  sans  avoir  ëgard  aux  suites  Ae  votre 
juste  défense*  Si  vos  parties  eil  reçoivent  de  la  con- 
fusion ^  eux  seuls  en  seront  la  véritable  causer  ils  vous 
ont  mis  dans  cette  nécessité  indispensable.  Ne  mé- 
nagez  donc  point  le  nombre  des  exemplaires  de  l'In- 
structioa  pastorale^  on  m^en  a  envoyé  cent  de  la  se- 
conde impression  firançaise,  et  ce  n'est  pas  trop  pour 
la  latine  y  quoique  absolument  cinquante  me  suffisent. 
Je  crois  aussi  que  cinquante  du  livcp  latin  suffi- 
ront,  ou  peut-être  encore  moins.  Les  traités  du  pur 
amour  et  de  l'oraison  passive  sans  nombre;. vous- 
même  en  jugerez.  Le  plus  de  lettres  pour  nos  cardi- 
naux que  vous  pourrez  m'envoyer  sera  toujours  le 
mieux  ;  ils  les  reçoivent  tous  avec  estime  et  recon- 
Doissance. 

Le  cardinal  Garpegna ,  après  avoir  lu  la  vôtre ,  me 
dit  :  Peut -on  mieux  parler  que  M.  l'archevêque  de 
Cambrai  parle;  mais  pourquoi  veut- on  l'accuser  des 
eri^eurs  qu'il  condamne  lui-même  si  expressément, 
lui  qui  se  soumet  en  tout  au  saint  siège?  Tout  son  air 
marquoit  de  l'indignation  de  ce  traitement. 

On  m'a  dit  que  la  comtesse  de  Marescotti ,  qui  en- 
tend le  français  et  qui  a  lu  votre  livre,  vos  lettres, 
votre  Instruction,  est  fort  zélée  pour  votre  défense. 
Je  ne  l'ai  point  vue.  Nous  sommes  tous  en  santé, 
grâce  à  Dieu;  et  l'espérance  de  voir  bientôt  finir 
votre  affaire ,  et  de  pouvoir  nous  rapprocJier  de  vous, 
nous  console  autant  que  Tincertitude  qui -reste  tou- 
jours sur  un  bon  ou  mauvais  succès  le  peut  permet- 
tre* Ce  n'est  pas  que  je  n'attende  avec  grande  con- 
fiance que  la  vérité  triomphera;  et  pour  tout  ce  qui 
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VOUS  regarde  y  je  dis  seulement  :  Seigneur,  eelui  quê 
pouêaimeg,  ete.  Mod  Bêle  et  «ion  respect  pour  yous^ 
moneeigiieur,  sont  toujours  les  mêmes  ^  et  très- sin- 
cères dan»  le  fond  de  mon  cœur. 

531* 

DU  MÊME  A  UABBÉ  (DE  LANGERON.) 

Étit  fxétGfki  de  Vaffi^ro}  mepiixet  fâam  pour  iOpélértr  la  déeifion;  diqpNÎtiaQf 

faTorablee  de  plnsieurs  cardinaux. 

A  Bflne^  »  j/Kmûgt  1698. 

Votre  lettre  du  5i  décembre,  monsieur^m'a  dood 
ce  oouyeau  plaisir^  d'apprendre  que  tous  éte$  afri^ 
en  parfaite  santé.  Je  craignors  que  votre  voyage  me 
feroit  perdre  quelque  chose  ^  mais  voilà  tous  les  (ordi- 
naires remplis.  On  exécute  vos  ordres,  et  l'on  me 
mande  que  je  recevrai  incessamment  tout  ce  que  tous 
m'avez  promis.  J'ai  reçu  aussi  des  nouvelles  de  M.  de 
Cambrai,  qui  m'assure  que  tout  sera  bientôt  prêt  de 
sa  part ,  et  que  je  recevrai  cette  semaine  et  la  suivante 
ce  qu'il  s'étoit  chargé  de  m'envoyer.  Et  cela  est  très- 
nécessaire  et  très-pressé  :  ainsi  je  vous  supplie  d'agir 
toujours  afin  qu'on  fasse  diligence. 
.  Le  Pape  a  ordonné  que  nos  examinateurs  tiendioient 
deux  congrégations  par  semaine,  eu  iieii  qu'ils  m'en 
tenoient  qu'une.  Sa  Sainteté  a  aussi  ordonné  une 
«hose  qui  marque  de  quelle  importance  elle  juge  notre 
affaire  ;  c'est  que  nos  examinateurs ,  avant  de  donner 
leur  potum^  doivent  conférer  ensemble  sur  les  diffi- 
cultés qu'ils  peuvent  avoir,  les  proposer,  lesattaquer» 
les  défendre*,  en  un  mot,  disputer  tout  de  boo.  Cela 
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les  oblige  à  étudier  &  fond  ces  matières,  et  à  s^en  tenir 
exactement  à  ce  iqttlls  £ènml  voir  qne  l'Écritore,  les 
coDciles  et  lea  Pères  cOûdamnent  oa  BppTOUreùU  Of» 
croit  que  ce  qui  a  donné  liea  i  ce  nouveau  règleméhl? 
du  Pape,  a  été  que  quelques  examinateurs 9  après 
ayoir  vu  la  Déclaration  et  le  Sumima  doctrirUB,  etc. 
ODt  rapporté  à  la  congrégation  qa'iis  ne  troutofent 
point  dans  le  livre  ni  les  erreurs  ni  les  contradictions 
dont  oti  l'accuse,  et  que  de  plds  M*  de  Af  eaun:  ne  prott^ 
yoit  rien  de  tout  Ce  qu'il  avance  dans  dette  mnltitudé 
d'écrits  particuliers  qu'il  répand  ici  contre  M.  de  CÀm-^ 
btâi.  Voilà  ce  i)ui  occupe  présentement;  et  léb  cardi- 
nàut,qlii  Voient  que  l'affiiire  viendra  bientôt  ft  em^ 
font  étudie)?  tous  les  savaas  et  leurs  afflis  partiit^u- 
Uers^  afin  qu'ils  leur  diometit  des  mémoires- lindéssasi 
L'IùstruetioU  pustoréle  de  M.  de  Cambrai  ne  persuade 
pas  seulement  4e  sa  bonne  et  suine  doctrine;  tiiais 
méaves  les  autorités  qu'il  a  rapportées  des  saititë  dé 
tous  les  sièokes^  font  voir  qu'il  a  parlé  comme  ettt^ 
et  ope  ses  expressions  sont  les  leurs.  Il  ne  s^agit  dotié 
plus  de  floo  livre  en  paitieulier^  ceux  de  tous  leé 
mystiques  courent  la  mente  fortune  que  le  êiem  ' 

Mj  Fabbé-  Bossdet  loue  déjà  beaucoup  une  réponse 
qoe  H,  de  Meaux  finit  imprimer  t^ontre  l'Inetrueiioiti 
pastoale  de  M',  de  Gambiiai.  Je  ne  sais  poertAUt  a^lfe 
la  publieront  \  car  un  de  Aes  meilleurs  amis  lui  disoît 
l'aotie  jour,  que  M.  de  Meaux  avoit  entièrement  perdti 
len  affaire  par  tous  les  ébrits  quH  at^t  publiés  y  oà 
l'on  né  voyoit  que  de  IVmpoiftement  ^  an  lie»  que' la 
modération  de  M;  de  Cambrai,  loi  gagnoît  tout  le 

monde. 
Celui  dont  je  vous  parle  ne  lui  a  dit  si  vivement 
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sa  peosée  y  que  parce  que  le  cardinal  Casanate  et  le 
cardinal  d'Aguirre,chez  lesquels  il  est  familier,  lui  ont 
dit  eux  •  mêmes  que  M.  de  Meaux  s^étoit  fait  grand 
tort  j  qu'il  parloit  toujours  en  homme  qui  décide  de 
toute  la  religion,  en  homme  qui  veut  instruire  Rome: 
comme  si  l'on  n'avoit  pas  su  connoitre  les  erreurs 
d'un  livre  et  les  qualifier,  ou  en  tirer  les  conséquences, 
sans  qu'il  leur  eût  donné  leur  leçon  par  écrit;  qu'il 
ne  ménageoit  pas  assez  l'honneur  de  son  confrère, et 
qu'il  l'accusoit  sur  des  choses  qu'il  ne  disoit  pas  ea 
effet.  Peut-être  que  tous  ces  avis  le  feront  taire. 

Une  autre  circonstance  plaisante  :  le  cardinal  d'A- 
guirre,  qui  s'étoit  uni  si  étroitement  au  zèle  de  M.  de 
Meaux  pour  faire  condanmer  le  livre  de  la  mère 
d'Agreda ,  croit  i  présent  avoir  reçu  quelque  giâoe 
dans  son  mal  par  Plniercession  de  cette  bonne  mère, 
et  lui  est  fort  dévoL  Son  chagrin  se  tourne  contre 
l'inquiétude  de  M.  de  Meaux  sur  la  censure  des  livres 
des  gens  de  bien.  D^abord  que  j'aurai  reçu  quelque 
chose  en  latin ,  je  le  lui  porterai ,  et  j'espère  que  nous 
prendrons  encœre  la  chaeûlate,  et  que  nous  fronde- 
rons contre  tous  les  ennemis  des  bons  mystiques. 

Vous  me  promettez,  monsieur,  de  vos  nouvelles, 
et  voue  me  faites  grand  plaisir;  car  tout  le  monde  me 
fait  entendre  qu'il  y  en  a  de  bonnes  dans  le  pays  où 
vous  êtes,  et  même  que  cette  cour,  qui  commence  à 
les  pénétrer,  les  attend  avec  impatience.  Ce  sera  ton- 
jours  une  grande  douceur  de  savoir  que  vous  et  iet 
personnes  que  je  dois  honorer  dans  le  lieu  où  vooi 
êtes,  vous  vous  portez  Jûen,  et  que  vous  aveztoa^ 
jours  les  mêmes  bontés  pour  moi.  Vous  savez  avec 
quel  reqpect  et  quel  attachement  je  sais  .à  vous* 
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332. 

Dû  MÊME  A  FÉNELON. 

# 

Méoeisité  de  publier  les  défenies  j  dûpoeitioiu  des  examinateurSk  II  enVoie  six 
pri^positions  relatives  à  Texamen  du  livre. 

À  Rome  9  35  janvier  (1699*) 

J'ai  reçu ,  monseigneor,  par  le  dernier  ordinaire^ 
Totre  lettre  du  3i  d^cembre^  qui  accuse  la  réception 
de  la  mienne  du  7  du  nséœe  mois  comme  la  dernière. 
Vous  devez  compter  que  j'ëcris  tous  les  isftmedid>  et 
juger  par  là  si  mes  lettres  se  perâellt^i  Vingt  ei^em- 
plaires  imparfaits  du  livre  latin,  et  lei^  lettres  pour  léd 
cardinaux  ëtoient  dans  le  même  paquet,  tout  bien 
conditionne  :  j'attends  le  reste  la  semaine  prcÀ^aine , 
comme  vous  me  le  faites  espërer;  mais  il  faudroit  pour 
le  moins  cinquante  exemplaires*  eu  livre  latin;  Tout 
le  monde  témoigne  une  grande  càtlositë  pourivos^ou- 
vrages^  et  ceux  à  qui  j'en  puis  donner  m'«»éaVetit  grë^ 
et  s'affectionnent  pour  la  vérité.  Parce  même  carrier, 
j'ai  reçu  la  lettre  de  M.  de  Provencbères,  du  ^janvier, 
à  Bruxelles,  avec  la  Répome  au  Stpmma  decifùm^ 

Ma  dernière  lettre  marquoit  que  j'avois  reçu  la  Ré^ 
fmM  française  à  la  Déclaration^  l'ordinaijre  passé  4«i'« 
apporté  quelques  feuilles  de  cette  même  Réponse  en 
latin ,  et  quelque  conimencement  de  FInstruotion  pas^ 
torale  en  latin.  On  m'assure  que  lé  rei^e  viendra  in<^ 
cessaounent;  mais  je  vois  qu'ils  ne  sont  pas  si  êdiii* 
gens  qu!i  Bruxelles.  Ils  me  promettent  aussi  le  traité 
sur  le  pur  amour,  et  le  second  sur  l'oraison  pasûve;. 

Quoique  le  Pape  m'e&t' encore  promis  un  mois  de 
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temps  9  nos  amis  ont  cru  qu'il  ëtoit  mieux.de  donner 
à  nos  examinateurs  la  Réponse  à  la  Déclaration  en 
français,  et  celle  au  Sunnma  en  latin ,  afin  qa'ils  pus- 
sctpt  les  lire  plus  i  loîÂr,  et  que  la  congrégation  vit 
aussi  que  tous  faites  tout  ce  qui  dépend  de  vous  pour 
éclaircir  la  vérité.  II  me  semblé  que  vous  la  rendez 
si  claire  et  si  sensible,  que  ceux  mêmes  qui  voudroient 
se  ftenxièr  lei^  yèutpôàr  ne  la  pas  voir,  ne  pourront 
pad  s'efmpéober  de  la  reconnoitirev^et  les  accKiMtioDs 
du  «S'i^fi^ma  et  d«  là  pMûraiion  ne  pàrotûîobt  Ibift 
au  pluis.qu'uae  équivoque  asèts  mal  foùdéc  ^  et  qu'oti 
9k^ajS^té  4e  ne  pas  eateùdre  /dans  son  sens,  nature). 
J'fu  donc  r^mis  auijottrd'tiuioet  deux  Mépotwê9mx^ln{ 
Office  ^  .e'est-^â^dii^e  dix  ëxëmpUirés  de  chacune,  qM 
M«  raflee^seur- enverra  à  €hakun  de  itoa  ejfcaminattMW^ 
et  de  plua^  il  a  marqué  par  éèriiqiBM  je  \\êA  av4ik  fait 
voir  le  >€0«tXmncttnent  «lu  Jiv^e  Jatin  et  des  autres 
pièces  :<}o'0a  imprime^  èt<|Heje  dbisrBoévoîr  iMe^ 
s^nui^^nfci  .U,  hU  aitémoigné  .de  la  joiev  pàiice  queeeki 
uousime/t  .totts  Ar  lrabrr4es  plaintes  de  nos  paHies,  qtit 
nàâ9  aM9'>olMitehoDS  qti'àtproioÉiger.i'lifiairek 

Yw^jv&jpitf^tmoViseigiictii^  qbe}e  stlppoiecotuiwcbn- 
stant -que  Vont  ne  deveB  plus  bale^néerè  puUièr  tO)ltet 
VOA  d)é£BiH«e8..9/mes  lettres  préeédétites  voira  ea  ont 
i2Mtfq<iiéJe9gNrinbipàles  nrison»^  i^  Ob  m'a  répondu^po^ 
sitivemefeit  que  le  Pape  ne  teeeVroit  point  vos  r%tKMBf> 
ea  secret^  et  (|ufil  lua  prendrai  point  silr  lui  le  iOiii 
de  votre  justification  pour  s'en  (rendre  garant  an  pu** 
IMùfi  a^Hi|Qe,  <[uand  il  le  feroit,  oeb  vous  sevoitteut* 
i^feîi  iiuHtte^  partie  qwe  ta  congtégatibfa  irdit  toajonn 
son  tnaki  pcdinaire',  conàtme  si  efié  ignorotl  te  qiie  k 

Pape  v0ttB  adroit  promis  !&->- dessus)  S""  que  ,.pui4)<i<^ 

votre 
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Totre  livre  ëtoit  accusé  9  c'ëtoit  à  vous  à  le  bien  dë- 
fendre,  avant  que  de  pouvoir  demander  au  saint  Père 
qu'il  en  prit  la  défense.  Lorsqu'il  sera  bien  reconnu 
qu'il  est  sans  erreur,  alors,  si  l'on  continue  à  se  sou-* 
lever  contre  vous,  il  paroitra  que  vous  êtes  persécuté 
ÎDJustement,  et  le  saint  siège  ne  manquera  pas  de  se 
déclarer  en  prenant  votre  protection.  De  cette  sorte, 
il  est  important,  ce  me  semble,  que  vos  réponses 
paroissent  le  plus  tôt  en  France.  Elles  auront  assurée 
ment  le  méole  succès  que  l'Instruction  pastorale;  et 
quand  on  saura  ici  qu'elles  sont  bien  reçues  en  France, 
il  est  certain  qu'on  les  goûtera  davantage  :  car  il  est 
de  la  politique  ainsi  que  de  la  gloire  de  cette  cour , 
que  tous  ses  jugenlens  soient  approuvés  et  applaudis 
du  public. 

Tout  ce  qui  me  revient  de  notre  affaire,  ou  par  nos 
vrais  amis,  ou  par  ceux  de  nos  parties  avec  lesquels 
j'entretiens  quelque  société ,  me  donne  lieu  d'espérer 
et  de  croire  qu'elle  devient  tous  les  jours  meilleure,* 
et  que  la  vérité  se  manifeste.  Dieu  permet  même  que 
la  conduite  de  M.  l'abbé  Bossuet,  qui  n'édifie  pas  beau- 
coup de  gens  par  certains  endroits ,  en  choque  beau- 
coup d'autres  par  ses  manières  hautaines  et  emportées. 
On  se  souvient  que  monsieur  son  oncle,  en  parlant 
de  lui,  l'appelle  alierum  me;  et  l'on  comprend  par  la 
vivacité  du  neveu  quelle  peut  être  celle  de  l'oncle. 

Mon  homme  qui  parle  si  bien  latin,  et  qui  appe- 
loit  l'autre  jour  si  plaisamment  M.  de  Meaux  Papa 
GaUuSy  pour  exprimer  l'autorité  avec  laquelle  il  dé- 
cide sur  tout,  m'a  donné  cet  avis  en  grande  confidence, 
que  dans  les  congrégations  pour  notre  affaire  aeriter 
dùputatur.  Pour  le  faire  expliquer  plus  clairement, 

CORRE8P.   VIII.  25 
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« 

je  lui  ai  répondu  qu'il  sembloit  par  laïque  quelqu'un 
de  nos  examinateurs  fût  pr^renu  eonire  nous,  et  qu'il 
soutint  fortement  son  opinion*  Il  a  branlé  la  tète  en 
se  moquant  de  moi  ^  et  a  repris  :  Die^  quod  aerUtr 
dUputatur^  et  quanda  acrUer  diffuiatur,  neeesse 
est  ut  malum  non  Mit  eiarum,  nam  si  malumeitet 
clarum^  amwês  eonvenirent.  Après  cela  9  il  m'a  ren- 
voyé en  m'embrassant ,  et  en  me  disant ,  aeriter  dis- 
futatur.  Je  sais  aussj  qu'un  de  nos  examinateurs  dit 
hautement  dans  l'assemblée  :  Si  nous  oondamnioM 
ce  livre,  on  aurait  raùfon  de  dire  que  noue  n'aviens 
Jamais  lu  aucun  des  saints  docteurs  de  la  vie  spi- 
rituelle* 

Votre  lettre  au  cardinal  Noris  m'a  paru  très-belle 
et  très-touchante.  Je  tâcherai  de  les  rendre  toutes 
cette  semaine.  G^le  du  P.  (  Campioni)  lui  eanYient 
parfaitement  9  et  lui  fait  grand  ^aisir.  Ses  réponses  à 
la  Déclaration  sçint  pleines  de  respect  pour  les  pié- 
iatS)  mais  bonnes,  parce  qu^elles  sont  toutes  prises  des 
divers  textes  de  saint  Thomas. 

Je  vous  envoie  six  propositions  ^^  qu'on  a  portées 
à  un  des  plus  fameux  théologiens  de  cette  villci  pour 
le  prier  de  les  examiner^  et  d'en  dire  son  sentiment. 

(i)  Voiâ  ou  |HN)ponti<mf  : 

«  1 .  In  statu  puri  amorû ,  Jkua  amatur  amore  ita  poroy  ut  unllâai  hù»^ 
V  mixturam  proprii  oommodi,  deaiderii  rirtutûy  perfectionif ,  et  meritilKa- 
t>  titudxDM. 

»  2.  In  flata  pmri  amonS)  neque  propria  menés,  neque  propria  bstUti^) 
»  sunt  motiya  Deum  amandi. 

»  3.  Status  puri  amoris  requirit  ut  beatitudo  sit  Tolita  ex  eo  motivO) 
9)  quod  ras  est  qnam  Deus  vult  ut  velimus,  sed  non  ex  motivo  tfooà  eft 
y>  nostra  J^àtitudo. 

»  4-  In  «tAtu  saactB  iwUisnBtiie^  non  est  amplivs  yolita  salas  ot  p" 


J 
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Oa  ne  blî  a  point  dit  préciséaaent  qu'elles  fiissent  ti~ 
lëesf  de  votne  livre  ^mais  la  conùytwtké  de  ces  matières 
le  lui  a  fait  craindse^et,  a?aBt  que  éé  répondre 9  iL 
a  voulu  savoir  d'un  de  ses  amis,  qui  est  aussi  le  vôtre, 
quelle  seroit  votre  doctrine  là* dessus.  Cet  ami,  qui 
est  celui-là  même  avec*I«qael  je  vous  maudois  au 
commencement  que  j'avois  dispute  deux  ou  trois  fois, 
pour  le  faire  entrer  dans  votre  système  de  Tamour 
Bsturoll  qm  Mt  Vimpetfketàam  Avt  merèetiai^e^  »>  fiait 
une  réponse  très -juste  et  très -solide,  où,  suivant 
exactemmiè  vos  priaudpes^  il  explique  ce  que  c'est  que 
rintését ,  etc.  ;  il  débrouille  toute»-  ces?  ëquiirQqaes , 
coadamoa  avec  vous  toua  tes  mauvais  sens  »  et;  aatisr* 
&it  pleioem^ot  à  tout  ce  qui  pounxriiA.  faire  queinfue 
doute. 

Je  reikbs  gràees  à  notre  Seigneudr  de  vous*  conser-. 
¥6r  en  santé ,  et  eaeose<  plus  dmis  uoe  pacfaite  tran^ 
qaillité ,  au  milieu  de  tant,  d'embaffraa  et  de  sujets* 
d'ennui.  Tous  les  gens  de  piété  me  disent  que  \m  fin 
de  vos  peines  s^a^uroehe^  et.que  noua  ik»us  vetisins 
bi«Qtâ4  tomm»  ressusciter..  X'attenda  Ie6<  ordres  de  la 
Pioyidaace:  lii-dessua,  avec  toute  la  soumissioii  poa^ 
sihle,  paiee  c|ue  }'ai<  cette  eoûâaace,  que  aotre^  Set- 

»  pTM^  at  liberMio  «tmuk,  ut  meroes  nottrorun  mentonu»,.  et  nt  pn»- 
»  stantiMimum  inter  omnia  nobis  proficuam  ;  sed  solùm  ut  res  est  quam 
»  Bena  yult  xum  habere. 

)9  5.  Badem  sanote  mdi£fereiitia  admittit  generalia  desideria  omnium  vo- 
»  Inntataiii  Hâ ,  tpm  nébk  QOffiitm  hmi  ««nt. 

»  6.  Àmor  oui  admisoetur  Sff^ ,  quft  principaUter  Dei  glona  amatiir>  et 
»  quà  propria  beatitndo  quieritur  dimtazat  ut  médium  quod  refertur  in  glo- 
»  riam  Dei,  in  finem  ultimum,  ipsique  suhordinatum,  non  est  pura  cKaritas.  » 

Oa  TORa.,  dâofl  la  lettre  du  i5  vMn  tuÎYant.,  cpue  le  pvqjet  de  prononcer 
sur  oea  proposittom  fut  bisntàt  alMm^mé. 


•  • 
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gneur  se  servira  de  vous  pour  défendre  la  vititi ,  et 
pour  la  faire  cooholtre  &  ceux  mêmes  qui  aiment 
mieux  les  ténèbres  que  la  lumière. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

n  l«i  CBToia  diven  éohU.  Sa  répngoasoe  àoli«agw  le  teste  defealivie  !■■• 
une  nouTeUe  édition.  IMyers  moyens  de  tenniner  Tâffidie. 

À  Cmlmi,  arj  jaimer  (i6g8.) 

Je  n'ai  point  reçu  de  vos  nouvelles  par  le  dernier 
courrier,  mon  cher  abbé.  Je  suppose  que  vous  n'aurez 
point  encore  publié  i  Rome  la  Réponse  française  que 
vous  avez  reçue  de  l'édition  de  notre  ami.  Il  faut  at- 
tendre que  vous  ayez  du  moins  rendu  le  respect  de 
demander  si  on  veut  que  je  garde  le  silence.  Dès  qu'on 
ne  répondra  point ,  je  vous  lâche  la  main  pour  la 
publier. 

Mais  il  y  a  toujours  la  xlv*  réponse  que  j'ai  chan- 
gée ,  et  dont  je  vous  ai  envoyé  le  changement  mana- 
scrit*,  il  faut,  et  pour  le  français  et  pour  le  latin ^ud 
carton  sur  cet  endroit-là  ^^.  Si  vous  pouviez  en  fti^^ 
faire  un  à  Rome  même,  avec  permission  secrète^ c'est 
le  plus  court.  Mais  pour  plus  grande  s&reté,  j'ai  mand^ 
à  Bruxelles  qu'on  en  fit  un  français  et  latin ,  pour 
vous  l'envoyer  en  diligence.  Pour  l'édition  française  â 
laquelle  on  travaille  actuellement,  cet  endroit  seittel 
qTi'il  faut  selon  mon  changement. 

On  vous  enverra  aussi  des  errata.  On  doit  être 

(i)  Voyn  1e«  remantnes  qœ  noos  aTOBfl  ftitee  sur  ce  carton ,  à  |a  m^^ 
la  Hépontê  à  la  DéehraHvn,  tom.  TV  dea  OBwfrgs,  pagr  476* 
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très-iDdulgenl  pour  des  iiftutes  faites  dans  cet  embarras 
avec  tant  de  prëcipitatioo  j  et  poor  des>  éditioDs  faites 
loin  de  moi,  par  des  gens  saDS-expërieuce ,  et  sans  que 
j'aie  pu  voir  les  épreuves. 

Je  De  crois  point  tous  devoir  envoyei^  un  projet 
qui  change  en  rieo  le  texte  du  livre.  Le  Pape  peut 
me  l'ordonner,  et  je  lui  ai  promis  une  obéissance  sans 
réserve^  mais  ce  seroit  me  flétrir  à  jamais  dans  le 
public ,  et  déclarer  que  mes  accusateurs  ont  eu  raison 
de  soutenir  qu'il  falloit  changer.  Pourquoi  me  flétrir, 
eu  me  faisant  mettre  dans  le  texte  ce  qui  sera  égale* 
xneot  bon  pour  la  sûreté  de  la  doctrine ,  dans  la  note 
marginale?  A  l'égard  des  notes,  le  Pi^^  n'a' qu'à  or- 
doDuer  tout  ce  qu'il  voudra  que  j'y  mette  ^  mais  pour 
le  texte,  je  n'y  changerai  jamc^b  rien,  à  moins  que 
le  Pape  ne  me  le  copamande,  excepte  le  trouble  in- 
volontaire, J'ôterai  le  mot  involontaire^  que  j'ai  dés- 
avoué dès  le  comm^xicement.  Dans  d'autres  éditions» 
comime  je  tous  l'ai  d^éjà  nâiiii^  y  je  ferois  sans  peine 
des  additions  \  maïs  y  pow  une  première  après  le  sqan- 
dale^  il  faudroit  laisser  le  texte  tout  pur,  ou  porter  la 
croix  d'une  condamnatioa* 

Si  VOUS' voyex  l^s  choses  favorablement  disposées 
après:que  vous  aurez  produit  toutes  mes  défenses, 
ne  perd^  pas  un  moment  pour  presser  la  conclusion, 
sans  qu'on  attende  les  répliques  de  nos  parties.  C'est 
sur  le  texte  quMl  faut  juger  y  et  on  l'a  entre  les  mains, 
et  non  sur  des  accusations  sans  fin.  Si  nos  parties 
sentent  quelque^  difficulté  pour  la  condamnation  du 
livre,  ils  chercheront  à  alonger  en  chicanant  sur  la 
traduction,  et  en  multipliant  leurs  écrits  :  mais  tout 
(^ela  ne  finiroit  jamais.  Je  consens  que  vous  fixiez  le 
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leste  sur  les  e&droftB  qu'ils  cootesteroiecil;  :  tous  pou- 
vez le  fixer  par  le  eens  naturel  du  français  'explkiiié 
dans  mes  d jfenses^  qui  expliquent  toujouie  un  eadroit 
par  UQ  autre ,  ou  par  les  clefe  générales.  Qukad  mms 
trcHiveroQS- uoe  disposition  générale,  iLfeut  presser  la 
4soiichisiôn,  Le  Pape,  fort  Agé^  peut  mourir;  de  nou- 
velles intrigues  peuv-ent  >na«s  tpavi^rser  :'il  faut,  sans 
précipitation ,  profiter  des  bons  moufiens ,  sMls  se  pié- 
eenlent.  6i  nous  peovions-avt^ir  une  réponse  du  Pape 
au  floi  par  le  nonee^  qui  4ui  déclarât  qu'il  ne  peat 
censurer  «ion  livre ,  -et*  qu'8  prie  Sa  Majesté  d'impo- 
ser silence  aux  parties,  cette  '^  de  l'affaâre  seroit 
assez  bonne.  Pour  oek,  41  faûdroitqtie  de  bonne  beore 
on  pressentit  le  -Roi  sur  le  siience  réciproque ,  après 
que  mes  défendes  aaToiit;.ëté  produites. 
•  ^ne  seeonde ,  bien  nacÉHenre*,  serof  t  qu'idn  me  lais* 
sât  faire  k  Rome,  xm  tout  au  'm«)lnB à  Bruxdles, tme 
nouvelle  édition  de  mon  livre, ^Tec  les  notes  margi- 
niEllea  réglées  pair  les  îMologliejp»  de  Sa  Saint^é. 

SI  oit  ve^ut  k  Rotnç^enip<M4ser ,  en  nous  laissant 
toujéui^  écrire, 'l'afiliire>^tsnveniniera  de  plus  en  ptvs, 
et  le  scandale  croîtra  toujonrc^.  M'Jde  Meaux,  àforce 
d^écrire,^ne'lei»  pKMQt  qu^ly  ait  dans  le  texte  de  mon 
livre  aûire  chose  que  deq«E^l  y  a  déjà  attaqué  :  ii  Q^ 
dira  point  aussi,  de  nos  pi^océdés^seerets,  plus  que 
ée  qu'il  a  d^jà  dit  sans  preuve;  et  est*il  juste  de  le 
eroite  sur  ce  qu'on  ne  peut  voir,  puisqu'il  estmaoi- 
featement  m.  outré  dans  ies  ciioses  mêmes  où  il  devoit 
craindre  qu'on  ne  vérifiât ,  le  livre  en  main ,  l'excès 
de  ses  accusations? 

Totità  mon  cher  abbé  sans  réserve,  m  ChriUo 
Je9u  Domiino  nê^fvQ,  Amen. 


\  ♦ 


r 
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Ne  dites  jamais  rien  de  Tëditioti  française  qiie 
YOQs  avez  dëjâ  reçoe  :  vous  commettrîee  hortiblement 
quelqu'un. 

M,  de  Marte  est  fort  mal.  S'il  venoit  &  mourir  avant 
la  fia  de  ce  mois,  son  canonicat  de  Saint-Géry  dé^^ 
pendroit  du  Pape.  Pteûeî  les  devaris  pour  M.  de  la 
Tempieiie^  Si  la  chose  vàquoit  dans  le  mois  de  fé- 
vrier, Je  demeure  libre  pour  voir  dur  les  lieux  ce  t[[ïi 
seroit  plus  expédiât. 

Je  vous  prie  de  ne  doûnet  point  d'exemplaires  de 
la  Bépensê  française  à  fo  Déclaration,  qu'après  qcfè 
TOUS  autet  reçu  et  confronté  celle  de  Bruxelles. 

* 

33fi. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTER AC  A  L^ABBÉ  (OE 

LAKGERON.) 

0îspo8itioiis  de  pluiieiurs  cardinaux  et  examinateurs. 

k  Rome,  a8  janvier  1698. 

Votre  UAkrt  de  7  janviev^  monsieur  ^  m'a  fait 
voir  que  ttolve  eonnncrèe  se  conservera  également , 
qœlque  part  00  vous  soyez  ^  et  c'est  pour  moi  une 
vtaie  eoDsolalion.  J'ai  Fdça  la  Réponse  au  Sitmma 
d^eisrimty  «I  une  paslié  da  livre  latin  par  la  voie  de 
M.  de  Canabrai  ^  et  ii  me  ptomet  le  reste  pour  le  pre<^ 
BÛer  ordinaire.  0»  n^est  pas  si  diligent  à  Lyon.  11» 
a'outpas  fait  eu  qui^ae  jours  ce  que  M.  Provenehères 
a  Cai^  fiiire  en  vingt-^quatre  heures  à  Bruxelles  ^  tnais* 
néaomoîns  ils  m'assurent  qu'ils  travaillent  avec  ïoley 
et  j'espère  que  lout  viendra  à  temps  sans  nous  inqqné- 
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ter  davantage.  J'ai  cru,  par  le  conseil  de  nos  amis, 
quMl  ëtoit  mieux  de  ne  différer  plus  à  donner  nos  Jté- 
panses  en  français  à  la  Déclaration  et  les  Réponses  en 
latin  au  Summa,  etc.  afin  d'ôter  tout  prétexte  à  nos 
parties  de  dire  ^ue  nous  ne  soupirons  qu'à  retarder 
le  jugement  de  notre  affaire;  mais  plus  encore  afin 
que  nos  examinateurs ,  qui  entendent  presque  tons 
le  français,  achevassent  de  s'instruire  â  fond  du  sys- 
tème de  l'Instruction  pastorale  dont  ils  louent  toujours 
la  doctrine.  Mais  quoique  nos  examinateurs  faussent 
deux  congrégations  par  semaine,  je  pense  qu'ils  se 
hâteront  lentement ,  parce  qu'ils  veulent  tout  exami- 
ner  avec  beaucoup  d'exactitude. 

Je  vis  hier  M.  le  cardinal  Noris,  en  lui  rendant 
une  lettre  que  M.  de  Cambrai  lui  écrit.  Il  me  dit  trois 
choses  qui  vous  feront  plaisir,  la  première,  «  qu'ils 
»  voyoient  déjà  que  toute  cette  dispute  entre  ces  évè- 
»  ques  deviendroit  insensiblement  une  pure  question 
»  de  nom;  »  la  deuxième,  qu'il  étoit  «  certain  que 
»  M.  de  Cambrai  admettoit  en  tout  état  l'amour  sur- 
»  naturel  de  notre  béatitude,  et  que  de  dire  que  ce 
»  pur  amour,  qui  regarde  la  bonté  de.Dieu>  en  elle- 
»  même  sans  aucun . rapport  à  nous,  n'est  pas  plus 
)»  parfait  que  celui  qui  regarde  la  récompense ,  ce  se- 
»  roit  très-mal  parler*,  »  la  troisième,  que  m  nostrum 
)>  commodum^  etproprium  interesse,  étoient ,  en  ef- 
»  fet ,  deux  choses  bien  différentes ,  et  nous  pouvions 
»  bien  désirer  nostrum  eommodum  sans  désirer  pro- 
»  prùim  intéresse,  parce  que  intéresse  étoit  aliguii 
»  sordidus  qffkctus.  »  Je  lui  donnai  les  deux  Répm" 
ses,  et  lui  promis  de  lui  porter  au  premier  jour  tout 
ce  que  je  recevrois  en  latin  ,  puisqu'il  n'entendoit  pas 
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le  français.  Et  j'ajoutai  que,  quand  son  Éminence 
auroit  iu  les  ëcrits  de  M.  de  Cambrai ,  et  connu  sa 
doctrine  par  elle-même,  elle  seroit  surprise  que  M.  de 
Meaux  eut  voulu  causer  un  si  grand  scandale  dans 
l'Église ,  etc.  Il  reprit  les  mêmes  mots  latins  dont  je 
m'ëtois  servi  y  voluerit  tantum  eammovere  seandalum, 
et  Miy  en  entrant  dans  ma  penisëe  :  Nimium  eommovit 
teandahmi.  Quand  il  aura  lu  la  lettre  de  M.  de  Cam- 
brai, il^en  sera  encore,  je  crois,  plus  convaincu,  car 
elle  est  assurément  très-belle ,  assez  longue  pour  ex- 
pliquer courtement  toute  la  queistion,  ferme  par  le 
seul  zèle  de  la  vérité  ;  mais  toujours  douce ,  modeste, 
patiente ,  et  parfaitement  soumise  au  saint  siège. 

Nos  examinateurs  me  reçoivent  aussi  avec  un  cer- 
tain air  de  gaîté  et  de  confiance,  qui  donneroit  lieu,' 
ce  me  semble,  de  bien  espérer  d'eux.  Deux  personnes 
affectionnées  pour  nous,  et  qui  savent  assez  la  dis- 
position des  esprits,  m'ont  assuré,  chacune  séparé- 
ment, que  des  dix  ils  oseroient  promettre  qu'il  y  en 
avoit  sept  qui  s'étoient  déjà  beaucoup  manifestés  en 
notre  faveur.  Un  des  trois ,  qu'ils  n'osent  pas  encore 
compter  pour  nous ,  a  déjà  dit  à  un  de  ses  amis  qu'il' 
ne  yoyoit  rie&  dans  le  livre  de  M.  de  Cambrai  qu'on 
•pût  condamner., Ce  fut  lui  qui  me  donna  cet  avis  si 
utile,  de  demander  que  les  examinateurs  ne  don- 
nassent point  leur  votutn,  qu'ils  n'eussent  vu  les  Mé- 
ponses  de  M.  de  Cambrai. 

J'ai  su  bien  secrètement  que  M.  le  cardinal  Pan- 
ciatici  répondit ,  il  y  a  peu  de  jours ,  brusquernent  à 
M.  l'abbé  Bôssuet ,  qui  lui  parloit  à  sa  façon  de  cette 
affaire,  qu'il  ne  se  flattât  plus  là -dessus,  et  qu'il  ne 
Avoit  pas  comme  il  l'entendoit^  mais  qu'on  ne  con- 
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damooit  poiot  un  archevêque  d'être  hérétique,  ]or»i> 
qu'il  condauiDoil  toutes  les  erreurs  qu'on  lui  impu- 
toit.  Les  aventures  de  cet  abbé  sont  si  publiques  9  que 
peiBoune  ae  les  ignore,  et  l'on  y  augmente  tous  les 
jouri^  quelque  nouvelle  circonstance.  L'on  dit  A  pré- 
sent qu'il  a  été  attaqué  deux  fbla ,  qtt'i  la  première  il 
^  racheta  pour  vingt  ptstolea,  et  que  pour  la  seodhde 
il  lui  en  coûta  cinquante  écns.  Il  a  pris  depuis  pea 
une  livrée  magnifique,  d'un  tinfcs^beau  drap,  avec 
un  grand  galon  d'argent  très -^ riche  au  manteau,  au 
juste-au-coqps  et  i  la  veste*  Mais  surtout  il  a  deux 
petits  laquais  vêtus  i  l'italienne,  avec  un  pouipoiot 
de  velours,  et  une  quantité  de  rubans.  On  appelle 
ces  deux  petits  ses  deux  pages,  et  tout  le  monde  eu 
rit  :  lui  seul  en  est  Xrès-'oontent. 

La  lettre  que  je  vous  adresse  pour  M«  de  Cambrai, 
-est  de  M.  le  comte  d'Alibert ,  homme  de  qualité,  très^ 
connu  et  très^boûoré  en  cette  cour.  C'est  un  ancien 
ami  de  M.  le  duc  de  Ghaulnes,  et  ils  sont  toujoDis 
en  commerce  de  lettres.  H  crois  qu'il  ^st  perdaadé 
q,ue  M.  le  duc  de  Chevreuse  est  ami  particulicT  de 
•AI.  de  Cambrai.  On  me  l'a  fait  connoitre  Gomme  ami 
da  M.  l'abbé  de  Barrière,  et  je  vois  qu'U  cherche  avec 
beaucoup  de  sèle  et  de  bonté  à  nous  rendre  service. 
Si  M.  le  duo  de  Chevreuse  pouvoit  lui  faire  quelque 
hopnéteté,  11  y  seroit  très-seosible ,  et  eomprendroit 
assez  par  là  qu'il  lui  fait  plaisir  de  nous  rendre  ser- 
vice.  C'est  lui  qui  fait  lire  à  la  comtesse  de  Mares- 
eotti  l^s  écrits  franchi»  de  M»  de  Cambvai,  qai  lei 
loue  hautement^  C'est  upe  femme  de  beaucoup  <k 
mérite ,  et  très^considérée  dans  toute  cette  cour.  M*  le 
cardinal  dé  Bouillon  lui  rend  des.  visites  de  cërëflK^ 
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nie.  Le  cardiattl  Carpegoa  et  beaucoup  d'autres  out 
de  grands  égards  pour  elle. 

J'afttendoîs  avec  impatience  la  saite  d'une  nouvelle 
que  Yotre  précëdeote  lettre  m'ayoit  fait -espérer  *,  lïrais 
ia  dernière  n'ea  dît  plus  mot.  J'ai  peu!^  que  vous  ayez 
ttoms  de  temps  à  écrire  où  tous  êtes ,  ^que  vous  n'en 
aviez  plus  près  de  noua.  Partout  je  vous  honorerai 

tonjoars  également. 

/  .  ■   •  '       • 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 


Q  MwiH  lu  liraits  fw  I'm  ifit^M^TK  de  ion  |dk*n4q.'ffx  3Mttf„  et  lai 
umoBn  une  légomt  k  l'InitmotioA-putorde  de  l'an^T^fnf  de  P^iii. 

Je  viens,  mon  cher  abbé,  de  faire  }>artir  pour 
Bruxelles  un  homme  à  cheval,  qui  y  porte  des  ca- 
hiers à  imprimer ,  et  qui ,  en  même  temps ,  porte  un 
paqttetpofir  tous,  trfin  dcie  mettre  à  la  poste  de 
Rome.  Depuis  qu'il  est  parti ,  j'ai  reçu  votre  lettre 
datée  du  4  janvier.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  ici ,  sinon 
W  j«,iirM9i9or»Ri<?  y»ij!9  i9ur  •  ftK'  le  :«aQriçtf^.  ,J'ai  q^ï 
dire  que  le  sieur  Hennebel  mande  qu'il  n'a  pu  vous 
voirj^  garce  ^ue  les  Jésuites  vous  gardei^t  4  vue,  et 
^[u'il  ajoute  que  bien  des  gens ,  qui  ne  demandoient 
qu'à  mè' servit >  se  îiotft  tournés  pour  M.  de  Meaux, 
quand  ils  ont  vaque  j^itois  livré  aux  Jésuites.  Mais 
quelq«ve  amitié  sipcère  et  cordiale  que  j'aie  et  que  je 
doive  avxw  pour  celte  compagnie ,  je  ne  boîs  ni  ne 
serai  jamais  livré.  Ma  conduite  eu  ce  pays  fait  asaea 
voir  que  Je  »e  suis  livré  à  fiersonne,  et  que  je  sais. 
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Dieu  merci ,  traiter  avec  estime  et  coofiaoce  tous  les 
honnêtes  gens.  Voilà  ce  qu'il  est  bon  de  faire  enten- 
dre doucement  dans  les  occasions.  Les  trois  remar- 
ques de  doctrine  qu'on  vous  a  faites  sont  véritables. 

J'ai  écrit  à  ma  sœur;  mais  je  n'ai  pas  pu  lui  écrire 
souvent.  Je  prends  part  à  sa  peine  ;  je  l'aime  :  mais 
je  suis  si  accablé ,  que  je  ne  puis  faire  ce  que  je  vou- 
drois.  C'est  une  merveille  que  ma  santé  se  soutienne. 
J'ai  fort  regretté  M.  Gaye  ^^K  Tout  à  vous  in  œter- 
num  et  ultra. 

Je  vous  enverrrai  bientôt  une  anatomie  de  la  Lettre 
pastorale  de  M.  de  Paris ,  qui  vous  fera  plaisir ,  et 
qui ,  si  je  ne  me  trompe ,  sera  plus  démonstrative 
que  tout  le  reste.  M;  de  Marte  agonise,  et  ne  sauroit 
vivre  un  quart  d'heure.  Voilà  son  bénéfice  à  la  dot 
mination  du  Pape.  Tâchez  de  l'obtenir  prompteroent 
pour  M.  de  La  Templérie. 

(i)  Voyex  la  lettre  320,  ci-deMus  pag.  3i  i. 
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DU  MÊME  AUX  CARDINAUX  DU  SAINT-OFFICE. 

n  leur  annonoe  «es  dëféiues  imprimées ,  promet  la  plus  entière  80iimiiai<v  ^ 
jugement  du  saint  siège ,  et  signale  les  principales  erreurs  de  ses  adven«i]«(< 

Cameraciy  38  januarii  (1698.) 

MiHi  tôt  serumnis  presso  nihil  unquam  fuit  jacao- 
diusy  nihil  etiam  (id  ausim  proloqui)  Eedesis  Bo- 
maoœ  gravitate  dignius,  eà  singulari  benigmtate  et 
œquanimitate  9  quà  Beati^simus  Pater  me  inauditam 
condemnari  constantissimè  noluit.  Si  qua  fuit  morul^; 
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emiaentissîmi   Domini^Don  mihi  orîmipi  vertenda, 
imè  et  gratiae  appoDenda  est.  Ut  tninw  sapiens  dico) 
ipsi  me  coegerunt.  Omnia  mea  responsa  manuscripta 
quâm  citissimè  Urbem  transmiseram  :  ea  autem  typiâ 
in  lucem  edere  refugiebat  animus.  Etiamdi  très  an* 
tistites  acerrimum  beliam  mihi  indixlssent  9  ad  arma 
ire,  tuba  canere,  signa  conferre  nolebam ,  ne  de  bello 
in  domo  Domini  orto  impii  et  haeretici  gloriarentar, 
etDomen  Christi  blasphemaretur  inter  gentes.  Yerùm, 
praeter  expectationem  mihi  renantiatum  est^  eminen- 
tlssimi  Domini ,  exemplaria  manuscripta  mendis  in- 
Dumeris,  et  quidem,  m  re  tam  gravi,  pericalosissimis 
scatere,  ita  ut  semper  repullulent,  nec  ea  absolutè 
purgandi  spes  sit  ulla^  prœterea  eximiis  illis  theologis 
a  Sanctissimo  Pâtre  delectis  hujuscemodi  lectionem , 
loD  leyamini,  imô  taedio  fore;  Ëminentias  denique 
Testras,  quae  tôt  et  tantis  in  publicum  usum  negotiis 
occupantur,  minime  decere,  ut  frustra  insudent  in 
inquirendo  quis  sit  genuinus  contextûs  incerti  et  vi« 
tiosi  sensus.  Igitur  inyitus,  et  diu  reluctans,  ea  varia 
opuscala  m  locis  dissitis,  summa  cum  difficultate , 
typis  exarari  tandem  curavi.  Nec  tamen  absunt  edi- 
tioois  hujus  festinatae ,  procul  ab  auctore ,  multa  vitia, 
&d  quae  purganda ,  errata  opusculis  adtexuntur. 

Qaamquam  hsec  omnia,  ad  libelli  defensionem,  di- 
iigenter  prsestanda  duxi ,  Deus  ipse  tamen  mihi  testis 
est ,  eminentissimi  Domini ,  me  futuro  cuivis  apo- 
stolicœ  sedis  judicio,  absque  uUa  vel  mental!  restric- 
tione,  totis  prsecordiis  adhœsurum.  Enimvero  jamdu- 
dum  tenacissimè  mihi  persuasum  est ,  vi  promissorum 
Christi,  Ecclesiam  a  Spiritu  sancto  esse  edoctam,  non 
solùm  ut  falsum  respuat,  et  verum  tueatur,  sed  etiam 
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ut  singulas  voces  ad  veriim  a  faiso  rautiùs  senenten- 
dum  seligat.  Neqae  enhn  res  ipsas  sîii^  iroeibus  ita- 
ditioQe  servait  poeaiHit  :  undie  efexm  pretium  est ,  «t 
dogmatum  sulaistantia,  n^mpe  idf^rateUeGtaaleSy  cer- 
tis  locatjoQibu&  9g0ific€Dtuf  ^,  et  itai,  ad^^vaote:  Sfôritu 
sancto,  Ecclesia  fidei  iocorraptiuBi  8<er«aoaieiD  nobis 
perpetnum  aâsi^et.  Cui  EeclesÀse  judieio  de  lœutio- 
nibus  io  materia  âdei ,  si.  taoïUllum  derogetuK,  omne 
judiciom  doctrinuiU  aeD&Lna  eMbltiur^  et  fidei  Dostx» 
ohsequium  ore  tei;iii$.miri£ciini9  eorde  ludifieatie  mera 
babetur..  Procul  igitur  ab»t  jusU  et  faejti  distiaeiio. 
Si  Ubeilum  reprobet  saaeta  aedes,  lûbil  ultuà  diaeepto, 
uihil  inquiro ,  nuUate4ui6  h^aereo.  Jam  libellas  misus 
non  est  :  huic  anathama  dieo*  ObUviotii  deiur  éfejr- 
tera  mê€^9  adJuaremi  Utifuam^aJaimfikuS'  met»,  sî 
non  nummero  semper  EccksÎK:  niatria  ac  magistraBf 
io  abdicaodo  panitus  quod  ipsa  co»dfimBanneritI 

Advertite  tameo,  quœao,  emkwntiasimi  Domiiû, 
quàm  diVecalâsioiÀ  hactenuaaCigQSSfiBiBt  ambie  partes. 
Hi  io  fratreod  ftcerbLséimam.  jxidicîutn  ambieulespi»- 
rifMiecunt,,  iosuper  ba£>Él€^  quisqtiîs  fotitras  sii^  prinus' 
sedis  et  prioci^alioria  Ecelesîœ  ocaculo  r  ega  vera, 
responfiis  ad  commuoem  Patrett  ae  judicem  claon 
missis,  impioperia  perfero,  tmnquam  nanraudieuf,  et 
non  habeuê  in  ore  redargwiimieêi  Hi  mult&>  ^cta 
borrenda,  et  libelU  contestai  maniiisflto  repogaattliat 
mi^  gratis  exprobrarimt  r  ego  Tero  ex  ipsia  libetti 
verbis  simplicitev,  et  sine  fuco,  libelli  Boeotett  de- 
mcjûiStrare  eooatus  suoa.  Hi  tôt  seripftia  hue  owaxes 
iK^vos  inteadi^nt»  ne  pffaeoistts*  qjueestkwiâ^  staina  eno* 
detur.  A  novem  luensibu^  frustra  quœco  ab  iliisy  i^ao 
cbaritatem  a  beatitudinis  aetecaœ  adipiscendss  moiivo 
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liberam  agooscant  9  necne?  2°  an  charitas  in  eo  sit  spe . 
perfectior,  quod  non  sit  prsenûi  appetecs?  S""  aa  beatî- 
tudo  seterna  a  Gbxiftto.  promissa,  4^  qua  eola  diapata- 
tur,  sit  quîd  bomini  euivis  justa  debituin  f  aut  gratia 
quam  concedere  ^el  oegare,  ante  parofnissay  pênes  Dei 
arbitrliun  fuit?  4"*  au  amare  sit  velle  frui  ,^et  &ui  sît 
beari  illâ  cœlesti  beatitudioe ,  i(a  ut  nemo  possit  uUo 
charitatis  actu  Deum  diligere ,  quin  eo  ipao  aeta  yelit 
et  &ui,  et  aetemùm  beari?  5"  an  vota  saqetorttra  cir- 
ca  beatitudinem  cooditionatè  abdicandam,  siot  aetua 
reverà  perfectission  9  et  ab  omni  beatitûdiois  motivo 
liberi,  vel  taatùm  amantes  ineptiae,  pia  deliria ,  corn- 
mentitiae  perfectionis  absurdœ  locutiones ,  sanaa  tbeo* 
logiœ  adverssB?  6"*  an  ilie  aiBor  nostri  natuialis  ac 
deliberatus,  quo  infenii  pœnas  nobis  metoimus^  possit 
|t  beatitudinem  seternam,  posito  fidei  fuDdameato^ 
sibi  exoptare?  7°  an  ille  amor  nostri  natucaUs^  qui 
aeternam  beatitudinem  sibi  expetit,  $it  pei  se,  et  nullâ 
circumstantiâ  actum  dépravante,  peccatum  saltein  ve- 
niale ,  ita  ut  nuUum  intercédât  médium  inter  act^s 
supernaturales  a  gratiœ  fiDUte  profluentes,  et  cupîdi- 
tatem  vitiosam?  Quo  magis  iosto  supplex,  ut  suam 
doctrinam  in  bis  articulis  enucleare   dignentur ,  eo 
magia,  ooûaso  qiioeumque  vefsponso,  inekmitant  me 
quietismî  contagione  pollui.  Ego  verô  singulos  quie- 
tismi  earroQcea  sipgiUatim  indigitavi  et  exsecratus  sum. 
Si  quis  forte  me  fugisset ,  quem  îpsi  perspicadùs  ad- 
yerterent,  hune  ego  continuô  exsecrarer.  Ubinam  haesi 
dubius?  ubinam  yerhorum  ambagibus  sententiam  in-*- 
volvi,  ut  moris  est  iis  qui  errori  latenti  suffugia  quae^ 
runt?  Ipsi  incl^nenter  arguunt  :  nihil  verà  statuunt, 
nisi  generatim,  et  vîtatâ  semf»er  cautissimè  quaestio- 
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Dum  definitione.  De  amore  lîbero  ab  omni  respecta 
ad  nosyioquiunt,  minime  quœritur.  Yerùm  ia  honc 
puriflsimum  et  perfectissimam  amorem  omnia  tela 
contorquent.  Ita  amorem  spei,  beatitudinis  appeten- 
tem,  qui  aine  sacramentali  absolutione  peccatorem 
non  justificat,  ttt  summum  perfectionis  apieem  osten- 
tant.  Ego  ver6  quidquîd  erroneum  mihi  imputaraot, 
hoc  confestim  apertè ,  candide ,  expressissimè ,  sezcen- 
lies,  veris  et  eiBcacissimîs  argumentis,  pro  tenuitate 
mea ,  confutavi.  Quantum  abest  ut  suffugia  et  latebras 
quœram  !  Imô  cuilihet  difficultati  occurro ,  alacri  et 
ingenuo  illo  animo,  quo  nunquam  procedunt  qai  no- 
▼itati  student.  His,  oro  impensissimè ,  quae  palàm  dis- 
cutiuntur,  judicate  quid  censendum  de  cœteris  qas 
dam  facta  sunty  et  in  quibus  me  toti  Ecclesiae  inyi- 
diosnm  haberi  volunt.  Ëro  perpetuum  summa  cum 
obseryantia,cultUy  et  animi  gratitudine,  eminéntis- 
simi  Domini,  etc. 

337. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Diapontions  dei  exuniiuteuM;  TÎTioité  de  leuxs  dispates  dans  les  ooBgiégi-* 
tions  'j  lieureux  tour  que  prennent  Ie$  «ffairea. 

À  Rome,  1*"  îévner  iGgSt 

Votre  lettre  du  7  janvier,  monseigneur,  celle  qa« 
vous  m'envoyez  pour  les  cardinaux ,  et  pour  M.  P^- 
véque  de  Porphyre ,  et  le  reste  des  vingt  exemplaires 
du  livre  latin ,  m'ont  été  rendus  par  cet  ordinaire.  La 
poste  de  France ,  par  où  j'attendois  les  Répomêi  la- 
tines, etc.  n'est  pas  encore  arrivée,  et  je  ne  sais  si 

'        je 
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je  recevrai  en  même  temps  le  carton  que  yoàs  ayez 
mandé  qu'on  m'envoyât  pour  changer  l'endroit  que 
vous  ne  jugez  pas  assez  expliqué  dans  vos  Mépanêeê 
latines. 

Vous  aurez  sq^  par  nos  amis^  que  les  fortes  in- 
stances que  M,  le  cardinal  de  Bouillon  faisoit  de  la 
part  du  Roi  poip  le  jugement  de  notre  affaire,  et 
l'ordre  que  le  Pape  avoit  donné  en  conséquence ,  que 
nos  examibateurs  tinssent  deux  congrégations  par  se^- 
maines,  m'avoient  déterminé  à  produire  au  Saint-Of- 
fice Yos  JR^onteê  françaises  à  la  Déelaraiion  et  la 
RépoMé  latine  au  Summia,  en  ajoutant  que  j'atois 
d'autres  écrits  à  produire ,  que  je  devois  recevoir  in- 
cessamment. U  étoit  nécessaire  d'arrêter  par  là  les 
plaintes  de  nos  parties.  Et  comme  nq^  examinateurs 
entendent  presque  tous  le  français,  ils  auront  le  temps 
de  lire  plus  à  loisir  chacun  de  ces  écrits,  et  de  s^édair-* 
cir  ainsi  plus  tranquillement  de  la  vérité.  Quand  il  y 
àuroit  quelque  chose  à  changer  dans  ces  Répames  en 
français ,  quoique  je  les  aie  produites,  on  ne  me  fe- 
roit  aucune  difficulté  là -dessus;  mais  il  me  semblé 
que  votre  lettre  ne  parle  que  des  latines. 

Les  instances  que  le  Roi  fait  pour  une  pronlpte 
décision  du  Pape  n'ont  rien  de  Ûcheux  pour  vous  : 
au  eontraire,  les  termes  en  sont  très^radoucis^  et  de 
plas  je  vois  qu'il  se  répand ,  par  les  lettres  du  nonce , 
qae  Sa  Majesté  ne  demande  un  prompt  jugement  que 
pour  la  sûreté  des  consciences,  sans  prendre  aucune 
part  ni  pour  ni  contre,  étant  également  prêt  à  se 
soumettre  à  la  décision  du  Pape ,  de  quelque  manière 
que  Sa  Sainteté  juge.  J'ai  vu  cela  même  écrit  de  la 
knûn  du  cardinal  d'Aguirre ,  dans  une  lettre  à  un  de 
CoRRESP..  VIII.  24 
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ses  amis,  et  cela  me  fait. voir  que  l'avis  qm  mon 
homme  au  bon  latin  m'en  aToit  donne ,  il  y  a  pla» 
d'un  mois,  étoit  sincère. 

Je  rendis  votre  lettre  au  cardinal  Noris.  Dans  notre 
conversation ,  il  me  dit  trois  ou  quatre  choses  que 
j'ai  mandées  en  propres  termes  à. nos  amis  ^^K  J'ai  sa 
depuis ,  par  une  voie  fidèle ,  qu'il  est  touché  de  votre 
lettre ,  qu'il  l'a  louée  avec  admiration ,  et  qu'il  paroit 
toujours  très-bien  disposé. 

Ce  que  je  vous  avois  mandé  par  le  detnier  ordi- 
naire, que  nos  esaminateurs  disputoient  avec  cha- 
leur, est  allé  si  loin ,  que  le  Pape  a  cru  devoir  nom- 
mer deux  cardinaux  qui  seront  leé  présidens  et  lea 
modérateurs  de  ces  disputes.  Us  ne 'diront  point  leur 
sentiment;  mai;  ib  éviteront  les  longueurs  et  les  chi- 
canes opiniâtres  et  inutiles.  C'est  M.  le  cardiiial  Fer- 
rari et  le  cardinal  Noris  qui  ont  été  nonomés,  tous 
deux  estimés  savans  théologiens.  Tous  nos  usm  se 
réjouissent  de  ce  choix,  parce  qu'ils  les  regardent 
conmie  très-capables  de  bien  entrer  dans  la  questioo. 
Us  ont  enseigné  très-long-temps  l'un  et  l'autre,  et  ODt 
autant  de  piété  que  de  doctrine. 

Il  s'étoit  répandu  un  bruit  que  le  Pape  avoit  nommé 
pour  onzième  examinateur ,  l'agent  des  Cannes  de 
France  ^'^ ,  qui  est  docteur  de  Sorbonne ,  fort  ami  de 
M.  Pirot;  nmis  une  personne  qUi  a  beaucoup  d'accès 
auprès  du  Pape  m'assura  hier  que  cela  n'étoit  pas» 
parce  que  le  Pape  avoit  su  qu'ile'étoit  trop  dédm 
contre  votre  livre.  Cela  s'^t.  fait  s^n^  que  je  parusse, 

(i)  Voyex  U  lettre  3S^fCi-àeu\iÊ  pag.  36o. 

(2]  Cétoit  1«  P.  Latenai.  Voyex  lei  lettrei  de  l'abbé  Phelippeani  à  Bosmt, 
des  a8  jaimer  et  ^iéwiiêt  1698;  tom«  XLIy  pàg. 40  «t  43* 
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et  je  crois  même  qu'à  préseot  il  ne  nous  seroit  pas 
contraire.  Ce  fut  luUméme  qui  me  yiat  voir  hier  pour 
m'en  parler ,  et  qui  me  dit  que  Ton  ayoit  assuré  que 
nos  examinateurs  se  trouvoient  partagés,  et  qu'ils 
étoient  cinq  pour  nous  et  cinq  contre  nous  ^  et  que 
c'étoit  là -dessus  qu'on  vouloit  prendre  uo.  onzième. 
Je  ne  le  crois  pas  néanmoins,  et  j'ai  d'autres  avis 
auxquels  j'ai  plus  de  raison  de  me  lier,  qui  m'assu- 
rent fort  que  tout  Ta  bien ,  et  tout  au  moins  on  nous 
en  donne  sept  de  dix.  Encore  sals-je  qu'un  de  ces 
trois,  qu'on  ne  nous  croit  pas  les  plus  favorables,  a 
déjà  dit  en  secret ,  à  un  de  ses  amis ,  qu'il  ne  voyoit 
rien  dans  ce  livre  qu'on  put  condamner. 

Je  sais,  d'hier  au  soir,  qu'on  veut  à  présent  exa- 
miner le  livre  par  rapport  aux  propositions  de  Mo- 
linos;  et  les  examinateurs  qui  nous  sont  les  plus  fa- 
vorables se  réjouissent  qu'on  prenne  cette  méthode, 
puisqu'il  sera  encore  plus  facile  de  faire  vpir  qu'i](  n'y 
a  aucune  proposition  condamnée  contre  Molinos ,  que 
ie  livre  ne  condamne  en  termes  formels^  II  semble- 
roit  que  par  là  l'on  abandonne  la  chicane  des  accusa«- 
tions ,  et  qu'elles  ne  paroissent  pas  légitimes.  Tout  le 
monde  me  proixiet  un  succès  heureux.  Il  semble  à 
présent  que  notre  affiaire  est  la  cause  commune ,  et  je 
découvre  tous  les  jours  des  prélats  très^considérables 
dans  cette  cour,  qui  s'intéressent  avec  un  zèle  ardent 
pour  nous,  sans  m'en  rien  dire  ouvertement»  Votre 
système ,  qui  se  répand  toujours  davantage ,  est  tou- 
jours plus  estimé  et  plus  loué.  Vos  ^^ow#«#  achève- 
ront de  l'éclaircir  si  parfaitement ,  qu'on  ne  pourra 
plus  le  combattre  ;.  et  un  prélat  des  plus  savans  de 
I^ome,  à  qui  je  disois  que  M.  de  Meaux  vouloit  écrire 
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contre  votre  Instruction  pastorale ,  me  répondit  très- 
sërieusement ,  quoique  d'un  air  moqueur,  qu'il  ne 
croyoit  pas  qu'il  le  fit.  Nos  théologiens,  qui  ont  vu 
ces  Répomeg,  les  trouvent  encore  plus  belles,  plus 
claires ,  plus  savantes  que  l'Instruction  pastorale.  Je 
ne  sais  point  l'effet  qu'elles  ont  eu  sur  l'esprit  de  nos 
examinateurs.  J'attendois  à  les  revoir  tous  qu'ils  les 
eussent  lues.  Peut-être  se  tiendront-ils  plus  fermés,  cai 
on  leur  a  fait  prêter  de  nouveau  le  serment  du  secret 
du  Saint^Office»  Il  seroit  nécessaire ,  ce  me  semLle , 
monseigneur,  puisque  vous  avez  écrit  à  tous  nos  exa- 
minateurs, que  vous  voulussiez  bien  écrire  aussi  au 
général  des  Carmes  déchaussés ,  et  à  M^'  Rodolovic, 
archevêque  de  Chieti  ^  on  dit  en  latin  arehiêpiscapiu 
Theatinuê. 

Vos  lettres  pour  les  cardinaux  remplissent  seule^ 
ment  le  nombre  de  ceux  qui  sont  du  Saint-Office. 
J'en  voudtofe  une  pour  le  cardinal  €olloredo  qui  n'en 
est  pas,  mais  qui  peut  nous  servir,  et  qui  me  reçat 
très-bien.  Il  fit  même  réponse  dès  le  lendemain  à  h 
lettre  que  je  lui  rendis  de  M.  le  comte  de  Fénelon, 
et  m'en  parla  avec  beaucoup  d'estime,  et  m'assura  que, 
dans  cette  affaire ,  et  dans  toute  autre ,  il  vous  ren- 
droit  avec  plaisir  les  Services  qui  dépendroient  dé  lui. 

Après  ce  détail  de  faits  particuliers,  dont  je  ne 
voulois  pas  oublier  de  vous  rendre  compte ,  je  viens, 
monseigneur,  à  cet  endroit  de  votre  lettre  ah  vous 
faites  voir  combien  il  vous  est  important  de  savoir  si 
le  Pape  veut  avoir  la  bonté  de  vous  justifier,  etc.  Je 
vous  disois  encore,  par  le  dernier  ordinaire,  les  ré- 
ponses qu'on  me  fait  là-dessus ,  et  les  raisons  sur  les* 
quelles  il  me  paroissoit  nécessaire  de  publier  tout  ce 
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qm  peut  faire  à  votre  justificatiou ,  du  moins  pour  la 
doctrine  ;  car  pour  les  histoires  de  M.  de  Meaux ,  et 
les  autorités  des  Protestans  qu'il  apporte  ^^^ ,  assure* 
ment  elles  lui  font  bien  plus  de  tort  qu'à  vous.  Ses 
amis,  qui  ont  vu  les  mauvais  effets  que  cela  produi- 
soit  ici  pour  son  affaire ,  ont  enfin  obligé  M.  l'abbé 
Bossuet  de  se  taire  là-  dessus.  Et  je  sais  que  les  car- 
dinaux, desquels  il  espéroit  plus  de  protection  et  de 
faveur,  ont  dit  qu'il  se  déshonoroit  en  parlant  ainsi , 
parce  qu'il  faisoit  trop  counoitre  qu'il  agissoit  par 
passion  ;  que ,  quand  ces  faits  seroient  très-certains , 
il  ne  faudroit  pas  qu'il  les  racontât ,  puisqu'ils  ne  font 
rien  à  votre  livre;  mais  qu'il  étoit  inoui  qu'il  prêtent* 
^t  que  9  s'ëtant  déclaré  votre  partie ,  on  l'en  crût  sur 
sa  parole.  Les  xxxiy  Articles ,  que  vous  avez  corn*» 
posés  et  signés  avec  lui ,  rendent  toute  cette  histoire 
incroyable.  Je  ne  sais  même  s'il  ne  seroit  pas  plus 
pradent  à  lui  de  ne  parler  pas  de  M™*  Guyon  ;  car 
j'ai  vu  quelques  cardinaux ,  fort  occupés  du  séjour 
qu'elle  a  fait  à  Meaux ,  me  demander  ensuite  si  elle 
ëtoit  belle  et  jeune.  Je  n'ai  jamais  voulu  entendre 
rien  là-dessus ,  et  même  j'ai  pris  un  air  si  sérieux,  en 
parlant  de  sa  piété ,  et  de  son  zèle  pour  l'instruction 
de  cette  dame,  qu'on  a  quitté  cet  air  de  raiUerie. 
Mais  pour  votre  doctrine,  monseigneur,  il  est  abso-» 
lument  nécessaire  que  vous  la  justifiiez  pleinement, 
et  jusqu'à  ce  temps-là,  on  regardera  votre  affaire  au 
Saint -Office  tout  comme  uue  affaire  criminelle  dans 
une  justice  réglée.  L'accusé  doit  faire  voir  que  les 
accusations  qu'on  fait  contre  lui  sont  fausses ,  et  que 

{^\YiiijetVSi$t.  de  Fénehn,  liv.  III,  n.  4g  j  tom.  II,  pag.  i3i  et  suiv. 
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ses  arcusaleurs  sont  mal  fondés.  Jusqu'à  ce  qu'il  ait 
bien  détruit  tout  ce  qu'on  lui  oppose ,  le  juge  ne  peut 
pas  le  traiter  d'innocent  9  ni  se  déclarer  son  protecteur. 
Pour  le  reste  9  qui  regarde  la  fin  de  cette  affaire  > 
et  qui  semble  Punique  moyen  de  la  terminer  »  je  ne 
manque  pas  de  l'insintier ,  et  j'ai  déjà  dit  que ,  puis- 
qu'on Tous^avoit  mis  dans  la  nécessité  d'imprimer, 
TOUS  ne  pourriez  plus  vous  dispenser  de  répondre  à 
tous  les  écrits  que  M.  de  Meaûx  feroit  contre  vous; 
que  c'étoit  à  l'accusé  de  parler  le  dernier ,  et  qu'il  étoit 
de  droit  qu'il  se  défendit  sur  tout  ce  qu'on  lui  oppo- 
soit;  que  si  M.  de  Meaux  écrivoit  contre  votre  In- 
siruction  pastorale,  il  falloit  qu'on  vous  donnât  le 
temps  de  répondre ,  etc.  ;  qu<s  cela  ne  finiroit  point, 
si  le  Pape  ne  l'obligeoit  à  se  taire;  et  que,  dès -lors 
qu'il  ne  diroit  plus  mot ,  vous  garderiez  un  profond 
silence ,  en  attendant  avec  soumis»on  le  jugement  du 
saint  siège ,  etc.  Mais  voici  simplement  ce  que  je  pense 
là-dessus.  Il  me  paroit  que  la  congrégation  du  Saint- 
Office  et  le  Pape  ou  la  cour  de  Rome   sont  deux 
tribunaux  différens,  quoiqu'ils  paroissent  la  même 
chose.  Ces  règles  de  prudence,  cette  sage  conduite,  etc. 
pour  le  bien  de  l'Église  de  même  que  pour  les  affaires 
politiques ,  regardent  le  conseil  du  Pape ,  et  la  doc- 
trine regarde  la  congrégation.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  condamner  notre  doctrine  ^  il  paroit  même  qa'oo 
l'approuve  tous  les  jours  davantage  :  mais  nous  ne 
pouvons  pas  néanmoins  supposer,  comme  une  chose 
constante ,  qu'elle  soit  bonne  -,  il  n'y  a  que  le  Pape ,  et 
les  cardinaux  qui  sont  de  son  conseil  le  plus  secret  1 
qui  puissent  savoir  ce  que  pensent  nos  examinateurs 
et  nos  juges,  et  prévoir  l'issue  de  cette  affaire.  Cest 
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donc  avec  eux  sealemeot  qu'on  pourroit  négocier  ou 
comme  délibérer  sur  les  moyens  de  la  terminer  «^  et 
poar  cela  je  souhaiterois  ,que  quelqu^un  pût  insi- 
naer  è  M,  le  nonce,  à  Paris,  les  mêmes  réflexions 
que  TOUS  me  faites  faire  dans  votre  lettre ,  puisqu'il 
ne  manqueroit  pas  de  les  proposer  au  ciirdinal  .Spada 
et  aux  autres  ministres  du  Pape ,  qui  ouyriroient  les 
yeux  là-dessus  pour  y  ùàre  toute  l'attention  qu'elles 
méritent,  et  ensuite  on  lui  donneroit  sans  doute  les 
ordres  nécessaires  pour  parler  au  Roi  en  conformité. 
Il  me  semble  même  que ,  dans  les  lettres  que  vous  lui 
écriyez,  il  ne  tous  seroit  pas  difficile  de  lui  faite  re- 
marquer la  nécessité  d'arrêter  ces  longues  disputes 
avec  un  archevêque  aussi- soumis  au  saint  Père,  comme 
TOUS  le  voulez  toujours  être  ;  et  si  en  même  temps 
vous  écriviez  au  cardinal  Spada ,  pour  lui  témoigner 
combien  vous  auriez  souhaité  de  n'être  point  obligé 
de  vous  justifier,  en  faisant  voir  combien  les  accusa- 
tions de  M.  de  Meaux  étoient  peu  légitimes,  je  crois 
que  vous  pourriez  aussi  lui  insinuer  certains  endroits 
qui  regardent  la  gloire  du  saint  siège ,  qui  me  parois- 
seul  très-beaux  ,  et  qui  le  toucheroient  infailliblement. 
h  me  souvieùs  que  le  Pape  me  dit  qu'il  souhaiteroit 
beaucoup  que  l'affaire  s'accommodât  en  France*  S'ils 
pouvoient  espérer  que  ce  que  le  nonce  diroit  au  Roi 
^û  secret  de  la  part  du  Pape ,  le  contenteroit  pleine- 
Q^eot  là-dessus,  je  ne  doute  point  que  ce  parti  ne' 
Jeur  fût  plus  agréable ,  que  d'être  obligés  d'écrire  des 
Brefs  dont  il  faut  observer  si  exactement  toutes  les 
paroles.  Je  ne  vois  que  ce  rapport  du  nonce  au  car- 
énai Spada,  qui  puisse  avoir  un  effet  prompt  et 
certain. 
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La  poste  est  enfin  arrivée.  Je  reçois  douze  exem-t 
plaires  des  Réponses  latines,  et  l'on  me  promet  cpie, 
par  le  premier  ordinaire,  j'en  recevrai  plusieurs  au- 
tres avec  le  carton  qu'il  faut  ajouter.  Nos  amis  aites-r 
dent  de  vous ,  monseigneur,  la  liberté  de  publier  les 
Réponses  en  français.  Je  leur  ai  déjà  dit ,  comme  à 
TOUS,  que  je  les  avois  produites  a  a  Saint-Office;  et  je 
ne  pouYois  pas  difiérer  davantage,  puisqu'on  faisoit  de 
si  fortes  instances  pour  avancer  le  jugement.  Et  là- 
dessus  ,  monseigneur ,  je  dois  vous  répéter  que  tous 
MM.  les  cardinaux,  aussi  bien  que  tout  le  reste  qui 
m'a  parlé  de  notre  affaire ,  m'ont  dit  que  vou^  ne  de- 
viez songer  qu'à  vous  bien  défendre,  et  à  faire  impri- 
mer de  même  que  vos  parties.  Yotre  modératioa  ne 
doit  pas  vous  empêcher  de  faire  connoitre  votre  in-r 
nocence  ;  vous  le  devez  à  la  religion  et  à  votre  nûf 
nistère^ 

Nous  somknes,  grâce  à  Dieu ,  tous  en  bonne  saQté, 
et  toujours  plus  pénétrés  de  resp^t  et  d'attachement 
pour  vous, 

358. 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  (DE  LANGERON.) 

Vrgente  nécessité  de  publier  les  défenses;  vivacité  des  disputes  duu  k* 
congrégations;  détails  via  la  disposition  des  esprits. 

A  Rome,  4  février  1698. 

Votre  lettre,  monsieur,  du  14  janvier,  et  ceUe  de 
]M[.  votre  cousin,  du  i3,  m'ont  été  rendues;  et,paf 
ce  même  ordinaire ,  j'ai  reçu  douze  exemplaires  des 
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Sépanse$  latines,  et  une  seconde  feuille  de  Vlnsiruo^ 
tim  pastorale  latine.  On  me  mande  qu'on  doit  faire 
un  carton  pour  corriger  quelques  endroits  de  ces  i?^- 
ponseg,  et  qu'on  m'enverra  le  tout  par  le  courrier 
prochain»  Il  seroit  bon  que  la  feuille  de  Verrata  qui 
accompagnoit  votre  lettre  fut  aussi  imprimée. 

Mes  dernières  lettres  vous  rendoient  compte  des 
raisons  qui  m'avoient  déterminé  à  produire  les  J?^'-^ 
pomeê  en  français  à  la  Déclaration  y  et  en  latin  au 
Summa  doetrinœ^  les  instances  que  M.  le  cardinal  . 
[de  Bouillon)  faisoit  de  la  part  du  Roi  pour  presser 
le  jugement,  et  les  plaintes  importunes  de  nos  par- 
ties, que  nous  ne  cherchions  qu'à  le  retarder.  Je  le^ 
ai  mandées  à  M.  de  Cambrai  par  le  dernier  courrier, 
et, par  mes  lettres  précédentes,  je  lui  ai  fait  remar- 
quer la  nécessité  indispensable  de  publier  ses  ré-* 
poDses  pour  défendre  sa  doctrine.  On  ne  peut  assez 
admirer  sa  tranquillité  et  sa  modération ,  de  vouloir 
bien  se  contenter  de  donner  ses  réponses  au  Pape, 
eomme  si  cela  pouroit  sufiire  pour  défendre  son  in- 
nocence. Mais  j'ai  répondu  trois  choses  là-dessus  , 
1**  que  le  Pape  ne  se  chargeroit  point  et  ne  se  ren- 
droit  point  garant  envers  le  public  de  sa  justifica- 
tion; 3*^  que,  quand  il  me  le  promettroit,  cela  seroit 
inutile ,  parce  que  la  congrégation  iroit  toujours  son 
chemin,  si  elle  n'étoit  arrêtée  par  un  décret  particu-^ 
lier*,  3®  qu'il  étoit  inoui  qu'un  accusé,  qui  a  des  par- 
ties qui  agissent  publiquement  et  juridiquement  contre 
lui,  demande  à  son  juge  qu'il  prenne  le  soin  de  le 
justifier  lui-même  contré  ses  accusateurs,  avant  qu'il 
ait  fait  voir  par  ses  défenses  que  leurs  accusations 
étoient  injustes  et  sans  fondement.  Lorsque  son  in-^ 
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nocence  et  sa  bonae  doctrine  seront  bien  proarëes, 
si  ses  parties  contînaoient  à  l'attaquer,  c'est  alors  qa'ii 
poorroit  demander  sa  protection  particulière  au  P&pe  ; 
mais  non  pas  plus  tôt.  J'ai  encore  ajoute  que  j  puis- 
que les  accusations  sont  si  publiques,  le  juge,  qui  se 
doit  au  public  aussi  bien  qu'à  la  vëritë ,  ne  peut  pro- 
noncer juridiquement  que  sur  des  défenses  aussi  pu- 
bliques 9  connues  et  contredites  des  accusateurs.  Les 
choses  étant  en  cet  état,  il  n'y  a  plus  rien  i  ména- 
ger, ce  me  semble.  Nos  Réponses  françaises  sont  dëji 
répandues  ici ,  et  nous  avons  bien  plus  que  le  conseD- 
tement  tacite  que  M.  de  Cambrai  demande  :  le  con- 
^il  que  tous  les  cardinaux  m'ont  donné  de  faire  im- 
primer, la  joie  qu'ils  témoignent  que  cela  soit  déjà 
fait,  et  le  plaisir  qu'ils  ont  de  pouvoir  lire  les  dé- 
fenses de  M.  de  Cambrai.  Sa  douceur,  sa  modération 
les  charme;  ils  l'estiment,  ils  la  louent  :  mais  ils  rea- 
ient qu'il  écrive,  qu'il  parle  hautement,  et  qu'il  n'ou- 
blie rien  pour  se  justifier  pleinement  des  soupçons 
qu'on  a  voulu  répandre  contre  lui  par  une  infinité 
d'écrits  qui  paroissent  trop  passionnés,  et  qui  les  cho- 
quent par  leur  véhémence.  Je  me  contentai  de  vous 
dire,  par  le  dernier  ordinaire ,  que  j'avob  produit  1^ 
Réponses^  mais  s'il  est  nécessaire  que  je  m'explique 
plus  clairement  pour  vous  déterminer  à  publier  ces 
Réponseë  en  France,  je  vous  dirai,  par  le  conseil  de 
tous  nos  amis ,  que  cela  me  paroit  tout*Â*fait  néces- 
saire :  car  il  est  certain  que  l'on  attend  ici  de  savoir 
le  succès  de  ces  Réponses  à  Paris,  et  l'impression 
qu'elles  auront  faites  sur  l'esprit  des  personnes  \^ 
plus  éclairées  et  les  plus  considérables.  Le  retarde- 
ment  ne  peut  que  nuire  à  notre  ai&ire  en  ce  pays? 
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OÙ  l'on  cherche  toujours  i  savoir  le  sentiment  des 
autres  avant  que  de  dire  le  sien. 

Faites,  je  vous  supplie,  monsieur,  que  les  traites 
sur  le  pur  amour  et  sur  l'oraison  passive  soient  par- 
faitement en  ëtat,  lorsqu'on  me  les  enverra,  afin  que 
je  les  puisse  répandre  d'abord  qu'on  me  les  enverra. 

J'ai  su  que  M.  le  cardinal  Noris  admiroit  et  louoit 
iofiniment  la  lettre  que  M.  de  Cambrai  lui  a  écrite. 

1tfon  homme  au  boo^  latin  avoit  bien  raison  de  me 
dire  :  Acriter  disputatur.  On  s'est  tellement  échauffé, 
que  le  Pape  a  cru  nécessaire  de  nommer  deux  car- 
dinaux présidens  de  cette  congrégation,  pour  pou- 
voir modérer  ces  disputes  entre  nos  examinateurs,  et 
en  retrancher  les  inutilitéâ.  C'est  le  cardinal  Noris  et 
le  cardinal  Ferrari.  Ce  dernier  est  Dominicain,  et  le 
premier  est  Augustin,  tous  deux  estimés  très-savans 
théologiens.  Outre  cela,  le  commissaire  du  Saint-Office 
et  l'assesseur  se  trouveront  présens  à  cette  nouvelle 
sorte  de  congrégation.  Tous  nos  amis  se  réjouissent 
de  ce  changement ,  je  dis  ceux  mêmes  qui  peuvent 
pénétrer  davantage  dans  la  pensée  des  examinateurs 
qui  paroissent  nous  être  les  pluB  favorables;  et  ils  ne 
doutent  point  que  l'on  n'ait  voulu  éviter,  par  la  pré- 
sence de  ces  cardinaux ,  une  infinité  de  chicanes  in- 
utiles de  l'École ,  ou  se  mettre  au-dessus.  Mais  pour 
pénétrer  davantage  dans  ce  secret,  j'ai  voulu  éclair- 
cir  nxon  doute  et  mon  incertitude  là -dessus  à  mon 
homme  au  latin.  Il  m'a  répondu,  beney  bene,  que  je 
ne  devois  rien  craindre;  que  ces  deux  cardinaux 
avoient  de  la  piété  et  de  la  doctrine ,  et  qu'ils  sau- 
roient  bien  modérer  les  examinateurs  trop  ardens. 
Il  m'a  parlé  aussi  des  deux  prélats  nouveaux  exami* 
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pâleurs,  M<^'  Tarchevéque  de  Chieti  et  M^  Tévèque 
de  Porphyre,  sacriste  du  Pape,  et  m'a  dit  en  italien: 
Queita  i  P anima  del  vostro  negozio;  et,  comme  il 
doutoit  si  j'entendois  bien  Titalien ,  il  m^a  dit  plus 
clairement  que  le  choix  de  ces  deux  prélats  ëtoit  ce 
que  le  Pape  pouyoit  faire  de  plus  ayantageux  pour 
nous  :  mais  en  même  temps  il  a  mis  le  doigt  sui  la 
bouche ,  et  m'a  recommandé  très-expressëment  que 
je  .ne  le  nommasse  pas,  ni  même  dans  mes  lettres, 
parce  qu'elles  pourroient  revenir  ici.  Je  lui  ai  dit  en- 
core qu'une  personne,  qui  a  beaucoup  de  liaison  avec 
nos  parties,  m'avoit  assure ,  conmie  d'une  chose  dont 
il  étoit  très-bien  informé,  que  nos  examinateurs  étoient 
partagés,  et  qu'il  y  en  ayoit  cinq  pour  nous  et  cinq 
contre  nous.  Il  n'a  pas  témoigné  faire  grand  cas  de 
cet  ayis;  mais  il  m'a  répondu  qu'en  général ,  loTsqn^il 
s'agissoit  de  la  condamnation  d'un  liyre,  lorsque  les 
suffrages  étoient  égaux,  cela  sufBsoit  pour  justifier  le 
liyre;  que,  quand  même  il  y  auroit  une  yoix  de  plus 
que  la  moitié  qui  seroit  contre ,  on  ne  le  condamne- 
roit  point;  et,  s'il  y  en  ayoit  deux,  on  donneroit  plu- 
tôt d'autres  examinateurs  que  de  le  condamner.  Pour 
cet  ayis  des  cinq  examinateurs  pour  nous  et  contre 
nous,  je  ne  le  crois  pas  yrai,  parce  que,  dans  les 
cinq  qu'ils  nomment  Contre  nous,  il  y  en  a  un  que 
j'ai  toutes  les  raisons  du  monde,  et  par  moi  et  par 
des  amis  fidèles,  de  croire  qu'il  nous  est  fayorable: 
mais  il  y  a  cela  de  bon,  que  noA  parties  mêmes,  qoi 
disoient  jusques  ici  avec  une  pleine  confiance  que  le 
livre  seroit  condamné ,  commencent  d'avouer  qu'il  j 
a  du  moins  la  moitié  de  nos  examinateurs  qui  l'ap- 
prouvent et  le  défendent.  Le  bruit  de  la  ville  est  en-* 
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core  pour  nous 5  et  je  vois  que  nos  meilleuts  amis, 
et  ceux  qui  pénètrent  sans  doute  davantage  Fétat  dé 
DOtre  affaire ,  se  plaignent  tous  les  jours  à  moi  de  ce 
qae  je  ne  vous  en  donne  point  une  meilleure  espë-^ 
rance)  car  ils  m'assurent  que  tout  ya  bien,  et  quUls 
en  sont  certains. 

Je  conçois  le  correspondant  de  M.  de  Reims,  c'est 
le  P.  Estiennot,  procureur-gënëral  de  la  congréga- 
tion de  Saint^Maur.  Il  est  depuis  long- temps  dans 
une  union  fort  ëtroite  avec  tous  ceux  du  parti  con- 
traure  aux  Jésuites.  Il  croit  que  la  dociété  nous  est 
favorable  ^  et  c'est  assez  pour  lui  faire  désirer  ou  pour 
lui  faire  écrire  que  nos  affaires  nie  sont  pas  trop 
bonnes*  Je  ne  crois  pas  pourtant  qu'il  ait  mandé  de- 
puis un  mois  que  nous  serions  condamnés.  Il  est  vrai 
qu'il  nous  le  disoit  ail  conimencement;  ensuite  il  se 
modéra  un  peu ,  et  se  contentoit  d'un  danee  eorri-- 
gatur:  mais  dans  nos  dei^nières  conversations,  iJ  vou- 
loit  fort  trouver  un  moyen  de  douceur,  en  sorte  qu'^i^- 
eun  dé  nos  prélats  ne  fàt flétri.  Il  craint  bien  autant 
la  confiision  de  M.  de  Meaux,  que  la  condamnation 
de  M.  de  Cambrai* 

M.  de  Meaux  ne  peut  point  dire  avec  fondemîent 
que  je  répande  ici  aucun  écrit  contre  lui.  On  en  a 
vu  èinq  ou  six,  latins  ou  français,  qui  répondent  à 
i^ Déclaration  des  trois  prélats,  pour  justifier  M.  de 
Cambrai^  mais  ce  n'est  point  moi  qui  les  ai  donnés* 
Je  n^n  connois  point  les  auteurs,  et  même  ils  ne 
défendant  pas  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai  par  son 
système.  Celui  de  ces  écrits  dont  il  se  plaint  davàn- 
ttige  ne  peut  être  injurieux  pour  lui  que  dans  cet 
endroit  où,  répondant  à  cette  accusation  de  M.  de 
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des  princes,  pour  condamner  ou  pour  justifier  ce  qui 
est  purement  dogmatique  et  de  la  plus  haute  perfec- 
tion,  quand  il  s*aglt  de  prononcer  un  jugement  à  la 
face  de  toute  la  chrëtientë  attentive  y  et  après  les  en- 
treprises des  ëvéques;  elle  se  feroit  (je  l'ose  dire)  un 
tort  irréparable.  La  seule  sagesse  mondaine  et  l'in- 
tërêt  de  son  autoritë  doivent  suffire  pour  Fempècher 
de  faire  .ce  faux  pas*  Vous  pouvez  parler  sur  ce  ton 
aux  gens  de  crëdit  que  vous  êtes  à  portée  d'entre* 
tenir  un  peu  librement^ 

J'espère  que  vous  aurez  reçu  le  livre  latin  im- 
primé, avec  les  notes  marginales,  qui  lèveront,  sur- 
tout pour  le  dixième  Article,  bien  des  difficultës..Poar 
la  persuasion  réfléchie ,  vous  Verrez  qu'elle  est  invo- 
lontaire ,  et  seulement  apparente ,  en  ce  qu'elle  n'est 
que  dans  la  partie  inférieure,  laquelle  partie  infé- 
rieure est  déclarée  n'être  que  l'imagination  et  les  sens. 
Mais  elle  est  réfléchie,  en  ce  qu'elle  naît  dans  l'ima- 
gination païf  leB  réflexions  de  l'entendement,  qui  veut 
retourner  sur  soi  pour  chercher  ses  actes  vertaeux, 
et  qui  n'aperçoit  que  le  trouble  et  le  désordre.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  ces  réflexions  ne  font  point  faire  un  vé- 
ritable jugement  délibéré  du  fond  intime  de  la  con- 
science ;  mais  seulement  elles  produisent  une  convic- 
tion apparente,  qui  ne  détruit  point  la  persuasion 
contraire  des  vérités  de  la  foi  résidente  dans  la  cime 
de  l'ame ,  c'est-à-dire  dans  les  actes  directs  de  Ten- 
tendement  et  de  la  volonté* 

J'espère  que  vous  aurez  fait  faire  ou  attendu  la 
carton  dont  je  vous  ai  tant  parlé  pour  la  réponse  au 
XLV*  Article  de  la  Déclaration.  On  vous  en  aura  en* 
voyé  de  Bruxelles  un  carton  tout  fait. 
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Ne  soyez  point  en  peine  des  lettres.  Elles  vont  biep* 
Il  y  a  eu  de  mes  gros  paquets  qui  ont  été  retardés. 
Au  lieu  d'aller  droit  par  Bruxelles ,  ils  ont  passé  et 
séjourné  à  Anvers. 

Ne  répandez  point  le  français  tout  à  coup  :  il  faut 
qu'il  paroisse  que  je  continue  à  être  patient  et  ré- 
servé. Je  ne  laisserai  point  répandre  d'abord  le  fran- 
çais  en  France  :  je  le  tiendrai  en  suspens ,  jusqu'à  ce 
qu'il  revienne  peu  à  peu  par  Rome.  Quoique  vous 
n'en  donniez  d'abord  qu'aux  examinateurs,  aux  car- 
dinaux, et  à  un  certain  petit  nombre  ou  d'amis  de 
confiance  ou  de  théologiens  accrédités  à  Rome,  il 
sera  naturel  que  la  chose  se  répande  insensiblement, 
et  qu'ainsi  elle  revienne  en  France.  Que  si  on  vous 
fait  le  moindre  signe  pour  vous  lâcher  la  main,  pu- 
bliez plus  librement.  Vous  recevrez,  par  ces  deux 
courriers  de  cette  semaine  et  de  la  suivante,  des 
Letires  françaises  de  moi  à  M.  l'archevêque  de  Paris 
sur  les  endroits  de  son  Instruciian  pastorale  où  il 
m'a  attaqué.  .Vous  verrez  que  cesLetires  soot  ce  que 
j'ai  écrit  de  plus  concluant  et  de  plus  décisif.  Tâchez 
de  faire  en  sorte  qu'on  ne  prenne  aucun  ^arli,  sans 
avoir  bien  examiné  ces  Lettres^  il  en  partira  une  et 
peut-être  deux  par  ce  courrier. 

Continuez  y  mon  cher  abbé,  à  agir  simplemèrit,  et 
i  parler  avec  cette  candeur  et  cette  patience  qui  est 
seule  digne  de  la  cause  de  Dieu;  mais  parlez  ferme. 
Dieu  sera  avec  vous,  si  c'est  sa  cause,  comme  nous 
lé  croyons;  et,  si  ce  ne  Tétoit  pas,  je  ne  voudrois 
qu'être  confondu  et  détrompé.  Ne  comptez  pour  rien 
les  hommes,  et  moi  moins  que  tout  autre.  Il  ne  s'agit 
que  de  Dieu  et  de  sa  vérité ,  à  laquelle  il  faut  que 

CORRESP.   VIII.  25 


386 


OORRESrOITDAlVGE 


tout  cède  9  )$i  nouft  lui  sommes  fidèles.  Ne  soyez  pas 
homme  de  peu  de  foi.  Si  vous  croyez ,  vous  Terres  la 
gloire  de  Dieu,  Pour  la  oôtre,  si  nous  la  cherchions, 
nous  ne  mériterions  qu'ignominie. 

Je  TOUS  envoie  des  lettres  pour  M.  l'archevêque 
de  Cbieti  et  pour  M' Tëvéque  de  Porphyre.  Mes  cqm" 
plimens  à  ceux  à  qui  j'en  dois,  et  qui  ont  quelqœ 
amitië  pour  moi.  Ne  vous  xebutea  point  à  Fdgard  du 
P«  MassquUé.  Tâcher  de  bien  instruire  le  général  des 
Carmes.  Le^  deux  nouveaux  examiùateurs  méritent 
qu'on  s'applique  singulièrement  à  eus. 

Ma  Dissertation  sur  la  charité  et  sur  l'oraison  pas- 
sive, fera  entendre  toutes  leê  tiériêaUâs  oppotitùm 
de  mon  système  et  de  celui  de  M.  de  Meaux* 

yLet^  liettr$9  à  M.  de  Paris  achevêroi^  de  dévelop- 
per le  système  de  mes  parties^  elles  sont  essentidles 
ces  Lettres.  Quand  ils  auront  tout  lu  attentivement, 
ils  feront  plus  de  besogne  en  un  jour,  qu'autrement 
en  quatre.  Cet  examet»  peut  «ire  bientôt  fini.  Pour 
moi,  je  voudrois  qu'ils  le  finissent  avant  Pàque,di9 
qu'ils  auront  tout  lu. 

Il  vluit  mieux  que  Rome  ne  dise  rien  pour  ma  jos* 
tificatiofi ,  que  ai  On  -  ebaogiioit  un  seul  mot  dans  le 
texte  de  mon  livre.  .Le  .ailefice  du  juge  tne  sufirsi 
si  pni«ç  peut  en  tirer  jBfufaQine  parole  de.  eonsùtatloo. 

J^'^alue  de  pleine  «nditiéM»  de  La  Tempiene* 
TouVA  mpn.^her  abbé,  sa0s  iDésesve  et  à  jantais* 
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« 

DU  CARDINAL  NORIS  A  FÉNELON: 

»  •  ■  •  •  f  , 

ê  » 

tl  promet  d'examiner  l'affaire  avec  une  grande  impartialité. 

•  .    .  .  .  •  . 

Oupi  pHfOàm  obotta  iotor  doctisaiinos  œqué  ftc  amt- 
disuswoB  CnaUicfioo»  Pl^uliA;  dÎMidiâ  inteilaKi^  aegrè 
ac  acerbe  tuli ,  viros  tantâ  dadum  amîcitîâ  conjuliotos, 
mutais  se^e  invicem  scrîpU^  lax^essere,  ac  discordibus 
de  oratione  quietis  opitiionibus  inquîetari  ;  tantoque 
strepita  easd«^  4qiic^iifiteÉèusf  petâtr^fy^rè,  mt  iUa- 
rum  rumor^^ftomam  usque  delatu»^  Kontiiicis  opiimi 
maximi  mentem  etîam  atque  etiam  perturbet,  ac  con- 
ceptam  de  parta  in  Europa  pace  laetitiam  imminuat. 
Optimè  aorî»  scholastîeaa  d^  divii^œ  g)r^tiae  auxiliis 
coDtroTersias  bujusce  sseculi  initium  aperuisse;  tum 
m^iam*  ejùstteWi  |iftttem  dfssfdià  'in  morali  ttieologia 
excepisse.  Nunc  autem  novèe  in  theologia  quoque  mys- 
tica  cotiteBtîoÀèft  posti^mam  desinentis  saeculi  partem 
occopant  ae  &^gf^U:  Q^terùpi  f  UQ  U(%ia  4iQ4iV9'|er- 
paotjvçrmpias  PooViljâx  t9l;^pi  bapc  vesirnm  çtimiam^ 
non  n^igoireia  taotùm,  $ed.etiam  maYÎfnaoDy  e^^JategrP 
ad  ae  p§i;latam  i  idç^JiwJ  W»  i9iç, v«iis  r^jx^sorui^  bo- 
minuiiA  .Ordinibuâ  {(h^alQgVlj^cMlif  pdam.  prQjpQsuit  > 
^liS^MP^sessMÎ  JyiH^SfeurdîiaalQs^  pr^epo^it,  uti  puio$ 
puio»  88469901^5  9  qupfjiMtra  clamcxreâ  exaoïea  proce- 
dat{  Qi^ip  pro  vj^^tr^f causa  ;mihi  TÎcaiïittS'  vesler  e«bi- 
buit^  acKpiiratia^unè  parl^gi.,  quo  propo»lti:ab9  te  de 
^ainto  j^isterum  boimniim  9taia  systemate  seoUAtiam 
penetrarem.  Intérim  scito ,  illustrissime.  Pi^fiMu) ,  ma 
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uni  veritati,  ac  gloriœ  Deilitaturum , cujiu utriasque 
te  quoque  studiosissimum  scio.  Spero  fore  ut  aposto- 
lica  manus  excitatse  istbic  tempestati  finem  imponat^ 
pristinamque  yoa  inter  pacem,  Deo  ÊRvente  9  restauret. 
Augustini  nostri,  in  Epbtola  xv  ad  Hieronymum,  yer- 
bifl  ^'^ ,  finem ,  unàque  omen  facio  :  «  Hoc  magnum  et 
»  triste  miraculum  est ,  ex  amicitiis  talibus  ad  bas  ioi- 
ut  micitias  pervenisse  :  lœtum  erit,  et  moltô  majas, 
»  ex  inimicitiis  talibus  ad  pristinam  coocordiam  le- 
)>  vertisse.  >» 

F.  Hen.  Gard,  db  NORIS. 

(a)  S^i.  ixziu  y  ol.  XTy  B.  10 }  Op.  ton.  U,  pig.  ^67. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  AU  MÊME. 

Mominatioa  de  deux  jftéùàsnt  pour  U  oaugvéfMion  àaftànét  à  Vanom  4b 
Uyre  ;  dûpotitioiu  £aTorablM  de  plusieurs  prélats  et  examinateon. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  par  le  dernier  ordinaire, 
vos  deux  lettrés  du  14  et  ifr  janvier, et' celle  de  M.  Pro- 
vencbères^  du  17  janvier,  de  Bruxelles,  avec  tous  les 
imprimés  dont  il  me  féit  mientlen.'Ii  raé  promet  le 
complément  pour  le  premier  ordinaire ,  et  cela  me 
fkit  grand  plaisir,  parce  <  que  Fôn  travaille  à  présent 
avec  plus  d'application  que  jamdis*  à  notre  afiaire;  et 
il  est  bon  que  tous  vos  écrits  paroiâSent  en  latin ,  aussi 
bien  qu'en  français,  afin  que  tous «los examinateurs 
enn  puissent  juger  p^r  eux-mêmes  satls"avoft*  besoin 
d-inierprètee.  • 
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Je  n'ai  pas  encore  reçv,  par  la  voie  de  noâ  amisy 
les  Rdpcniêê  latines  avec  le  carton  qu'il  faut  ajouter  ^ 
mais  peut-être  en  sera-t-il  aujourd'hui  comme  l'or- 
dinaire  passe  :  la  poste  arriva  lorsque  j'allois  fermer 
ma  lettre.  M.  Provenchères  ne  me  dit  pas  prëcisë- 
ment  qu^il  m'enverra  imprime  le  même  Article  xly  de 
la  Réponse  française  qu'il  m'envoie  manuscrit^  mais 
je  le  suppose  ainsi ,  lorsqu'il  me  promet  de  m'envoyer 
tout  le  français  avec  le  latin.  Il  m'en  faut  autant 
d'exemplaires  comme  on  m'a  envoyé  de  Réponêei , 
c'est<-à-dire  cent;  car  les  copies  que  je  ferois  faire  ici 
seroient  tout-à-fiiit  inutiles,  et  personne  ne  se  veut 
donoer  la  peine  de  les  lire  9  à  cause  des  fautes  des  co-» 
pistes  qu'il  est. impossible  d'éviter. 

Nos  amis  vous  auront  déjà  informé  de  l'augmenta* 
tien  que  je  leur  ai  mandé  que  le  Pape  f  faite  à  notre 
congrégation.  Les  disputes  de  nos  examinateurs  entre 
eux  devinrent  un  peu  trop  vives:  pour  les  modérer^ 
on  leur  a  donné  deux  cardinaux  pour  présidens,  et 
l'assesseur  du  Saint-OfBce  et  le  commissaire  y  assis- 
teront aussi;  mais  ni  eux  deux  ni  les  deux  cardinaux 
ne  diront  point  leur  sentiment.  Il  n'y  aura  que  les 
dix  examinateurs  qui  proposeront  leurs  difficultés  et 
qui  donneront  leur  votum.  Tous  nos  amis  de  ce  pays^ 
et  ceux  qui  pénètrent  davantage  dans  la  disposition 
présente  de  cette  cour  sur  nos  affaires,  nous  assurent 
que  ce  changement  nous  est  très -avantageux.  C'est 
le  cardinal  Ferrari  et  le  cardinal  Noris  qui  sont  le& 
présidens  nommés ,  tous  deux  savans  théologiens. 

Mes  dernières  lettres  vous  rendirent  compte  d'une 
asçea  longue  conversation  que  j'avois  eue  avec  le  car- 
dinal Noria  avant  qu'il  fut  nommé,  où.  uot|s  parUmea 
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sur  les  quati^  ou  cinq  poi«C5  taiMntàth,  ti  qui  ft^t 
tout  le  fondement  de  votre  système.  Dans  notte  Att- 
nière  conversation,  11  me  parut  tonjduni  férfné  sur  leè 
mêmes  principes;  et  ton t  Ce  qui  me  revient  de  Ittl 
fait  croire  à  d6s  amis  qu'il  ne  changera  pas  d'opitiion, 
e(  qa'il  ne  souffrira  pas  même  qu'on  chicane  mal 
i  propos  sur  les  questions  qui  pourront  partager  lès 
théologiens.  Il  me  pria  le  plua  honnêtement  da  monde 
de  Vous  faire  «  ses  civilités,  et  ses  excn^s  si  vetre 
»  affaire  n'ëtoit  pas  terminée  àndst  tôt  qUé  vous  le 
»  pourries  désirer*,  qu'il  auroit  bien  souhaité  poQvoir 
»  faire  deux  congrégations  pat  semahie,  mais  qu'il 
»  se  trouvoit  chargé  de  celle  du  Concile  et  de  celle 
»  des  Réguliers ,  et  que  par  là  ils  se  trouvoient  coa* 
»  traiiits  de  ne  pouvoir  s^assembler  qu'une  fols  la 
y>  semaine.  >»  Je  vous  dis  en  français  précisément  ce 
qu'il  me  dit  en  latin.  Il  me  dit  encore,  et  le  cardinal 
Ferrari  me  le  dit  aussi ,  que  leur  première  congréga- 
tion n'avoit  été  que  pour  ei^aminer  la  méthode  qu'ils 
dévoient  suivre,  et  de  quelle  manière  ils  dévoient 
commencer  ceite  affaire,  et  qu'on  vouloit  voir  à  loisir 
toutes  vos  réponses.  Je  leur  dfs  lâ-dessos,  à  Ton  et  à 
l'autre,  que  nos  parties  publioient  que  M.  de  Mean^ 
devolt  envoyer  an  premier  jour  deux  nouvéaui^  li- 
vres ou  écrits,  l'uu  contre  Ylnstruetitm  pastoraU, 
et  Pautte  contre  vos  Réponses  à  ta  Déclaration  et 
au  Summa,  etc.  Ils  Aie  i^épondirent  tous  deux  de 
même,  en  branlant  un  peu  la  tète,  d'un  air  i  faire 
croire  qu'ils  ne  jugeoient  point  que  ces  nouveaux 
écrits  dont  on  me  menaçoit  pussent  être  fort  impor- 
tant ft' cette  affaire,  et  ajoutèrent  ensuite  que,  si  M.  de 
Meaux  ne  falsoit  que  redire  cç  qu'il  a  voit  déjà  dit  plo- 
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sieurs  fois,  il  ne  falloit  ys  que  cela  i^ètardât  votre 
affaire^  maU  qoe,  $"11  disoit  quelque  nouvelle  raison 
cootiv  votre  livre,  qui  parût  codfildëràble  aux  exatkii- 
nateurd,  il  «eroit  Jaste  et  nëeessaire  alors  de  vous 
communiquer  ces  nouveaux  écrits ,  et  de  vous  donner 
le  temps  d'y  répondre.  M.  le  cardinal  Spada  me  dit 
la  même  chose. 

J'ai  vu  aussi  quelques-uns  de  vos  examinateurs.  Il 
y  en  a  quatre  qui  m'ont  fait  plus  que  deviner  que 
DOS  affairés  étoient  en  bon  état.  L'un  des  plus  consi- 
dérables m'a  dit  positivement  que ,  si  l'on  condamnoit 
votre  livre,  11  faudrolt  nécessairement  condamner 
saint  François  de  Sales ,  dont  vous  suiviez  en  tout 
l'esprit,  la  doctrine  et  les  expressions:  et  sur  l'amour 
pur^'U  me  répéta,  avec  eâU^on  de  cœur,  ces  paroles 
de  saint  Thomas,  que  je  lui  avois  citées  :  IV&n  ut  ex 
eo  nohU  fuid  epeniai,  êed  ut  in  eo  quièseat;  et  ajouta 
que  le$  sAinÛ  90  ieroieni  moqués  de  Dieu,  quand  ils 
lui  disdent,  etc.  Un  autre,  que  nos  parties  assuroient 
être  contre  nous,  me  dit:  Uêque  nunc  aeretn  per- 
beravimuiy  parlant  des  disputes  qu'ils  avoient  eues 
entre  eux ,  examinateurs.  Et  lorsque,  dans  la  conver- 
sation, je  lui  eus  fait  remarquer  que  tout  votre  sys- 
tème dépendoit  de  bien  entendre  cet  amour  naturel , 
qui  non  eit  ex  eharitate,  ged  non  eontrariatur  eha- 
ritaiif  quia  referibilis  egi^  qui  est  dans  les  justes 
mêmes  le  principe  de  l'imperfection  et  de  cet  atta- 
chement intéressé  qut  fait  le  mercenaire,  etc.,  il  me 
répondit  qu'en  effet  c'étoit  là  toute  la  question,  et 
que,  pourvu  que  votre  livre  suivit  les  mêmes  prin- 
cipes que  votre  Instruction  pastorale,  il  n'y  pouvoit 
plus  avoir  aucune  difficulté. 


5gi  COARESFQNOANCE  • 

Voici  donc  sur  qaoi  noiyexainîoateuis  ont  disputé 
aeriter.  La  Déclaration  vous  oppose  que  vous  dé- 
truisez Tespëraoce  dans  vos  justes  parfaits  du  do* 
quième  ëtat.  Quelques-uns  d'entre  eux  soutenoient 
que,  quand  même  vous  l'auriez  enseigné  de  la  sorte, 
ce  qui  n'ëtoit  pas,  néanmoins  votre  livre  seroit  or- 
thodoxe ,  et  ne  pourroit  pas  être  condamné ,  parce 
que  .plusieurs  théologiens  prétendent  que  la  charité 
contient  en  soi,  non -seulement  éminemment,  mais 
aussi  formellement  toutes  les  vertus  et  tous  leurs  motife 
spécifiques.  Par  exemple,  quand  je  donne  l'aumône 
à  un  pauvre,  sous  une  autre  vue  réfléchie  que  de 
plaire  à  Dieu,  je  fais  un  acte  aussi  formel  de  la  vertu 
particulière  de  commisération  pour  le  pauvre,  que 
celui  qui  lui  donne  l'aumône  parce  qu'il  est  touche 
de  sa  misère }  et  même  que  cet  acte ,  ùit  par  ce  motif 
supérieur  du  bon  plaisir  de  Dieu ,  étoit  plus  méri*- 
tpire  et  plus  parfait  que  celui  qui  n'étoit  fait  que  par 
le  motif  particulier  et  spécifique  de  cette  vertu ,  etc. 
C'est  li-dessus,  dit-on,  qu'ils  ont  fort  disputé,  et 
qu'ils  se  trouvoient  partagés. 

Nos  parties  avouoient  qu'il  y  en  avpit  cinq  pûar 
nous,  bien  résolus  de  tenir  ferme;  mais  ils  disoient 
qu'il  y  en  avoit  aussi  cinq  pour  eux.  Je  crois  pour- 
tant qu'ils  se  trompoient  pour  le  moins  de  deux,  qoi 
ont  donné  bien  des  marques,  et  à  moi  et  à  nos  amis, 
qu'ils  nous  étoient  favorables. 

M.  le  cardinal,  à  qui  j'ai  donné  un  livre  latin  et 
les  Réponses,  voulut  que  je  lui  expliquasse  votre  doc- 
trine. Il  m'écouta  attentivement,  et  enfin^  il  me  dit 
que ,  si  votre  doctrine  étoit  telle  que  je  la  lui  expo* 
sois ,  il  n'y  avoit  point  de  difficulté  j  mais  que  votre 
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livre  ne  parloit  point  ainsi^Je  lai  répondis  qu'il  ëtoit 
fonde  sur  ce^  mêmes  principes ,  et  que  vos  lUponêes 
le  faisoient  voir  évidemment.  Pourquoi  donc»  me 
dit-il  y  ne  s'est*il  pas  mieux  expliqué?  C'est  »  lui  ré- 
poudis-je^  qu'il  ne  pouvoit  pas  prévoir  qu'on  lui 
voulût  faire  des  objections  fondées  sur  des  équivo- 
ques de  mois  pris  contre  leur  sens  naturel;  car  votre 
Eminence  verra  que  M.  de  Meaux  s'est  servi  des 
mêmes  termes,  dans  le  même  sens  que  M.  de  Cam- 
brai. Mais  pourquoi  écrire  sur  ces  matières?  Puisque 
M.  de  Meaux  a  jugé  qu'il  étoit  utile  i  la  religion 
d'écrire  là-dessus ,  M.  de  Cambrai  Ta  pu  juger  comme 
lui.  Il  y  a  pourtant  cette  difiérence  entre  eux,  que 
M.  de  Cambrai  a  évité  avec  soin  d'ouvrir  les  yeux 
aux  âmes  innocentes,  et  que  M.  jie  Meaux  a  traduit 
ea  français  des  choses  que  la  pudeur  de  notre  langue 
pe  permettoit. guère  de  dire  si  ouvertement.  (Je  sa- 
vois  qu'il  n'approuvoit  pas  cet  endroit.)  Enfin  il  me 
promit  qu'il  liroit  exactement  le  livre  latin ,  et  vos 
Réponses  au  Summa,  et  les  Réponses  latines  que  je 
lui  dois  porter,  et  qu'il  m'en  diroit  après  cela  bien 
son  sentiment.  On  ne  peut  pas  être  plus  prévenu  qu'il 
l'éloit;  mais  il  voit  bien  à  présent  qu'on  lui  a  imposé. 
Je  vis  hier  M.  le  cardinal  Spad^,  qui  me  reçoit 
toujours  d'un  air  ouvert  et  très-honnête.  Comme  il 
parle  français,  cela  me  donne  aussi  plus  de  liberté. 
Il  me  dit  que  M.  l'abbé  Bossuet  l'étoit  venu  voir,  et 
qu'il  lui  avoit  parlé  à  sa  façon  de  votre  affaire  \  mais 
qu'il  lui  avoit  répondu  :  Monsieur,  que  dites-vous  de 
l'Instruction  pastorale  de  M.  de  Cambrai?  Il  paroit 
que  sa  doctrine  est  bonne.  M.  l'abbé  dit  que  son  oncle 
écrivoit  contre.  Et  ce  fut  là-dessus  qu'il  ajouta  ce  que 
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je  YOtts  ai  d^jà  mandé  que,  ri  M.  de  Meaux  ne  fai- 
■oit  que  répéter ^  répéter  lea  méinea  ehoies  qu'il  avoifi 
éëjà.  dites,  Il  ne  falloit  paa  que  cela  retardât  vo»  af- 
faires; mais  que,  s'il  disoit  de  nourelles  choses  qai 
fiissent  importantes  contre  tous,  11  fidloit  vous  don* 
ner  le  temps  d'y  répondre  t  et  il  reprit  lui-même, 
qu^il  poyoit  bien  combien  ilvoUi  imporioU  que  eetU 
cffiiiréfui  bientôt  finie^  que  M.  de  Meaux  poutroit 
bien  n'être  pas  i&chë  que  Vous  fussiez  phu  tonj- 
iempM  loin  de  la  eour$  ijue  ee  n^étoit  qu'une  poin- 
tillé entre  oourtiêanè  qui  eefbnt  efh>ie  leè  uni  ans 
autree^  qu'U  y  avoit  de  la  paseion  et  de  t  emporte- 
ment. Je  lui  dis  que ,  si  son  Éminence  avoit  le  temps, 
au  milieu  de  fees  grandes  occupations,  de  jeter  les 
yeux  sur  vos  Réponeee,  elle  en  seroit  encore  mien 
persuadée.  Il  me  répondit  qu^il  ht  liroit  anee  plai- 
êir;  que  poue  écriviez  ei  joliment,  et  ame  tant  de 
piété,  qu'on  avoit  toujours  de  F  empressement  pouf 
tout  ee  qui  tenoit  de  vous*  Je  lui  fis  l'histoire  de 
l'écrivain  de  Hollande ,  qui  nomme  M.  de  MetQi 
plutôt  que  vous,  entre  ceux  qui  paroissent  favoriser 
moins  que  les  autres  les  superirtitions  des  cérémooies 
romaines  ^*\  etc.  Il  en  rit  d'abord  ;  maïs  ensuite  il 
témoigna  de  rindignation  de  ce  qu'on  alloit  diercher 
des  choses  si  éloignées  contre  vous,  et  dit  :  Qtffl»^ 
cela  seroit,  M.  de  Meauaf  He  devroit  pas  voul(M 
déshonorer  un  grand  archevêque.  Après  cela,  je  re- 
vins &  ce  qu'il  m'avoit  dit,  qu'il  voyoit  combien  il 
vous  importoit  que  cette  affaire  fàt  bientôt  finie*  H 
ajouta  deux  choses  :  la  première,  qu'f7  savoit  hUf^ 

(i]  Toyex  VSisi.  de  Fénelon,  déjà  cil^^  iiy.  III;  n.  49* 
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fUe  iaus  Uê  eépriis  re^enoimU  iou»  à  m^ousj  la  seeoode, 
que  le  Jtoi  vouloii  9êuhmetU  que  le  Pùp9  décidai^ 
pour  éiér  lés  eonêeiêneeê  dfemiarroêy  mais  qt^U  ne 
témoignoit  aucune  partialité  dans  ee$te  affaire.  Je 
me  servis  de  cette  conjoncture  pour  lui  faire  faire  les 
réflexions  de  votre  dernière  lettre ,  et  je  lui  dis  que , 
quand  même  le  saint  Père  voudroit  encore  prendre 
du  temps  avant  que  de  prononcer  publiquement  sur 
cette  afikire,  dès  que  M.  le  aoace  feroit  seulefttient 
entrevoir  au  Roi  que  votre  doctrine  ne  pouvoit  point 
être  censurée ,  et  que  voua  vous  expliquiez  si  nette- 
ment contre  le  quiëtisme,  qu'on  ne  pouvoit  plus  dou- 
ter que  Vous  ne  fussiez  trës-opposë  jà  ces  erreurs ,  qu'il 
étoit  Gertaiù  qu'un  petit  mot  de  M.  le  nonce  conten- 
tefoit  plmnement  le  Roi ,  et  l^engageroit  à  rétablir 
^Qtes  choses,  et  que  ces  grandes  disputes  tomberoient 
tout  d'un  coup.  J'avois,  ce  me  semble,  vos  propres 
termes  parésens,  et  je  ne  rapporte  pas  précisément 
ceux  dont  je  me  servis.  Il  écouta,  et  tout  son  air  nftè 
i'eroit  juger  qu*il  entreroit  assez  dans  cette  vue;  mais 
il  ne  mt  répondit  rieo  de  positif.  J'avois  proposé  la 
niême  chose  à  un  prélat  puissant  auprès  du  Pape, 
qui  me  répondit  :  Cela  est  bon  ;  mais  il  n'est  pas  en- 
core temps. 

Ils  veulent  sans  doute-  que  les  deux  cardinaux  leur 
fassent  connc»tre  avec  plus  de  certitude  le  sentiment 
des  théologiens  examinateurs  sur  votre  doctrine  j  et , 
,  lorsqu'ils  seront  assurés  qu'elle  est  bonne,  ils  seront 
hien  aises  de  tenter  cette  voie  pour  s'éviter  tembar^ 
^f  de  donner  un  jugement.  Et  voilà,  ce  me  semble, 
^e  que  vouloît  dire  mon  prélat  :  Sene,  ma  non  e 
fempo.  Je  vous  rends  compte  de  ce  détail,  nionsei- 
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goeur,  pour  vous  faire  voir  que  je  tAche  en  tout  de 
n'agir  que  dans  votre  esprit,  et  de  suivre  vos  lu- 
mières. ^Vous  connoissez  mon  respect  profond  et  moa 
attaclieineot  inviolable  pour  vous. 

352. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  GHANTERAC. 

n  lui  annoiioe  m*  Lettres  à  rarclieTéqae  de  Paris,  et  lai  demande  FaTÎi  da 
Pape  et  dei  cardinaux  mir  la  publication  de  tes  défenses. 

À  Cambrai  y  lo  férriet  (1698.) 

Jb  vous  envoie,  mon  cher  abbë,  encore  trois  lettres 
pour  des  cardinaux.  Comme  elles  traitent  assex  forte- 
ment la  matière ,  ce  seroit  dommage  de  les  donner  à 
des  sujets  de  peu  d'autoritë.  Il  faut  tàcber  de  les  don- 
ner à  des  tètes  un  peu  fortes  et  accrëditëes.  Je  vous 
en  enverrai  d'autres  encore  par  chaque  courrier. 

Vous  .aurez  déjà  reçu  ma  Seconde  Lettre  à  M.  de 
Paris  ^  et  je  suppose  que  vous  ne  l'aurez  point  publiée^ 
pour  attendre  la  première  que  je  vous  envoie  main- 
tenant. Vous  pouvez  les  prêter  pour  quelques  heures 
à  des  personnes  d'autorité  et  de  confiance  ;  mais  en 
fort  petit  nombre,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  recala 
troisième ,  qu'on  imprime  actuellement,  et  que  vous 
recevrez  par  le  prochain  courrier.  J'attends  des  noa- 
velles  de  Paris,  pour  savoir  si  on  trouvera  quelque 
changement  i  faire  par  quelque  carton  dans  les  trois. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  ne  sera* t -il  pas  des 
juges?  S'il  en  est,  il  faut  l'instruire  à  fond» 

On  imprime  la  table  que  vous  avez  dësirëe  :  en  at- 


SUR   l'aFFAIRB   du    QUfÉTItME.  $9^ 

tradant,  vous  pourries  en  donner  des  <jopiefl  manu- 
scnteâ^  aux  examinateurs. 

Je  suis  bien  afflige  des  lenteurs  de  l'imprimerie  de 
Bruxelles  ;  mais  peut-on  me  rendre  responsable  des 
retardemens 9  qui  ne  viennent)  i^  que  de  ma  répu- 
gnance à  imprimer  contre  mes  confrères  sans  la  per- 
mission du  saint  siège;  3®  que  de  l'embarras  où  Ton 
m'a  mis,  ne  pouvant  faire  imprimer  que  loin  de  moi, 
et  presque  sans  secours?  Quinze  jours  plus  tôt  ou 
plus  tard  ne  doivent  pas  faire  étrangler  une  affaire  où 
il  s'agit  de  la  gloire  de  l'Église  Romaine,  et  de  la 
doctrine  la  plus  sublime  de  la  religion.  Il  faudroit 
même  compter  pour  beaucoup  la  réputation  d'un  ar- 
cfaeréque  sur  la  foi  dans  une  matière  si  odieuse.  Dès 
que  vous  atirez  achevé  de  recevoir  mes  écrits,  ne 
recalez  pas  un  seul  moment.  Je  compte  toujours  que 
vous  aurez  attendu  le  carton  qu'on  vous  aura  envoya 
de  Bruxelles  pour  l'Article  xlv  ou  xlvi  de  la  Déclor- 
ration,  où  ma  première  réponse  étoit  très-défectueuse' 
etdonnoit  prise.  La  seconde  est  vraie,  naturelle,  et 
décisive ,  ce  me  semble.  Il  est  capital  que  la  première 
ne  soit  vue  de  personne. 

Appujez  toujours  fortement  sur  ce  que  la  moindre 
improbation  du  saint  siège  pour  mon  livre ,  quelque 
légère. et  quelque  vague  qu'elle  put  être,  paroHroit 
une  confirmation  de  toutes  les  horribles  aectlsatioris 
imprimées  par  mes  confrères,  et  me  flétrirolt  sans 
ressource.  Ainsi  il  faut  ou  me  mièttre  en  frébitènce  e't 
en  solitude  le  reste  de  mes  jours  ;  ou ,  si  on  me  laisse 
pasteur  j  il  faut  ôter  à  mon  troupeau  et  i  toute  PÉglise 
les  impressions  d'une  hérésie  abominable  que  mes 
coafrères  lui  ont.  voulu  donner. 


X 


3g8  çQi(R«9ro^Diircf: 

Appuyer  aufi«t  sur  ça  que  ea  n'«0i  pas  '  un  ctiné 
d'avoir  cru  qu'une  femme  igaor^aiU)  e»  s'exprânant 
mal ,  ppuYoit  bien  papier  et  tvoir  boime  iotenlioD  ; 
que  ja  ne  l'ai  eâtimée  qa'ça  ^upposaot;  qu'elle  ne  se 
donnoit  oi  coj»me  inspirde  ovoQmina  prc^ili^tease, 
ma^  demeuraat  daQs.les  bofQa^  4e  la  foi  la  plus  d)s- 
cure  et  de  la  sçumiaaiop  la  plvia  dQçi]e  pour  les  pas- 
teura;  que  j'ai  cessé. 4a  la  voit  et  4^  lui  écriice»  dès 
qu'op  a  pris  des  ombragea  coqtra  elle* 

Appuyez  sur  ce  que.  M*  4a  Meau:^  n'a  jamais  rien 
discute  de  suite  avec  nioi;  que  M.  de  Paris,  qtu  ëtoit 
eo^rç  Q9US,  ue  dëixàéloit  jriea  par  lui-^çaêioa,  et  ëtoit 
obsëxié  pai:  M.  Bgilea\iî  q^'^W  a  pris  comme  ma  doo- 
triae  fa  rigueur,  tPut^  l^i»  e?^(^s$ioiw  U^fortas  in 
Pères  y  surtout  de  ^ot  Çléfpem,  quoique  je  déclarasse 
que  je  ne  les  produisoi^  q|^e  po^i<uye  4f  s  ^sLenoipleâ  que 
les  Pères  avoieot  ai|tapt  af  agfir^  qua  toa  n^yatiquesy 
et  qii^aprèa  qu'on  en  f^urqît  rfl^att^  iou(;  ce  qa'oa 
cxoiroit  uëcessaire,  H  ei^^e^^oit  eof^r^aotai^t  que 
les  bons  mystiques  yu  pouvoji^t  defnaa4or«  P'ailleun 
çf»  ficvÀt^  jE^'ëtoieot  que  des  i^ëmoM^es  ûiita  ji^labite» 
et  dictes  à  un  laquais^  pour  servÂx*  s^ç^èti^me»!  4b  mt- 
të;âaux  daps  uot^e-'^fKameia.  M*  4a  Meaux  p^etioitce 
q^e  j^  rajp^cloia  ^e  ^aiot  Clëo^opt  pt  4?  Ca^sian,  sur 
1^  ^^,atr,des pratiques  d^per&ctÂQUy  coiume  slj'ettsae 
Vfli;i|H.,4l4PF'>^'^  Ui^a  tra4itioQ  açcrèta  a^rr  l^a  dogm^i 
au<prëjudiae  ^ela  traditipa  qoiyepsaUe^  «Quaad  j^  àià- 
tiogi^pia  les  actes.  :««iforwes  e^  impeprc^pjtibJec^y  de3 
actes  se^ibles,  il  coo^çluoit  qne  je  vouloisauppriia^ 
toiM;  aqte  :^ë^.  Quaud  je  d|sUufuj^if  ,}f|3<a<4€i9  iii^^ir^ 
d'avec  les  actes  inquiets  et  ej|Dpresi|ëS|.qax>o  uQtt^^ 
à^ activité  cbez  les  myatiquc[9,^il  croypit  qile^ja  TW>- 
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lois  exclure  l'uetiOD  xé^lh  f  et  admettre  une  inapita- 
Uoa  mûrc^cul^iiae  )  qnoique  je  dîsae  le  coalxaire  en 
n'établi^aant  que  la  pure  et  obscure  toi* 

Si  ou  trouva  dans  mes  Âépoiuês  quelque  endroit 
trop  yif ,  je  suis  prêt  &  }e  corriger  par  des  eaitons. 
J'attends  toujours  votre  r^pQ&se  sur  la  publtoatioa  de 
tous  ces  ouvrages.  Qaapd  je  dis  votre  réponse,  ce 
n'est  pas  la  vôtre ,  mais  celle  dUr  Pape  ou  du  cardinal 
Spada  y  que  J9  vous  demande  depuis  si  Icmg-temps. 
S'ils  veulent  que  je  souffre  en.  silence,  je  suis  prêt  à 
souffirir  et  à  me  tl^ire  jusqu'au  bout,  quoique  je  de-- 
meure  â  j^imais  diffamé  ^  mais  s'ils,  jugent  que  la  d j*- 
fenss,^  naturelle  ik  tous  lea  hommes,  et  nécessaire  à 
un  évoque  9  dpit  être  d'usage  pour  moL,  ils  a'oBt  rim 
à  me  dire,  et  je  ne  les  citerai  point;  mais  le  silence 
de  Rome  me  sera^  un  signal  suffi^tanU  Je  ne  vous  dis 
poin^  tout  ceci  comme  une  cbose  à  faire  ;  car  je  sap«- 
pose  qu'elle  e^déjà  faite  il  y  ^  long^-temps,  et  j-es**- 
pèreque  le  courrier  i^rocbaii^ra'apportei^  une  réponse 
de  vpua  qui  sera  d^ci^ive  )à-r<)es9us»  Je  n'attends  qu€ 
ce  moment4à  pour  pylp^Iîer  mes  défenses^  Ycms  verref? 
que  mea.trœs  iJi^flr^  à  ^.  de. Paris  ne  sont  pas.  les 
moin^  pressant^»  '    *  - 

iepiçiacipal  e$(  qup  vpu^  trfii|i^;^è  fondiMmatièicea 
de  dqgfu^  avec  ceus^  qui  sont  les  théoloigiensled  pfaas- 
accrédités  et  les  plus  habilc^y  et  les  raisons  de-flru»^ 
dence  avec  les  i^eimures  têt^  qui^ot  la:^eenfianoe 
du  Pa|)e.  £n  deme^ept  eor^ialemettt  uifii  amxiié** 
suites ,  p'effarouche^  pas  leur^  ennemiis;,  et  ooanervez 
dans  toute  la  CQndui^  cet  /e^prii:  de  déatttéressemeat 
et  de  libçffté  ,dQ9tt  nous  sommes  pleins  hoiis  et  BÉoi. 

Ne  voqs  fiez  point. auis  débiteurs  de  booms  bou^- 
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velles;  mais  écoutez-les  pour  tout  saroir  :  comparez- 
les  ayec  ce  qui  vous  Tiendra  par  certains  canaux  moins 
flatteurs.  Quand  les  examinateurs  et  les  cardinaux 
auront  lu  mes  défenses,  vous  verrez  bientôt  le  che- 
min que  l'affaire  prendra.  Si  nos  parties  ne  sont  plus 
alors  si  ardentes  pour  hiter  la  conclusion ,  ce  sera  uq 
bon  signe  :  jusque-là  tout  est  incertain.  Il'  est  néan- 
moins vrai  que  les  chaogemens  en  bien  que  voas 
m'avez  mandés  ne  peuvent  être  que  vrais,  et  que 
jusqu'ici  vous  avez  été  bien  informé.  Je  ne  sais  pas 
si  vos  espions  sont  bien  payés;  mais  vous  paroissez 
bien  servi ,  et  fort  éveillé  dans  toutes  vos  démarches. 
On  auroit  tort  de  vous  prendre  pour  un  Quiétiste, 
quoique  vous  ayez  l'air  fort  peu  ingambe,  et  le  teint 
bien  reposé. 

Dès  que  vous  aurez  reçu  mes  défenses ,  faites-les 
bien  valoir;  ajoutez  tout  ce  qui  peut  faire  sentir  le 
procédé  de  mes  parties,  et  l'extrémité  scandaleuse  où 
ils  m'ont  voulu  mettre  :  après  cela ,  abandonnez  t'af- 
faire  à  Dieu  qu'elle  regarde  plus  que  nous,  et  â  la- 
quelle nous  ne  devons  nous  intéresser  que  pour  lui 
seul.  Ne  reculez  pas  d'un  moment.  Quamd  elle  sera 
finie,  je  vous  proposerai,  malgré  l'impatience  où  je 
suis  de  vous  embrasser,  d'aller  prendre  les  bains 
diauds  dans  le  royaume  de  Naples,  pour  guérir  vos 
jambes.  Dieu  sait  combien  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  votre  conservation  m'est  précieux.  Ce  senti- 
ment n'est  pas  d'amour  pur;  car  j'avoue  qu'il  est  mêlé 
d'un  grand  intérêt  pour  ma  personne  et  pour  tout 
ce  ^ocèse«Je  salue  de  vraie  et  de  cordiale  amitié 
M.  de  La  Tem{derie.  Tout  A  vous,  mon  cher  abbé^ 
oomme  je  le  dois;  c'est  la  plus  forte  des  expressions. 

343. 
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DE  L'ABBÉ  DE  CHMTERAC  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Sur  Vaocommodement  des  Jésuites  ayec  rarcherécpe  de* Reims.  Sur  un  carton 
de  la  Réponse  à  la  Déclaraiicn,  Dispositions  fayorables  des  examinateurs. 

À  Rome,  11  fâyrier  1698. 

Votre  lettre  du  21  janvier  ne  me  dit  rien^  mon- 
sieur^ de  votre  santë  ou  du  bon  état  de  vos  jeux, 
et  vous  savez  que  je  mUntéresse  sincèrement  i  tout 
ce  qui  vous  touche* 

L'accommodement  que  le  Roi  a  fait  de  M.  de  Reims 
et  des. pères  Jésuites  ^^  fait  ici  un  bon  efiet  pour  eux  y 
dans  l'esprit  même  de  ceux  qui  leur  sont  opposés.  Us 
Youloient  fort  persuader  que  leur  conduite,  i  l'égard 
de  ce  prélat,  étoit  insoutenable*  Pûisqu^on  les  voit 
sortir  à  si  bon  marché  d'un  si  mauvais  pas,  il  faut 
qu'ils  aient  bien  de  la  faveur*  Cette  réAejdon  les*  em** 
barrasse,  et  peut -être  voudroient-ils  à  prés^it  ne 
les  avoir  pas  tant  blâmés ,  de  peur  que  ce  qu'il»  ont  dk 
contre  eux  ne  fasse  penser  trop  avantageusement  de 
leur  crédit  à  la  cour* 

M.  de  Cambrai  m'a  envoyé  l'Article  xly  de  la 
Réponse  à  la  Décla^âiftt^,  de  la  manière  qu'il  vou- 
droit  le  corriger*  Je  l'aliu  avec  toute  l'attention  pos*- 
sible,.pour  y  remarquer  la  contradiction  qu'il  craint 
d'y  trouver  avec  le  texte  de  son  livrer  mats  je 'ne 
puis  pas  m'empécher  d'être  .du  sentiment  de  la  lettie 
de  M.  votre  cousin ,  et  je  trouve  la  première  Répome, 

(i)  Toyes  loi'Xém.  àa.  P.  dPlvrigny  «nr  VBisU  eceUs,  i5  juillet  1697, 
ton.  lY,  ^j  100  et  SÛT. 
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comme  elle  est  déjà  imprimée  en  français,  beaucoup 
plus  nette,  plus  forte,  plus  vive,  plus  seosible  que 
celle  qu'il  m'a  envoyée  en  manuscrit.  Ainsi,  bien lolo 
de  la  changer,  je  la  prëf^erois  incomparablement  i 
la  seconde.  Il  est  certain  qu'il  n'a  jamais  dit  ce  qu'ils 
lui  font  dire  -,  ils  ont  ajouté  au  texte  du  livre  un  tan- 
têm  ou  seulement,  qui  fait  un  sens  tout  contraire  au 
sien.  Rien  n'est  plus  fort  contre  eux,  que  de  faire  re- 
marquer ces  cbaogemens  dans  les  endroits  essentiels 
et  dogmatiqQes  du  livre  qu'Us  attaquent;  cette  lé- 
fliexion  seule  §àkt  plus  d'effet  sur  l'eqprit  du  lecteur, 
que  tous  les  raisonnemens  pour  persuader  que  les 
conséquences  qu'ils  en  tirent  sont  fausses  et  injustes. 
Il  me  paroit  même  que  cette  première  j!<jpofcf0,  déjà 
imprimée 9  explique  du  moins  aussi  nettement,  quoi- 
que beaucoup  plus  courtement,  tout  ce  qui  est  étendu 
plus  au  long  dans  le  manuscrit*  Outre  cela ,  j'ai  déji 
éooné,  il  y  a  irois  semaines,  nos  RépoMee  françaises  au 
SaintrOffice ,  et  répandu  plus  de  soixante  exemplaires 
i  des  cardinaux  ou  à  des  particuliers.  Comment  retirer 
tout  cela?  Ce  eeroit  un  embarras  bien  inutile ,  et  qui 
ne  serviroit  qu'A  faire  remarquer  à  nos  parties  une 
chose  dont  ils  ne  s'apercevront  .pas,  et  qu'ils  n'ose- 
roient  'même  attaquer^  parce  que  l'éclaîrcisseuieot 
est  si  tusé  et  si  naturel  danaiias^  paroles  du  livre  et  de 
la  Réponse,  que  tout  ce  qu'île  dirdient  là -dessus  oe 
pottxroit  être  regardé  que  comme  une  vraie  chicaue. 
Il  detneureroit  toujours  ptowré  contre  eux  qu'ils  opt 
cbangé.le  texte  du  livre,  et  fait. dire  une  négative  â 
M*  de  Cambrai,  qu'il  n'a  jamais  dite,  et  qui  esdut 
le  vrai  sens  de  ses  paroles*  Je^.pf çiids  l^)k\^e,x\i  de 
vous  dire  si  fortement  ma  pensée ,  parce  que  je  vois 
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qae  tous  ces  retardertiens  ne  peuvent  que  bous  nuire. 
Toici  cinq  mois  passés  que  je  suis  ici.  Je  promets  tou- 
jours nos  BépofiMét^  et  je  ne  les  ai  pas  encore  données. 
Heureusement  les  françaises  ont  arrêté  toutes  les 
plaintes  de  nos  parties ,  et  Ton  voit  bien  qu'elles  les 
étonnent.  De  tous  côtés ,  il  me  revient  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  beau,  de  plus  fort,  de  plus  décisif;  qu'après 
cela  on  ne  peut  pas  s'empêcher  de  voir  qu'il  ne  s'agit 
plus  ici  de  la  doctrine ,  et  que  toute  cette  affaire  n'est 
qa'uùe  brouitterie  de  ûour  entre  des  fens  qui  se  font 
envie  les  uns  aux  autres.  Le  style  de  M.  de  Cambrai , 
la  netteté  et  la  facilité  de  ses  expressions^  son  génie 
élevé ,  sa  doctrine ,  sa  fermeté ,  sa  douceur,  son  appli* 
cation  à  épargner  en  tout  ses  adversaires  ;  tout  cbarme 
en  lui ,  et  donpe  une  grande  idée  de  sa  solide  et  sincère 
piété.  La  dernière  lettre  que  je  lui  écrivis  lui  faisoit  lin 
long  détail  des  conversations  que  j'avois  eues  avec  le 
cardinal  Iforis,  le  cardinal  Ferrari ,  le  cardinal  Spada. 
Il  y  avoit  des  endroits  qui  vous  auroient  fait  plus 
de  loisir  que  ceux  de  ma  dernière  lettre  dont  vous 
paroisses  content.  Je  suppose  qu'il  vous  en  fera  part, 
et  je  ne  saurois  ce  soir  vous  en  faire  le  récitw  Nos  con- 
grégations continuent  une  fois  la  semaine ,  et  nos  deux 
cardinaux  Ferrari  et  Noris  en  sont  les  président,  et 
empêcheront  les  disputes  inutiles.  Quand  ils  pie  parlent 
du  désir  qu'ils  àuroîent  de  finir  bientôt  cette  affaire , 
il  semble  bien  qu'en  me  parlant  ainsi,  ils' ne  veulent 
point  me  faire  entendre  que  le  succès  en- doit  jéire  fau- 
cheux pour  nous.  Nos  examinateurs ,  même  ceux  que 
nos  parties  disent  i^ui  sont  pour  eux ,  s'ouvrent  à  moi 
sans  façon ,  et  me  disent  que  le  système  de  l'amour 
naturel  est  très-certain ,  et  que  toute  la  difficulté  ne 
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coDsiaie  qu'à  voir  si  le  liyre  y  est  cooforme,  ou  s'Oie 
suppose  pour  fondement  de  sa  doctrine.  D'autres, 
et  les  plus  considérables ,  m'ont  dit  que ,  si. notre  livre 
êioii  condamné  y  ce  seroit  condamner  saint  François 
de  Sales  5  puisque  M.  de  Cambrai  en  avoit  pris  l'esprit, 
la  doctrine  et  les  expressions.  D'autres  vouloieot  sou- 
tenir le  livre  dans  le  principe  commun  de  l'École  y  et 
ne  se  trouvoient  point  embarrassés  du  motif  ipid- 
fiquey  etc. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  VInstruction  pastorale 
en  latin  y  et  par  là  vous  voyez,  monsieur,  que  je  n'ai 
pas  sujet  de  me  louer  de  la  diligence  des  gens  qui 
travaillent  pour  nous  ;  c'est  ce  qui  nous  est  le  plus 
nécessaire ,  parce  qu'une  infinité  de  gen^  n'entendent 
point  le  français.  Je  vois  qu'à  firuxeïles  on  fait  en 
vingt -quatre  heures  ce  qu'on  n'a  pas  fait  ailleurs  en 
un  mois  de  temps.  Je  vous  prierois  de  vous  fâcher  un 
peu ,  si  je  n'espérois  que  tout  m'aura  été  envoyé  avant 
que  ma  lettre  vous  soit  rendue. 

Les  aventures  de  M.  l'abbé  Bossuet  sont  si  publi- 
ques, qu'on  dit  hier  à  M.  de  La  Templerie  qu'on  en 
parloit  dans  les  avis  de  Rome  :  il  paroît  chagrin.  Le 
compagnon  d'un  de  nos  examinateurs  me  dit  qu'il 
étoit  venu  le  voir,  et  qu'il  paroissoit  un  homme /«* 
rieuXy  se  plaignant,  avec  de  grandes  menaces,  de  ce 
qu'on  balançoit  si  long-temps  à  condamner  un  livie 
81  scandaleux.  Mais  une  autre  personne  me  dit  qu'il 
avoit  eu  audience  d'un  cardinal  immédiatement  après 
cet  aU>é;  que  son  Éminence  lui  avoit  dit,  encore  tout 
ému  de  leur  conversation  :  Yoili  qui  est  plaisant-, 
M.  de  Meaux  veut  faire  le  réformateur  du  dergé  et 
des  prélats^  et  il  nous  envoie  ici  son  neveu  qu'il  ap- 
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pelle  un  autre  moi-même ,  et  il  veut  que  l'on  con*- 
damne  le  livre  de  M.  de  Cambrai  comme  un  livre 
scandaleux ,  et  il  mène  ici  une  vie  bien  plus  scanda- 
leuse. Son  oncle  le  sait,  et  n'en  dit  mot;  voilà  ce  qui 
me  scandalise ,  et  non  pas  le  livre. 

J'aurois  d'autres  faits  particuliers  qui  nous  regar* 
dent,  et  qui  font  bien  espérer  à  nos  amis  ;  mais  je  suis 
presse  ce  soir,  et  je  veux  seulement  vous  assurer  que 
je  suis  toujours  plein  de  respect  pour  vous  et  pour 
M.  votre  cousin. 

DU  MÊME  A  FÉNE.LON. 

Obterratioiu  far  le  OÊiUm  de  la  Réponse  à  ia  Déclamtitm,  Effet  que  pro* 
ânÎMiit  les  Réponses  de  Fénelon.  ConTenatioiu  de  Fa|)ibé  de  Qiaiiteno  aveo 
ieP.  HaMOulié. 

À  Rome,  i5  férrier  1698. 

Votre  lettre  du  Q2  janvier  m^a  été  rendue  par  cet 
ordinaire ,  monseigneur ,  avec  dix  -  huit  exemplaires 
du  livre  latin ,  et  cent  exemplaires- de  Vlnêtruetion 
pastorale  latine.  Mes  précédentes  lettres  ont  accusé 
la  réception  de  la  Réponse  latine  au  Sutn/ma  doe- 
trinœ ,  par  Bruxelles ,  et  de  la  Réponse  française  à 
la  Déclaration  y  par  Lyon.  Suivant  les  derniers  avis, 
je  dois  recevoir  aujourd'hui  la  fatioe ,  et  le  traité  sur 
le  pur  amour  et  sur  l'oraison  passive.  J'oubliois  d'ac- 
cuser réception  de  V Appendice  au  Summa,  etc. 

Sur  la  Réponse  à  la  Déclaration,  je  prendrai  la 
liberté  de  vous  dire  t[ue  l'Article  xly  me  paroit 
très-bien  comme  il  est  imprinxé;  et  pour  vous  parler 
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avec  toute  simplicité,  j'oserois  même  dire,  plus  pré- 
cis, plus  fort,  plus  ioainuant.  Il  est  oertain  que  la 
Déclaration  vous  fait  dire  ce  que  vous  n'avex  jama» 
dit*  Le  lanfùm^  qu'elle  ajoute,  porte  un  sens  tout 
contraire  au  vôtre ,  puisque  cette  négative  exclut  de 
votre  quatrième  état  d'amour  ce  qui  en  fait  propre- 
ment le  caractère  et  la  distinction  d'avec  le  cinquième. 
S'il  n'y  avoit  dans  ce  quatrième  état  que  le  seul  rap- 
port de  l'amour  de  Dieu  i  son  bon  plaisir  ou  à  sa 
▼olonté ,  en  quoi  seroit-il  moins  parfait  que  le  cio- 
quième?  Votre  système  fait  consister  toute  son  imper- 
fection en  ce  que  l'amour  naturel  de  nous-mêmes, 
quoique  soumis  à  la  charité ,  accompagne  encore  daps 
cet  état  l'amour  de  Dieu  surnaturel  qui  nous  justifie. 
C'est  par  là  que  vdus  appelez  ce  quatrième  amour,  ud 
amour  mélangé,  parce  que  l'un  et  l'autre  excitent  en 
nous  des  désirs  qui  leur  sont  propres  vers  les  mêmes 
objets ,  ou  les  vertus  ou  la  béatitude ,  etc.  quoique 
ces  actes  soient  toujours  essentiellement  différens  entre 
eux,  parce  qu'ils  sortent  d'un  principe  différent,  et 
que  l'amour  naturel  n'influe  point  positivement  dans 
les  actes  de  Tamour  surnaturel ,  ou  des  vertus  surna- 
turelles, comme  l'espérance,  etc.  Votre  xlv*  Article 
imprimé  démêle  tout  cela  nettement,  courtement,  vi- 
vement. Pavoue  qu'il  me  plairoit  davantage.  De  plos; 
j'ai  déjà  répandu  plus  de  cinquante  exemplaires  des 
Réponse»  françaises,  et  je  vois  que  nos  amis  de  Paris 
sont  de  ce  sentiment  avec  tous  leurs  docteurs.  Pour- 
quoi nous  faire  un  si  grand  embarras  dans  une  chose 
si  peu  nécessaire?  A  la  bonne  heure ,  si  l'on  vous  chi- 
cane là-dessus ,  quoique  je  ne  croie  pas  qu'ils  puissent 
le  faire,  vous  aurez  votre  réponse  toute  prête 5  mais 
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il  sera  toujours  coostaot  que  voua  n'avez  pas  dit  ce 
qu'ils  fout  dire,  et  que  la  négative  du  taniûm  est 
eotièremeot  contraire  au  sens  de  voa  paroles  et  à  tout 
votre  système. 

Il  me  revient  de  tous  côtés  que  vos  Repanêes  sont 
estimées  et  approuvées  de  tout  le  monde,  et  plusieurs 
de  ceuK  même  qui  étoient  les  plus  prévenus,  el  que 
Vlnàirueiien  pasieroh  n'avoit  pas  assea  ftiit  entrer 
dans  votre  ayst^ne ,  disent  qu'elles  sont  décimves ,  et 
qu'il  n'est  pas  possible  d'y  répondre  ni  de  combattre 
votre  doctrine.  Nos  amil( ,  qui  les  ont  lues  avec  plus 
de  soin  ,  me  l'assurent  aussi.  M.  l'abbé  Bossuiet  néan- 
moins avertit  avec  beaucoup  d'empressement  touis  nos 
cardinaux  qu'il  doit  recevoir  au  premier  jour  une  ré-> 
poDse  de  M.  de  Meaux  coatre  yioire  Imtrueiifm puLs* 
torale  et  contre  vos  Répauses  à  I0  Déclaration  et  au 
Summa,  etc.  C'est  là -dessus  que  je  vous  mandai, 
la  semaine  passée ,  que  ces  Éminences  m'avoient  dit 
que  9  si  M.  de  Meaux  disoit  de  nouvelles  choses  contre 
vous  qui  fussent  de  quelque  conséquence,  il  étoit  juste 
de  vous  donner  le  temps  d'y  répondre  *,  mais  que ,  s'il 
ne  faiaoit  que  répéter  toujours  la  wêfne  chose ^  il  vous 
imporifoit  que  cela  ne  retardât  pas  votre  affaire. 

J'ai  eu  une  longue  conversation  avec  le  P.  Massou- 
lié  :  il  croit  que  vous  n'avez  pas  jnis  le  sensus  ohvius 

dans  le  sens  que  le  Pape  l'a  pris,  et  que  c'est  les 

(il  n'a  nommé  personne)  qui  vous  ont  inspiré  de  par- 
ler comme  vous  avez  fait  du  livre  de  Jansénius.  Le 
sensus  obviuSy  dit-il,  ne  peut  point  tomrber  sur  tout 
un  livre ,  et  vous  deviez  dire  le  sensus  elnyius  des 
cinq  Propositions  y  et  non  pas  le  sensus  obvius  du 
livre  de  Jansénius.  Pour  ne  prendre  point  l'affirma- 
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tiye  mal  à  propos  sar  un  point  aussi  inutile ,  je  lui 
répondis  simplement  que  vous  l'entendiez  sans  doute 
de  cette  sorte ,  prenant  les  propositions  dogmatiques 
de  ce  livre ,  ou  les  propositions  qu'on  lui  attribue , 
pour  le  livre  même,  mais  sans  dessein  particulier, 
parce  qu'il  ne  s'agissoit  point  ici  du  livre  à  l'occasion 
duquel  le  Pape  avoit  explique  le  êenstis  obvitu,  mais 
seulement  de  suivre ,  dans  l'examen  des  livres  qui  re- 
gardent la  foi ,  les  mêmes  règles  qu'il  avoit  prescrites 
dans  cette  rencontre. 

Sa  seconde  réflexion  est  shr  l'amour  naturel.  Il  me 
paroit  que  ce  système  embarrasse  nos  parties ,  et  qu'ib 
voudroient  le  renverser ,  parce  qu'il  fait  voir  trop 
clairement  la  vérité,  et  débrouille  tout  d'un  coup  les 
endroitis  du  livre  qu'ils  ont  voulu  obscurcir'.  Us  disent 
qu'il  est  vrai  que  nous  nous  aimons  d'un  amour  na- 
turel ,  et  que  cet  amour  naturel  est  bon  ;  mais  que  vous 
le  séparez  trop  de  l'amour  surnaturel  de  nous-mêmes, 
et  que  vous  n'avez  pas  raison  d'en  faire  deux  principes 
séparés ,  et  en  quelque  manière  opposés  l'un  à  l'autre, 
dont  l'un  produise  les  actes  imparfaits,  et  l'autre  les 
actes  de  vertu,  parce  que  tous  ces  actes  que  l'École 
appelle  surnaturels  ne  sont  que  des  actes  de  notre 
volonté  ou  de  notre  amour  naturel,  élevé  par  la 
grâce ,  ou  par  les  babitudes'infuses ,  à  l'état  surnatu- 
rel; et  qu'ainsi  lorsque  j^aimoîs,  par  exemple,  mon 
frère  d'un  amour  naturel,  bon  et  honnête,  araot 
même  que  j'eusse  la  foi  ni  la  charité ,  si  j'acquérois 
ensuite  la  foi  et  la  charité ,  cette  charité  ou  cet  amour 
de  Dieu  surnaturel  ne  détruisoit  point  cet  amour 
naturel,  bon  et  honnête  que  j'avois  pour  mon  frère; 
maïs,  en  le  rapportant  simplement  à  Dieu  comme 
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dernière  fin ,  FëleToit  i  cet  état  surnaturel  que  nous 
appelions  charité.  Vous  voyez  ^  dans  cette  manière  de 
proposer  la  chose ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil  dans 
l'École,  ou  de  plus  fin  et  de  plus  éblouissant  dans  le 
sophisme.  Je  me  servis  alors  de  votre  distinction  si 
précise ,  et  qui  tranche  tout  d'un  coup  la  difiîculté  ^ 
entre  le  rapport  de  la  charité  habituelle  du  juste ,  et 
le  rapport  actuel  de  l'amour  de  Dieu^  et  je  lui  fis 
remarquer  que  cette  affection  que  j'avois  pour  mon 
frère  9  lorsque  je  la  rapportois  ainsi  à  Dieu  comme  à 
ma  dernière  fin  ^  étoit  Un  acte  de  vraie  charité ,  puis- 
que je  n'aimois  mon  frère ,  par  cet  acte ,  qu'en  Dieu 
et  pour  Dieu  ;  mais  que  si ,  outre  cette  affection  de 
mon  frère ,  que  je  rapportois  actuellement  i  Dieu  par 
amour  pour  lui,  j'aimois  encore  mon  frère  par  de 
certaines  qualités  que  je  voyois  en  lui  qui  me  con- 
yenoient  ou  qui  m'étoient  agréables ,  et  que  je  n'éle- 
vasse point  cette  affection  jusqu'à  Tordre  surnaturel , 
alors  cette  affection  ne  pouvoit  pas  être  appelée  cha- 
rité y  puisqu'elle  demeuroit  simplement  dans  l'ordre 
naturel ,  et  je  ne  pouvois  point  dire ,  dans  cette  sup- 
position,  que  j'aimasse  mon  frère  du  même  amour 
dont  j'aimois  Dieu,  comme  dans  la  première  suppo- 
sition. G'étoient  donc  deux  amours,  dont  Tun  est  bon , 
et  l'autre  surnaturel.  Je  rapportai  l'autorité  de  saint 
Thomas,  et  j'ajoutai  ce  qu'il  dit  ailleurs,  que  Dieu 
nous  donne  les  habitudes  surnaturelles  per  modum 
principii,  afin  de  nous  faciliter  les  actes,  et  qu'ainsi 
ces  deux  amours  dévoient  toujours  être  très-distin- 
gués, dans  toute  la  rigueur  de  l'École ,  parce  qu'ila 
avoient  deux  principes  très-diffiérens.  11  est  vrai  que 
tous  les  actes  de  notre  volonté  en  sortent  comme  de 


4lO  COftaESfOHDAHCB 

la  puissance  el  du  principe  qui  les  produit  ',  mais  dans 
les  actes  des  vertus  sumatuielles ,  cette  yolontë  n'est 
regardée  que  comme  une  puissance  incomplète ,  et 
quasi  eomprineqnum  partiale,  et  la  gtàce  et  l'ha- 
bitude surnaturelle  a  encore  plus  que  la  volonté,  ra- 
Siemem  pritêcipii,  parce  que  e^fmptet  potêniiam  in 
rati^mepoteniiœ,  en  Pélerant  au-dessus  de  ses  force5 
naturelles.  Il  semble  que  ce  bon  père  demeure  satis- 
fait, qu'il  convient  des  principes^  et  qu'il  a  même 
plaisir  qu'on  lui  parle  de  saint  Thomas;  mais  néan- 
moins le  bruit  commun  n'est  pas  qu'il  nous  favorise 
dans  les  congrégations,  et  j'ai  cru  en  devoir  infoormer 
un  prélat,  qui  m'a  promis  de  veiller  li-dessus. 

C'est  le  même  qui  empêcha  qu'on  ne  nous  donnât 
pas  un  nouveau  examinateur  que  tous  nos  amis  crai- 
gnoîent  beaucoup,  et  même  sans  m'en  rien  dire, et 
avaot  que  j'en  eusse  eu  l'avis.  Lorsque  j'allai  pour  loi 
en  parler,  il  sourit,  et  m'assura  que  cet  examinateai 
n'avoit  pas  été  nommé ,  et  qu'il  ne  le  seroit  pas.  Je 
lui  ai  parlé  ce  matin  sur  les  réflexions  de  votre  lettre 
précédente  pour  les  choses  qu'on  pourroit  mander  i 
M.  le  nonce.  Il  m'a  fait  signe  de  la  main ,  et  m'a  dit 
ensuite  qu'il  £illoît  attendre  que  le  temps  fôt  venu. 
Il  a  su  aussi  que  nos  parties  disent  que  nos  esami' 
nateurs  sont  partagés,  et  a  ajouté  que,  si  cela  étoit 
vrai,  notre  afiaire  n'avoit  plus  aucune  difficulté.  Tout 
le  monde  veut  que  nous  espérions  plus  que  jamais. 
La  Lettre  pastorale  éclaircîra  bien  des  gens  qui  n'en- 
tendent pas  le  français,  et  si  nos  RépomeM  latines 
arrivent  aujourd'hui ,  ce  sera  encore  un  nouveau  se- 
cours. J'ai  cette  confiance ,  que  Dieu  ne  permettra 
point  que  la  vérité  soit  opprimée. 
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Je  me  servirai,  moDseigaeur ,  dans  les  bccasioos 
faTorables,  de  ce  que  vous  me  racontez  de  l'ancienne 
conduite  de  M«  de  Meaux  à  votre  ëgcgrd.  Son  histoire 
secrète ,  qu'il  donnait  seulement  à  lire  contre  vous , 
ne  lui  a  point  fait  d'honneur  en  ce  pays,  et  voiis  a 
attire  la  compassion  et  l'affection  de  beaucoup  d'hon- 
uêtes  gens.  On  voit  évidemment  qu'une  passion  se- 
crète l'a  fait  agir;  et  ceux  mêmes  qui  veulent  l'ex- 
cuser jusqu'à  croire  que  les  intérêts  de  la  cour  n'y 
ont  pas  de  part,  ne  peuvent  pas  douter  qu'il  ne  s'y 
mêle  pour  le  moins  cette  jalousie  d'érudition  et  de 
bel  esprit.  Il  est  irrité  que  vous  écriviez  mieux  que' 
lui,  et  plus  encore  de  ce  qu'on  est  plus  touché  de 
votre  piété  que  de  la  sienne.  La  personne  de  Rome 
que  j'ai  vue  le  plus  opposée  à  votre  livre  et  &  toute 
la  mystique ,  me  disoit  l'autre  jour,  après  avoir  lu  vos 
Ripâmes  et  V  Instruction  pastorale:  En  lisant  le  livre 
de  M.  de  Meaux ,  on  voit  qu'il  est  savant*,  mais  il  n'y 
a  point  d'onction  :  en  lisant  celui  de  M.  de  Cambrai, 
on  sent  qu'il  parle  du  cœur.  Et  il  me  répéta  plusieurs 
foift:  On  sent,  on  sent  qu'il  parle  du  cœur.  Je  prie 
notre  Seigneur  qu'il  occupe  toujours  le  vôtre  tout 
entier,  et  qu'il  m'y  conserve  éternellement  la  place 
que  votre  charité  m'y  donne.  M.  de  La  Templerié  est 
en  bonne  santé,  et  toujours  sensible  comme  il  le  doit 
à  vos  bontés. 
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3Â5. 

OU  p.  GAMPIONI  AU  MÊME. 

n  appronve  ••■  àâkoum,  et  lait  ttfént  niio  liemenie  ooaolonom. 

BoiuBy  es  adOnif  S.  Manm  m  GiB|itdQo, 
hic  die  18  febmaiii  1698. 


LiTTBRAS  yestras,  hamanitatis  atqae  officii  plenas, 
excepi ,  Archiprœsal  illustrissime ,  unà  corn  Respon- 
siônibas  ad  objecta  cœterorum  praesulum.  Omnia  se 
produDt,  ut  a  viro  manantes,  qai  in  Ecclesia  Galli- 
cana  semper,  sed  prœcipaè  diebus  nostris,  omni  flo- 
rente  yirtutum  ac  sdientiarum  génère ,  emicat  yelut 
inter  ignés  luna  minores.  Et  quidem  cùm  Imirueiio 
pastaralii  tnm  Mespansio  ad  Deelaraiianem  sufficere 
potemnt  purgandis  omnibus  suspicionibus,  quiba^  sab- 
esse  posset  libellus  de  vîta  interiori  minus  illum  atteoté 
considérant!.  Quoad  epistolam  mihi  directam,  in  udo, 
pace  vestrft  dixerim,  exceditis,  Archiprœsul  amplis- 
sime,  quod  unum  me  omnium  minimum  in  Urbe 
theologum,  scrîbitis  novisse  yim  puri  amorîs  in  Deam. 
Non  sum  derelictus  ego  solus  ex  filiis  prophetarum, 
quorum  genua  non  incuryantur  ante  Baal ,  et  idolnm 
proprii  commodi  tanquam  abominationem  desoiatio- 
nis  6tans  in  loco  sancto  :  non  derelictus  sum  ego  so- 
lus. Quantum  sapio,  quantum  capio,  tandem  idipsum 
onmes  unanimes  uno  ore  dicent.  De  amore  puro  elo- 
quîa,  utpote  quœ  casta  sunt,  quœ  argentum  sont, 
igné  contradictionum  examinanda  sunt ,  et  probanda 
septuplum  :  equidem  probanda  ^  séd  in  fornace  saoc- 
torum  Patrum ,  quos  audio  ad  quinquaginta  et  am* 
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plius  jam  coUegisse  R«  P.  Generalem  Carmelitarum 
excalceatoraâi ,  iisdem  ipsissimis  yerbis  ea  doceotes, 
quae  in  yobis  tanquam  censura  digna  notantur.  Enim* 
vero  maximopere  profuit ,  et  proderit,  quod  virum 
hune  Sanctissimus  adsciverit  congregatioDi  ;  nam  forte 
suDt  unici  Carmelitœ  excalceati,  qui  tbeologiam  mys- 
ticam  perfectè  tradiderint  ^  et  aptaverint  ad  normam 
scholastices  S.  Thomse.  Crediderim  propterea  ipsum 
sQspiciendum  yelut  oraculum.  Curreret  jam  causa 
ad  felicem  omuem  exitum ,  si  prœesset  congregatidni 
quem  ab  inilio  Sanctissimus  destinaverat^  emioentîs- 
simus  Petruccius^yJr  non  unâ  tantùmThomisticœ  doc-  * 
triaae  laude  conspicuus  y  yerùm  in  theologia  mysttca 
apprimé  yersatus.  Cseterùm,  quse  tandem  fuerit  causa, 
Sanctum-Officium  iastitit,  ut  alios,  loco  Petruccii,saf- 
ficeret  Sanctissimus  Pater.  Inde  nequit  sua  Eminentia 
adeo  apertè  fayere  lîbro  yestrœ  Dominationis  illus- 
trissimse ,  ignarus  an  rejiciatur  ob  suspiciones  contra 
ipsum  olim  enatas ,  y el  alio  ex  capite  :  uihilominus , 
pro  suo  posse ,  et  cum  débita  circumspectione ,  nili- 
tur  elucidare  yeritatem.  £t  noyissîmè  cum  quibusdam 
examinatoribus  ad  stuporem  disseruit  de  articulo  illo, 
qui  yidetur  petra  scandali ,  et  ad  quem ,  ni  falior , 
reducétur  totius  cardo  difficultatis;  quomodo  in  ex- 
tremis angoribus  ad  desperationem  anima  plenè  per- 
dacta ,  non  habeat  quô  eliciat  actus  spei  theologicse. 
Ostendit  enim  conformitér  ad  omnem  scholasticam , 
actum  spei,  utpote  prœcepto  affirmatiyo  uobis  injubc- 
tum ,  non  obligare  ad  semper ,  posseque  contiugere , 
ut  Deus  per  dona  sancti  Spiritûs  animam  eleyet  ad 
eliciendos  actus  humilitatis,  charitatîs  et  justitise,  qui 
sunt  actus  principaliorum  yirtutum  a  nobis  exacta- 
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mm,  et  licet  omnes  invicem  sint  connexœ  tirtates, 
non  iamen  omnium  ^irtutum  actus,  qui  imo  sunt 
aliquando  inter  se  iacompoasibiles  :  supposito  pio- 
pterea,  quod  Deas  hujusmodi  aaimam  elevet  ad  eli- 
cieodum  actum,  quo  se  subdit  divinse  justitiae,  in 
sustioendo  quas  suis  peecatis  agnoaoit  deberi  pomas 
infemi ,  oeqait  pro  eo  tuoc  excitari  ad  actum  spei. 
Quod  verô  ulteriùs  objiciebatur  de  directoire,  qui ne- 
gligere  posset  elicientiam  eorumdem  actuum  spei, 
mirabiliter  etiam  diasolvity  attendeus  bujusmodi  mo- 
Dita  directori  tradita ,  ut  sciret  quœ  suae  essent  partes 
in  dictis  afflictionibus*  Quoad  autem  amoris  puiiU- 
tem,  interrogatos  an  ita  posset  amari  Deus  uti  se 
araabat  pro  eo  priori  siguo ,  que  scholastici  considé- 
rant Deum  sine  ullo  respectu  ad  creaturas,  convicit 
nuUatenus  esse  reprobandum  hune  amorem;  sinceri- 
que  mihi  fassus  fuit  eminentissimus,  pïsedictos  eia- 
minatores  conclusisse  nihil  mali  contineri  in  libeilo^ 
si  explicetur  juxta  tnethodum  a  cardinali  proposiUm. 
Hsec  idem  cardinalis  inculcabit  omnibus  qui  ipsam 
consulent.  Tandem  veritatem  agnoscunt  duo  iliastri»- 
simi  praesules  uovissimè  adsciti  in  congregatione^sci- 
lieet,  archiepiscopus  Theatinus,  et  sacrista  Soae  Saoc- 
titatis.  Longissimum  super  ea  sermonem  habui  cum 
primo  9  qui  pro  necessitudine  cum  Sua  Sanctitate  itli 
ingerit  motiva  ad  favendum  puritati  amoris;  et  pro 
ea  certè  stabit  emineotissimus  de  Noris:  qui  qaidein 
mihi  non  explicuit  suam  mentem ,  sed  utpote  yersatos 
maxime  in  sanctis  Patribus,  non  potest  non  agoo- 
scere  quod  sit  culmen  perfectionis  ab  ipsis  indica- 
tum.  Quare  spes  mihi  omnis  affulgeat,  ut  tandem 
gratulari  debeam  cum  yestra  illustrissima  Domioa- 
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tiooe,  qQôd  amor  purus  in  libelle  commeodatus,  pu- 
rior  sit  erasums ,  deiersis  omnibus  quœ  in  ipsum 
proclamantur.  Vestra  illustrissima  Dominatio  sais  pre- 
cibus  mihi  a  Deo  exoret ,  ut  quam  hat>eo  in  ore , 
profitear  etiam  in  corde.  Intérim  vivo,  etc. 

5Ji6. 

DE  FÉNELON  AU  CARDINAL  ***. 

Il  se  plaint  des  prooédës  de  ses  «drérsaires ,  et  lui  expose  ses  propres  dispo- 

sitioBS. 

Cameraci,  18  februarii  (1698.)    . 

JVefand^  erroires  quietiami  de  quibus  gravissimè 
expostulatus  sum  a  tribus  episcopis,  me  diutiùs  si- 
lere  vêtant.  Quidquid  ad  defeDsionem  meam  scri'psi , 
hoc  totum  typis  exaratum  Romam  tandem  misi^  sedîs 
apostolicœ  judlcio ,  intimo  animî  sensu ,  et  absque  ulla 
restrictionis  umbra  obsecutums.  Quàm  infensè  fratres 
in  firatrem  errores  a  Ubelli  contextu  et  spiritu  alie- 
nissimos  ingérant,  nemo  non  videt.  Quàm  acriter  et 
ingennè  hos  ipsos  errores  singulis  fere  paginis  confu- 
taverim,  Eminentia  vestra  perspicacissimè  judicabit. 
Hue  autem ,  eminentissime  Domine ,  nervis  omnibus 
eaituntur,  ut  vocibus  mutilatis  et  subtiiiter  detortis, 
illationes  commentitias  advehant,  et  systema  totum 
altèrent.  Namque  hoc  iliis  maxime  cordi  y  ut  qbse  ipsi 
ambitiosd  Dedaratiane  damna verUnt,  insuper  ha- 
bito  jamjam  futurb  eupremse  sedis  judicio,  justa  et 
rata  habeantur .  Verùm  si  ea  Declaraiio  pràevaleret , 
quos  acerrimè  confutavi  errores  flagitiosissimos ,  ut  a 
me  propugnatos,  cuncti  ûdenter  exsecrarentur.  Jam 
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perdttissimœ  secte  duxy  et  qaafii  antichristas,  ipsî 
gregi  pascendo  yiderer.  Hœc  pro  sua  summa^quaeia 
augustissimo  consessu  poUet^  sapientia,  pietate,  pe- 
ritia,  auctoritate  et.gratia,  haec,  inquam,  EmîoeDtia 
vestra  sub  oculis  Dei  perpendere  dignetur.  Cd  ye- 
rissima  cum  animi  propensione  et  singulari  obsei- 
yantia  œterDÙm  deyinctas  subscribor,  etc. 

347. 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

n  le  preue  de  retirer  les  ezemplairee  d'une  édition  iaiitiTe  de  U  S^Mue  à 
la  Diekaration,  et  loi  donne  diTenet  instructknu* 

À  Cambrai,  19  féyrier  (1698.} 

J'ai  reçu  9  iûod  cher  abbé ,  yotre  lettre  da  26  jan- 
yier.  La  yoîe  de  M.  Yilbmez  est  très-bonne  et  très- 
sûre.  N'en  soyez  plus  en  peine. 

Il  y  a  déjà  trës-lbng-temps  que  je  yous  mandai 
que  j'allois  yous  enyoyer  un  carton  français  et  latin 
pour  les  Articles  XLy  et  XLy i  de  la  Réponêe  à  la  Di" 
elaration.  II  est  très- fâcheux  que  nos  amis  de  Paris  ^ 
que  j'ayois  conjurés  d'abord  de  faire  faire  et  de  yous 
enyoyer  très-promptement  ce  carton,  ne  l'aient  pas 
jugé  à  propos  dans  le  temps,  et  que  ma  lettre  où  je 
yous  le  promettois  ne  soit  pas  arrîyée  assez  tôt  à  Rome 
pour  yous  empêcher  de  produire  au  SaintOffîce  l'édi- 
tion de  Lyon  ayec  la  réponse  XLy  ou  xlyi  qu'il  faut 
nécessairement  changer.  Compter  que  tout  ce  qu'oa 
yous  a  écrit  de  ParU  pour  soutenir  cette  réponse  n'a 
rien  de  solide  y  qu'il  la  faut  néce$sairenient  chao^^i^ 

qu'elle 
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qu'elle  doDne  une  prise  essentielle,  en  niant  un  fait 
qu'il  est  aise  de  justifier  clairement  contre  moi  dans 
iQon  livre  ^  que  la  première  réponse  n'est  pas  juste , 
et  que  tous  les  longs  discours  de  nos  amis  ne  sont 
bons  qu'à  faire  croire  que  mon  livre  est  bien  mau- 
vais, puisqu'il  faut,  pour  le  défendre,  nier  des  faits 
du  livre  même ,  et  faire  tant  de  raisonnemens  forcés 
et  obscurs.  La  seconde  réponse,  au  contraire,  me 
paroit  simple ,  nette  et  décisive.  Puisque  Dieu  a  per- 
mis que  ma  lettre  ne  soit  point  arrivée  avant  que 
vous  ayez  donné  la  chose,  je  vous  conjure  de  ne  rien 
oublier  pour  la  redresser.  Je  ne  puis  vous  proposer 
des  expédiens  justes,  ne  sachant  pas  les  formes  de  ce 
tribunal  :  mais  il  faut  tAçher  de  retirer  tous  les  éxem- 
plau^s,  et  presser  instanouoient  pour  les  obtenir.  Vous 
pouvez  même  dire  que  ce  sont  des  choses  faites  loin 
de  moi,  où  d'autres,  agissant  avec  zèle,  avoient  tou- 
ché à  leur  mode,  sans  avoir  eu  le  loisir  d'attendre 
que  je  l'eusse  vu;  mais  que  la  seconde  réponse  est 
la  véritable  que  je  donne  comme  la  mienne ,  après 
avoir  vu  celle  qu'on  avoit  fait  partir.  Vous  compre- 
nez bien  qu'il  faut  éviter  l'éclat  d'une  variation,  et 
mener  la  chose  par  voie  insensible  autant  que  vous 
le  pourrez. 

Je  vous  envoie  encore  des  lettres  pour  des  cardi- 
naux, que  vous  distribuerez  comme  vous  jugerez  à 
propos. 

Bruxelles,  qui  alloit  si  vite  du  commencement,  ne 
^a  plus  qu'à  pas  de  tortue;  ce  qui  nous  met  étran- 
gement en  arrière. 

Je  compte  que  vous  n'aurez  point  encore  publié 
n^«s  trois  Letireê  k  M.  de  Paris.  On  y  met  quelques 
CoRREsp.  VIII.  27 
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cartons  qu'on  tous  envoie  ÎDceasamment  ;  après  quoi 

il  faudra  les  répandre. 

*    Nous  n'oserions  ici  publier  l'édition  de  Lyon  qu'après 

que  celle  de  Bruxelles  sera  prête  à  paroitre*,  car  il 

faut  tâcher  de  les  confondre ,  afin  qu'on  ne  décoayre 

ni  les  ouvriers  de  Lyon ,  ni  l'ami  qui  les  a  mis  en 

mouveipent. 

De  plua,  j'attends  ce  que  vous  aurez  fait  sur  ie 
carton  du  xlv''  ou  xlvi^  Article  de  la  Déelaratm, 
pour  ne  tomber  pas  en  contradiction  manifeste. 

Prenez  y  s'il  vous  plaît,  bien  garde  à  ces  six  propo- 
sitions qu'on  a  voulu  extraire  de  mon  livre  ^^^  et  que 
vous  m'avez  envoyées.  C'est  un  art  très -malin  pour 
détacher  des  propositions  de  tout  ce  qui  précède  et  qui 
suit  pour  les  tempérer.  On  voudroit  ou  faire  censu- 
rer le  livre  à  cause  de  ces  propositions  détachées, 
ou  du  moins,  si  on  ne  pouvoit  pas  faire  censurer  le 
livre,  faire  censurer  les  propositions  seule»,  afin  que 
leur  censure  fût  une  flétrissure  indirecte  du  line 
même.  Il  faut  vigoureusement  insister  pour  deinao" 
der  qu'on  tienne  ferme  à  examiner  tout  mon  iiTi« 
par  tout  le  texte  du  livre  même.  Je  n'ai  pas  âdt  des 
propositions  détachées  :  elles  ont  leurs  correctib  évi- 
dens  dans  les  pages  mêmes ,  et  on  ne  doit  les  juger 
que  dans  leur  tout.  Le  tout  porte  évidemment  le 
sens  contraire  à  celui  qu'on  veut  m'imputer,  et  qa'oo 
voudroit  faire  condamner  comme  mien. 

Je  pourrois  aisément  ei(traire  du  livre  de  M*  àt 
Meaux,  de  ses  écrits  contre  moi,  et  de  la  Lettre  ps^ 
torale  de  M.  de  Paris,  des  propositions  qui  n'ont  au- 

I 

(i)  Tqjw  la  lettre  lairaiite. 
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CQii  solide  correctif  dans  tous  ces  ouvrages ,  et  qui 
mëriteroient  une  trës-rigoureuse  censure. 

On  pourroit  même  extraire  des  meilleurs  livres 
des  propositions  très^ceosurables,  en  les  détachant 
de  leurs  correctifs.  Prendre  ce  chemin ,  ce  seroit  vou- 
loir, de  gaité  de  cœur,  flétrir  mon  livre  et  ma  per- 
sonne. Tout  à  vous,  mon  cher  abbé,  sans  réserve  et 
â  jamais. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Il  loi  envoie 9 1*^  diYers  écritt  »xar  Us  six  propositions  que  l'on  vent  censurer; 
2°  seiie  propositions  tirées  des  écrits  de  ses  adversaires  ^  et  qu'il  juge  répré- 
bensiUes;  et  lui  réitère  les  instructions  de  sa  lettre  de  la  veille. 

20  février  (1698.) 

Dbpuis  ma  lettre  écrite ,  mon  cher  abbé ,  j'ai  su , 
parles  Carmes  déchaussés,  qui  Tont  appris  par  leur 
définiteur,  à  qui  leur  général  s'est  ouvert,  qu'il  s'agit 
de  ces  six  propositions  que  vous  rb'avez  envoyées,  et 
qu'on  voudroit  faire  censurer,  si  on  ne  peut  pas  faire 
censurer  mon  livre.  C'est  une  censure  indirecte  du 
livre  même  d'où  il  est  évident  qu'on  les  a  bien  ou 
mal  extraites,  et  une  flétrissure  certaine  pour  ma  per- 
sonne. Je  vous  envoie,  1**  ces  six  propositions  a^ec 
des  notes  marginales  ^^'^  2°  seize  propositions  tirées 
des  écrits  imprimés  de  mes  parties  :  vous  y  recon* 
noîtrez  facilement  les  endroits  du  livre  de  M.  de 
Meaux,  dé  leur  Déclaration,  du  Summa  dobtrinœ, 

(1)  On  a  vu  ces  six  propositions  dans  la  lettre  du  20  janvier,  ci-dessus 
pag.  354  )  355;  mais  nous  n'avons  pas  trouvé  les  notes  de  Fénelon. 


t. 
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et  de  la  Lettre  pastorale  de  M.  de  Paris  ^^)  3^  ua  petit 
ëcrit  pour  montrer  coiubieD  leurs  propositions  mé- 
ritent mieux  que  le^  miennes  une  censure  ^\  Je  tous 
envoie  ces  trob  écrits  de  ma  main,  et  ce  sont  les 
originaux,  avec  toutes  les  ratures  de  la  composition, 
afin  que  vous. puissiez,  s'il  est  nécessaire,  les  mon- 
trer et  même  les  déposer  au  Saint-Office.  Le  der- 
nier écrit,  qui  commence  Maximutn  diserimen,e\xi. 
est, «SI  je  ne  me  trompe,  bon  i  montrer,  mais  dod 
pas  à  laisser.  Pour  celui  qui  contient  mes  notes  sur 
les  six  propositions,  on  peut  Je  garder  comme  une 
preuve  littérale  de  ma  croyance  sur  ces  propositions; 
et  si  on  veut,  pour  plus  grande  sûreté,  que  je  les 
donne  au  public  pour  réfuter  les  accusations  de  mes 
parties ,  je  suis  prêt  à  le  faire.  J'ai  assez  dit  ces  mêmes 
choses  dans  mes  Reprises  imprimées,  et  je  voudrois 
bien  ne  fatiguer  point  les  lecteurs  en  multipliant  mes 
écrits*,  mais  si  on  veut  cette  sûreté,  je  la  donnerai 
au  premier  signal. 

J'espère  que  mes  trois  Lettrée  à  M.  de  Paris  par- 
tiront aujourd'hui  pour  Rome,  avec  les  cartons  qu'on 
y  a  mis.  11  est  fort  à  souhaiter  qu'on  puisse  les  voir 
à  Rome,  en  latin,  avant  le  jugement.  Nous  vous  les 
enverrons  traduites  tout  au  plus  tôt. 

(a)  Nom  me  doiBimi  point  oes  leiie  propcuitioiu ,  parce  que  oe  n'est  qv'u 
crofais  bit  à  la  hâte  de  oe  que  Fénelon  a  mieux  traité  dana  sa  Ditter- 
iaiûm  (trèf-curienae)  ncr  les  vérUablea  oppositions  entre  m  docirùit  et 
cette  de  Boesuet ,  et  à  laquelle  il  renroie  dana  ses  notes.  Voyex  en  pirti- 
enlier  les  n.  xm,  XXTU,  xxix,  xxxn  ;  Œuvres,  tom.  V>  pag.  oB,  Syet 
anir.  U  cite  aniai  Vaddition  de  la  Réponse  au  Summa  dodr,  ton*  IV> 
pag.  540  >  541*  Pour  les  propositions  extraites  de  V Instruction  putorsk 
de  l'arcbeTèque  de  Paria,  Toyea  la  IV*  Lettre  de  Fénelon  à  ce  prélatin.  VX) 
ton.  V>  pag.  347  et  sniv. 

(3)  Cest  le  Mémoire  qui  suit  cette  lettre. 
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Mon  écrit  latin  qui  commence  ainsi ,  Maximum 
diierimen,  etc.  qae  je  vous  envoie  aujourd'hui,  me 
paioit  très-important  y  et  renfermer  tout  pour  la  con- 
clusion, de  l'affaire.  S'il  y  avoit  quelque  mot  à  retran- 
cher ou  i  adoucir  dans  le  milieu  de  la  dernière  page , 
▼eus  n'auriez  qu'à  adoucir  ou  même  retrancher.  En 
G6  cas,  vous  pourriez  le  donner  aux  meilleures  têtes. 
Mais  il  n'est  pas  inutile  de  leur  faire  sentir  qu'il  faut 
une  dëcision  nette  par  l'examen  du  fond  y  pour  arrê- 
ter les  esprits  inquiets  qui  abusent  du  silence  et  des 
tempëramens  ambigus  de  Rome. 

Il  y  a  long-temps  que  l'opiniâtreté  de  mes  parties 
me  fait  craindre  quelque  mine  creusée.  Il  est  capital 
de  couper  chemin  à  ces  extraits  de^ropositions  tron- 
quées. Parlez  avec  la  liberté  et  la  fermeté  que  l'in- 
nocence et  la  soumission  inspirent. 

Pour  le  XI.V  ou  XLVi*  Article  de  la  Réponse  à  la 
Déclaration,  j'y  reviens  toujours,  tant  cet  endroit 
lae  paroit  essentiel.  Je  vous  conjure  donc,  mon  cher 
abbé ,  de  faire  les  derniers  efforts  pour  xetirer  les 
exemplaires  que  vous  aurez  donnes  de  Lyon ,  où  ce 
changement  n'est  pas  fait.  Vous  pouvez  même  dire 
avec  vérité ,  mais  à  l'extrémité  seulement,  que  ce  sont 
des  éditions  faites  loin  de  moi;  que,  dans  l'une,  un 
ami  n'a  pas  suivi  exacteitient  mes  intentions;  et  que 
la  dernière,  que  j'ai  fait  faire  plus  exactement,  est  la 
seule  qu'on  doit  regarder  comme  entièrement  mienne 
pour  juger  là -dessus.  Le  principal  est  d'éviter  qu'il 
ùe  revienne  aucun  exemplaire  en  France  à  mes  par- 
ties de  ce  qui  n'est  pas  bien,  et  que  les  juges  n'aient 
égard  qu'à  la  seconde  manière  de  répondre. 

Priez  Dieu;  abandonpes-vous  à  son  esprit  de  sa- 
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gesse  et  de  vëritë.  Agissez  eo  sa  présence  le  mieux 
que  vous  pourrez*,  ne  vous  inquiétez  ni  des  fausses 
alarmes  qui  vous  viendront  par  nos  parties ,  ni  des 
véritables  que  nos  amis  vous  pourront  donner.  Soyez 
le  mieux  averti  que  vous  pourrez^  ne  montrez  au- 
cune joie  trop  facile  sur  les  bonnes  nouvelles,  afin 
qii'ou  n'ait  point  d'envie  de  ndus  flatter  de  belles  es- 
pérances. Tâchez  d'instruire  i  fond  les  principaux 
théologiens  et  politiques.  Montrez  de  la  fermeté.  Si 
on  vous  propose  des  expédiens  qui  laissent  les  choses 
dout|3uses,  faites  valoir  les  raisons  du  Mémoire  Maxi- 
mum diêcrimen,  etc.  Il  vaut  mieux  que  vous  fassiez 
ces  difficultés  par  avance ,  afin  qu'elles  ne  tombent 
pas  sur  moi.  A  l'ettirémité ,  il  faudra  me  mander  les 
choses.  Vous  pouvez  dire  qu'on  est  sAr  de  me  mener 
à  tout  par  pure  obéissance  à  l'autorité  absolue  du 
saint  Père ,  et  jamais  à  rien  d'ambigu  paar  crainte  ou 
par  négociation.  Dieu  soit  avec  vous.  0  quand  est-4;e 
que  nous  nous  reverrons ,  et  que  je  pourrai  vous 
embrasser!  Je  salue  de  cordiale  amitié  M.  de  La 
Templerie* 

Nous  vous  envoyons  l'espèce  de- table  pkMir:la,eoa' 
formité  de  mon. livre  avec  les  xxxiy  Arttdes^  que 
vous  avez  souhaitée.  Elle  est  mal  im^irimée  i  Cam- 
brai, et  à  la  hâte.  Il  fiiudroit  voir  si  elle  a  besoin  *de 
correction. 

.    •         •.'■••  . .  •       .    .  .       .  • 

... 

^A^llLOV^X  joint  à- la  lettre  précédente. 

MAXiiauit  observanduùn  esttlis^inien  inter  prt^po- 
si'tiones  Ubello  meo  excerptas^  et  adversariorum  pTO- 
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poritiones  qctas  împogvio*  Loéutioaes  tatéd  inutilate , 
iotersecte ,  et  ut  ita  dicam,  inhoûestOTulnere  detrun^ 
catœ ,  vix  libellom  îpsiim  refemnt.  Adeo  ipse  libellus, 
quos  ex  iis  loeis  exscalpi  volunt  errores,  hos  singulos 
acerrimÀ  et  expressissimè  sexceûties  confutavit. 

Coatrà  Terà  proposîtione»  quas  ex  adv^nsariorum 
scriptis  depTomptas  arguo ,  qao  propiùs  et  diligentiùs 
discutiuntur ,  eo  tiquidiùs ,  quem  impugnatam  Tolui , 
enrorem  iscmimt.  Neqoe  temperamenlia  getUi  quibus 
hujusceinoâi  iQCutioDeB  inordinaUe  emétideâtur,  lec- 
toi  QsqQam  ki^eniet  :  imè  totius  systematis  singola 
membra  ad  banc  doctrinam  coastruendam  necessarîô 
coalescuat.  His  prioeipiâ»  omnis  illorixin  ,  et  argamen- 
t»D^,  et  libelhjHn  ïefeitendi ratio  eTideafier  innititur. 

Praeterea  tesitatenselâ  firètns,  hocuûàm  oro'Beatis-' 
sinuim  Patrem  ioip^isisstmë,  ut  îpsi  advérdafii  éom- 
pellantur  àd  eonf atandoâ:  paikm  et  «bsqfue  vita  Dêqul*- 
vocafione  énocës  qao£(  impugnq,  eo  alaçri'  aniôio, 
quo  jam  ipsosJaafeÇYevt^^!  m  cdiHfotandki t  ecroribas 
quos mihiiaiibiguiit*   '        >   ••<  ''^ 

Si  â«  Ter6'lbeiidoe'^iQi'^bo;œud^i^àaiido^tautàni 
inter  nps  agîtui;,^quidqmiâ  verum  est  i^upra  l%eta  ttitrë 
praadiee  *,)quid(iiit^  falsumvingeDuià;  dikeîrtè,'^  'V^ia 
pûficipUs  ^uàmjefficaoisâimèpossttijprv^fefeBo'e  etttej^ 
citMr.  Ipaî  -cerMim^^ar  i^^fiDt% 


•  • 


*  Qmà  igil»rv|^'^d'a»^|lltatldam^^^'«t  ^profligttndiM 
taïrpisBimam  «t sUiltîlfeiiAfittki  kœtesim  âmpt^  -deside^ 
ratar?  Honi  expedi|:4it  arGhfé{>iso^)i«à»  i^ipoirr  uptiae  ûAeï] 
et  fauiq  vhruiéato^ '«imNrl èftjfeas^ÎBsiinuiP^)  quMisi  Quieiis- 
tatum^âiatoir  ^hQxyeBdomdi^').  âpâd  gr^tiàk  û)ik 
cceditina  à^n^tm^hûàli  'aadiât?  Qdôirauiiiil  b^t?'  Ne 
^tri3  aei^osiotolred  iUun»}tf<|sirbriri€ft'prdBCipitl''€ti«iiikia^ 
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tione  sollicitaMe  videanlur.  Jfunk  accusatorum  laudi 
et  decori,  îminereolia  archiepiacopi  infanoiâ  eoDaulen- 
dum  est?  Noone  seqnios  est  accnsatOTes,  de  cœtero 
maxime  laudandos,  in  hoc  minime  iaudari,  qaod 
prompiiori  et  acriorl  xelo  semel  excandnerint,  qaem- 
admodam  olim  sanctus  Epiphanins  etcomplaresalii, 
clarissima  Ecclesiae  lamina?  Nonne  id  justios,  et  Eccle- 
siœ  minus  luctuosum,  quàm  archiepîscopnm  qoie^ 
tismo  sineeTè  infensiasimum  corrlpi  a  Patie  benîgnis- 
sim0|  probrosissimâ  criminatione  diligentissimè  dis- 
cassa,  quasi  nefandi  ha  jus  errons  fcatses  illam  mérita 
arguerint? 

Quietismi  flagitioaissimom  dogina  nullatenus  ae  ha- 
bet^.quemadmodam  caetera  eiroram  gênera,  in  qo» 
docti  et  sancti  yiri.impradentes  aliqaaodo  impegere. 
Hajos  Yimlenti  erroris  sola  suspiçio  mores  ipaos  ac 
personam  totam  comraaculat.  Error  ipse  adeo  impios 
ae  démens,  adeo  a  pietate  et  hon^aaitote  ipsa  •aUenos 
est ,  ut  nullâ  excosatione  purgiEori  4iilftat. 

Inter  duo  extrema  nullum  veruflot  (isaigBari  fas  est 
médium.  Per  inieregse pr&priumkaAeUe^  Yol  aalutem 
ipsam.  Tel  affectum  imperfectam  erga- jsqs  ipsos  io 
cupienda  sainte.  Si  per  inMres».  pifvpHum:  aalutem 
ipsam  intellexero,  impiam.et  honiendam  (leqperatio^ 
nem  prudens  docui.  Temperamenta  qoss  adhihjui,  non 
¥era  iemperamentu ,  seà.^ffufia  qwmrewtif  indieia 
Puni,  ut  adversarii  indamiiaBA.  Nùii  értiorùi  Amàuêoiio 
)itoe  ^st,  ê€d  pfwtKtfio*  Enrori. impie  ^kuatiésimns 
dokis:  adjuBgitur.  rDoIus  ipae  in.  araentiam  aperiam 
desinitvuamque  sinçulis  paginls^singulislîneiapassiin 
oecuTTimt  înaudita  dèliria.  Ad  deflend^m  4iu  ooKiilqne 
tantum  acandalum  epîscopatu  me  e^deioe  oportet.  £x 


y 
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ocalÎ9  impiorum  et  bœreticorum  subducenda  archie- 
piscopi  dementia ,  quœ  cunctia  ludibrio  foret. 

Si  yerô  per  intéresse  proprium  intellexi,  quod 
kscetseprqpriêtatem  nancupant,  id  est ,  aiSectum  na-  • 
turalem  et  imperfectum  in  optanda  beatitudine  for- 
mali;  si  hoc  mereenarii  spiriiûê  residuum,  hanc  am^ 
hitionem  aut  avaritiam  spiritualem  tantùm  resec- 
tam  Tolai  in  perfectis;  nemo  est  catholicus,  nemo 
piusy.neino.  fratemà  pietate  commotus,  qui  archie- 
piscopo  aeae  purganti  favere  non  debeat. 

Verùm  si  hsec  simplicissima  Ubelli  interpretatio  et 
auctoris  purgatto,  aut  infelicem^  aut  ambiguum  exi- 
tum  habeant,  cai  un(|uam  persuasum  esse  pôterit, 
me  desperatio&is  blasphemiam  non  docuisse?^uîs  tum 
ut  Clirisâ  pastoris  Tocemmeam  auscultabit?  quis  uti 
aQtichri8taaimen(Mipeffboiresceret?  Quâ  fronte  spem, 
per  quam  aalvi  facti  sumus,  spem  yivam  in  quatn 
regen^rtjti'attmiia,  lot  eeclesiis  mihi  coïnmissis  an- 
QuntiabQ?. 

Si  suj^eiiia.sedes  episcopis  jndicium  apostolicum 
irrererenterae.temerè  pneoccupanUbus  tantillum  bac 
in  re  iodulgcfat^  si  axchtepiscopb  submisso,  sincero^ 
dociliy  acexbissimè  exagitato^  libelium  ex  tulgari  Pa* 
trum  et  Âscetaram  locùtionè  interpretanti  ,•  et  àd  si-' 
num  matcis  Ecckbiœ  ut  adt  tiitissimum  iUbocentiee 
pfiaesidium  confugienti»  sai  ministerii  honos  d^negé*- 
tur;  quid  linpii,  quid'>faœrétici ,  quid  catholiiei^t  piSr 
omnes  aentient?  Procul  dubio,  inquient/ ad  fidism 
moresque  tutandos,  et  iBtd  mysterium  iniqditatis  Éon- 
terendum  ^  extremâ  necessitate  compulsus  ftiit  Pater 
benignissimuS)  qui  filils  se  minus  observantibus  adeo 
obsecutus  est-,  filio  autèmy  qui  singulari  animi:  de- 
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même  train ,  sans  aucun  embarras.  On  m'envoie  ie 
traité  latin  sur  la  charité  et  sur  l'oraison  passive,  et 
l'on  s'excuse  de  ne  m'envoyer  pas  les  Réponses  lati- 
nes à  la  Déclaration ,  parce  qu'un  ordre  de  nos  amis 
de  Paris  a  tout  suspendu;  c'est  la  correction  de  l'Ar- 
ticle XLY  qui  les  retient,  quoiqu'ils  m'aient  mandé,  il 
y  a  trois  semaines  ou  un  mois ,  qu'ils  ne  croient  pas, 
ni  les  docteurs»  ni  vos  amis  de  Paris,  qu^elle  soit 
nécessaire,  ni  même  utile.  J'ai  pris  la  liberté  de  yoas 
en  dire  ma  pensée  et  à  eux  aussi.  Outre  cela,  lorsque 
j*ai  reçu  cet  avis ,  j'avois  déjà  produit  au  Saint-Office 
vos  Réponses  françaises,  et  distribué  à  des  cardinaux 
ou  à  des  prélats,  etc.  plus  de  soixante  exemplaires. 
Ydiis  savez  les  instances  que  M.  le  cardinal  de  Bouil- 
lon faisoit  de  la  part  du  Roi ,  ce  qu'il  m'en  avoit  dit 
lui-même }  l'ordre  du  Pape  pour  deux  congrégations 
par  semaine  ;  les  plaintes  de  nos  parties  sur  un  re- 
tardement de  six  mois,  les  presses  qu'elles  faisoient 
qu'on  jugeât  sur  le  livre,  sans  attendre  vos  explica- 
tions, qui  n'en  pouvoient  pas  changer  le  texte.  Tous 
nos  meilleurs  amis  les  plus  sages  et  les  plus  éclairés 
me  dirent  que  je  n'avois  pas  un  moment  à  perdre: 
moi-même  avois  fait  toir  les  premières  feuilles  au 
Pape ,  et  l'avois  assuré  que  la  suite  viendroit  inces- 
samment. Je  HMivois'  en  secret  que  les  examinateurs 
travailloiept  avec  application  à  dohner  leur*  votwn* 
Un  ptu9,  long  retardement  vendoit  ces\Réponses  eo- 
ti&re»eot  inutiles  ^  c'éftoil  abandonner  absolument 
notre  cause ,  que  de  ne  la  défendre  pas  par  cette  non- 
veUeprodaction.  Je  ne  pouvois  point  prévoir  ce  chan- 
gexaenCiet. je  crois  màoae.  qu'à  présent,  dans  la  dis- 
position des  choses,  il  nuiroit  [^utôt  que  de  servira 
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notre  affaire.  Vous  avez  raison  de  soutenir  que  vous 
n'avez  jamais  dit  ce  qu'ils  vous  font  dire,  et  le  tan^ 
tùm  qu'ils  ont  ajouté  porte  une  exclusion  qui  renverse 
tout  votre  système.  Us  ont  tort  de  l'attaquer  dans  un 
sens  si  différent  du  vôtre ,  et  qu'ils  ne  peuvent  trou- 
«ver  dans  votre  livre  qu'en  altérant  le  texte.  Eux- 
mêmes  n'oseroient  faire  la  difficulté  que  vous  vous 
faites  ;  et  je  vois  que  tous  ceux  qui  ont  lu  ces  Répomêê 
les  estiment,  les  louent,  les  trouvent  convaincantes 
et  décisives.  Je  n'ose  pourtant  pas  donner  les  latines 
au  Saint'-Office ,  quoique  j'en  aie  douze  exemplaires, 
puisque  cela  vous  fait  tant  de  peine,  et  j'attendrai 
encore  quelques  ordinaires,  que  nos  amis  me  répon- 
dent là-dessus,  parce  que,  selon  les  apparences,  les 
examinateurs  auront  fini  avant  que  je  puisse  avoir 
votre  réponse.  Le  Pape  a  donné  un  nouvel  ordre  qu'on 
fit  deux  congrégations  par  semaine ,  et  la  présence 
des  cardinaux  retranche  beaucoup  de  discours  inu- 
tiles et  de  vaines  dbputes.  Ils  me  font  entrevoir  qu'on . 
cherche  à  finir  bientôt  cette  affaire ,  du  moins  pour 
ce  premier  point  de  l'examen  de  la  doctrine;  après 
quoi  les  cardinaux  forment  leur  jugement  de  prù- 
deoce.  Et  cela  me  fait  croire  que  lorsqu'on  m'a  ré- 
pondu, sur  ce  que  je  proposois  que  M.  le  nonce 
pourroit  insinuer  à  Paris,  comme  je  vous  l'ai  marqué 
dans  mes  lettres,  qa^iln*étoii  pas  encore  temps ,  on 
entendoit  sans  doute  qu'ils  vouloient  plutôt  être  bien 
certains  de  la  bonne  doctride  de  vos  Réponses. 

J'ai  vu  M.  le  cardinal  Albano,  et  lui  ai  donné  une 
lettre  de  votre  part,  avec  le  livre  latin ,  Vlnsiruc" 
tion,  etc.  Il  lut  votre  lettre,  et  en  parut  touché,  louant 
votre  grand  mérite ,  votre  piété ,  votre  singulière  doc- 
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trine  9  et  celte  soumission  édifiante  que  vous  témoi- 
gnez pour  le  saint  Père.  H  me  dit  ensuite,  d'un  ton 
de  confiance ,  qu'il  sayoit  bien  que  Fon  revenoit  i 
vous  en  France,  et  que  les  dernières  lettre^  du  Roi 
ëtoient  très^diffërentes  de  la  première;  que  Sa  Ma- 
jesté ne  témoignoit  aucun  penchant  contre  tous,  et. 
qu'on  voyoit  au  contraire  qu'elle  ne  cherchoit  que  la 
paix  et  le  bien  de  la  religion  :  ce  fut  alors  que  je  loi 
insinuai  les  réflexions  de  votre  grande  lettre ,  et  je 
lui  dis  que ,  si  M.  le  nonce  faisoit  entendre  au  Roi 
que  votre  doctrine  ne  pouvoit  être  censurée,  seule- 
ment à  l'oreille ,  et  dans  une  audience  secrète,  taeiii 
et  geereio;  quand  même  le  saint  Père  auroit  des  rai- 
sons pour  ne  donner  pas  si  tôt  un  jugement  authen- 
tique sur  votre  livre,  on  ne  doutoit  point  que  Sa 
Majesté  n'assouptt  entièrement  cette  alSaire,  et  ne  vous 
obligeât  de  revenir  i  la  cour;  que  votre  dessein  ëtoit 
de  n'y  paroître  point,  qu'après  avoir  été  justifié  par 
le  jugement  du  Pape,  etc.  Il  me  fit  entendre  (pt 
M.  de  Meaux  avoit  ses  raisons  pour  n'être  pas  trop 
f&ché  de  votre  absence ,  et  l'on  yoit  bien  qu'ils  sont 
persuadés  que  le  zèle  de  la  vérité  n'est  pas  le  senl 
motif  qui  l'anime.  Je  remarquai  que,  quand  il  TOiiloit 
vous  nommer,  il  disoit  toujours  Dcmintis  mbus  ap- 
ehiepiicopus  Cameraeensis.  Ce  tnêus  est  un  honDem 
très-particulier,  et  tout-à-fait  hors  de  l'usage  des  car- 
dinaux en  parlant  des  évêques  ou  archevéquet^o 
prélat  de  nos  amis  m'avoit  déjà  averti  que  je  le  tioa- 
verois  très -bien  disposé.  En  effet,  il  me  parut  tout 
rempli  des  sentimens  que  j'aurois  voulu  lui  inspirer, 
et  il  écouta  avec  beaucoup  d'attention  ce  que  je  lui 
proposois  touchant  M.  le  nonce.  Je  vous  ai  déjà  ait 
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qoe  j'avois  parlé  i  peu  près  dans  les  mêmes  termes 
au  cardinal  Spada,  et  à  un  prélat  qui  voit  tous  les 
jours  le  Pape  et  qui  est  de  son  secret ,  outre  celui  qui 
me.  répobdiV:  li  n'est  pas  encore  temps. 

J'ai  vu  aussi  M.  le  cardinal  Ferrari.  Nous  entrâmes 
un  peu  dans  le  système  de  l'amour  naturel*  Il  fit  lui* 
même ,  selon  les  principes  de  Técole  de  saint  Thomas, 
la  différence  de  Vappetitus  mnatus  et  Vappetitus 
elieituSy  et  encore  cet  elicitus  pouvoit  être  indelibe^ 
ratus  ou  deliberaius.  Il  remarqua  que  c'étoit  dans 
ces  actes  délibérés  que  consistoit  la  perfection  out 
rimperfection,  et  parut  touché  et  persuadé  de  cette 
mazkne ,  que  l'imperfection  positive  ne  pouvoit  point 
venir  des  vertus  surnaturelles ,  etc.  S'il  parle  dans  ses 
vrais  sentimens,  je  ne  vois  point  qu'il  en  ait  de  con- 
traires aux  vôtres.  Une  personne  qui  a  beaucoup  de 
liaison  avec  lui,  et  de  même  ordre,  c'est-à-dire  de 
saint  Dominique,  m'a  assufé  fort  positivement  qu'il 
étoit  très-bien  disposé  pour  vous.  D'un  autre  endroit, 
on  m'a  dit  qu'on  n'en  étoit  pas  si  certain  comme  du 
cardinal  Noris. 

Un  pève  de  saint  Dominique,  qui  a  beaucoup  de 
liaison  avec  les  docteurs  de  Louvain ,  m'a  donné  cet 
avis  comme  de  grande  conséquence,  que  l'on  man- 
doit  de  ce  pays-là  que  vous  ne  vous  appliquiez  plus 
comme  de  coutume  à  prêcher  et  à  faire  le  catéchisme 
daus  les  paroisses  de  Cambrai,  et  de  plus,  que  vous 
commenciez  aussi  à  vous  relâcher  de  votre  première 
exactitude  dans  les  ordinations.  Il  ajoutoit  que  cela 
dimiauoit  insensiblement  la  grande  réputation  que 
voua  vous  étiez  acquise ,  etc.  Je  lui  répondis ,  sur  le 
sujet  des  sermons  et  des  catéchismes ,  qu'il  pouvoit  y 
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avoir  deux  raisons  :  la  première ,  qui  paroissoit  très- 
naturelle  ,  ëtoit  de  penser  qu'ayant  été  obligé  de  ré- 
pondre aux  accusations  qu'on  Mt  contre  votre  line, 
vous  aviez  eu  moins  de  temps  à  donner  i  ces  autres 
emplois;* mais  qu'outre  celle-là,  qui  sembleroit  suffire 
toute  seule ,  j'en  voyois  une  seconde ,  qui  me  parois- 
soit encore  plus  forte,  et  qui  peut-être  vous  avoit 
plus  déterminé  à  suspendre  pour  quelque  temps  ces 
instructions  publiques  :  c'est  que ,  vous  voyant  accusé 
d'avoir  écrit  un  livre  qui  favorisoit  l'erreur,  vous 
attendiez ,  par  respect  pour  le  saint  siège ,  qu'il  eût 
prononcé  sur  votre  doctrine ,  et  que ,  par  humilité  y 
vous  gardiez  le  silence,  sans  rien  diminuer  de  votre 
zèle  pour  votre  troupeau.  Pour  l'article  de  l'ordina- 
tion ,  je  lui  expliquai  comment  se  faisoit  l'examen  des 
ordinans,  que  vous  teniez  un  bureau,  et  M.  le  doyea 
un  second,  et  moi  le  troisième;  je  lui  racontai  l'his- 
toire de  celui  que  vous  .aviez  refusé ,  et  que  nous 
avions  ensuite  reçu ,  etc.  Il  me  parut  très-content  de 
toute  cette  conduite  ;  surtout  la  seconde  raison  de 
votre  silence  l'édifia,  et  il  m'assura  qu'il  en  înfonne- 
roit  toutes  les  personnes  cjui  paroissoient  surprises  de 
votre  changement  pour  les  instructions  publiques,  et 
qu'il  expliqueroit  aussi  l'article  de  l'ordination.  Vous 
voyez,  monseigneur,  que  ces  avis  ont  grand  rapport 
avec  ceux  qu'on  vous  a  donnés  touchant  M.  Henoe- 
bel.  J'ai  cru  qu'il  étoit  bon  d'en  prévenir  les  suites, 
et  je  n'ai  point  trouvé  de  meilleur  moyen  que  d'en 
faire  confidence  à  M^'  Le  Drou ,  ami  particulier  de 
ce  docteur.  Je  le  préparai  là- dessus  pour  le  secret , 
et  ensuite  je  lui  demandai  son  conseil  conune  à  un 
bon  ami.  Je  lui  dis  que,  n'ayant  point  connu  M.  Hen- 

nebel 
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ûebèl  dans  la  province ,  je  n'avois  pas  cru  devoir  pa- 
roitre  trop  empresse  à  m'unîr  à  lui  dans  ce  pays; 
que  je  savois  bien  qull  s'y  étoit  acquis  beaucoup 
d'amis  par  son  mérite  et  par  sa  piété ,  mais  que  je 
ne  voulois  point  trop  chercher  ces  sortes  de  secours 
humains ,  pour  soutenir  une  affaire  que  la  seule  vé- 
rité et  l'esprit  de  religion  dévoient  défendre.  Il  ap- 
prouva ma  conduite ,  et  me  dit  de  lui  laisser  ménager 
cette  affaire  y  et  qu'il  me  diroit  ensuite  en  confiance 
ce  qu'il  croiroit  de  plus  à  propos.  Je  l'informai  de 
votre  conduite,  combien  vous  étiez  éloigné  de  vous 
livrer  aux  Jésuites,  que  toutes  les  affaires  de  votre 
diocèse  se  décidoient  dans  votre  vicariat ,  où  ils  ne 
se  trouvoient  jamais ,  et  où  M.  le  doyen  présidoit 
toujours,  ou  sous  vous  ou  en  votre  absence,  etc.  Gela 
le  satisfit  pleinement.  Je  lui  fis  l'histoire  des  avis  du 
père  Dominicain,  qui  est  aussi  son  ami,  et  les  ré- 
ponses que  je  lui  avois  faites,  qu'il  approuva  extrê- 
mement. 

J'ai  vu  M.  le  cardinal  Panciatici*,  et  lui  donnai 
aussi  une  lettre  de  votre  part,  dont  il  parut  très- 
content.  Nous  entrâmes  peu  en  matière  pour  la  doc- 
trine, parce  qu'il  ne  va  jamais  à  la  congrégation  du 
Saint-OflBce  ;  mais  en  tout  le  reste  je  le  trouve  biea 
informé  de  cette  affaire ,  et  des  motifs  qui  vous  l'ont 
suscitée.  Il  me  dit  qu'il  liroit  les  livres  que  je  lui  don- 
Dois,  et  que  nous  en  parlerions  lorsque  l'affaire  seroit 
devant  les  cardinaux.  Je  lui  donnai  avis  de  l'état  de 
M.  de  Marte,  et  lui  exposai  le  désir  que  vous  aviez 
que  son  bénéfice  fût  donné  à  M.  de  La  Templerie , 
dont  je  lui  dis  les  bonnes  qualités  pour  la  doctrine, 
pour  la  piété',  le  service  qu'il  avoit  rendu  durant 
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quinze  ou  sepse  ans  dans  upe  paroisse  dont  il  étoit 
cuië  )  son  peu  de  sanlë ,  son  âge ,  et  qu'il  n'aroit  pomt 
d'autre  bénéfice.  II  me  répondit  qu'il  se  trouroit  hea- 
reuz  de  pouvoir  tous  rendre  quelque  service,  etqne 
de  la  manière  que  je  lui  parlois  de  cet  ecclésiastique, 
qui  étoit  ici  avec  moi ,  je  devois  tout  espém  pour 
lui.  Ensuite  il  me  demanda  si  je  n'avois  pas  fait  dresser 
un  mémorial.  Je  lui  dis  que  je  n'osois  pas  le  présen- 
ter avant  d'être  assuré  de  la  mort  du  titulaire.  Il  est 
toujours  bon  que  je  Vsle,  \}Our  me  souvenir  de  soo 
nom  et  de  celui  du  bénéfice*  Je  le  lui  donnai;  et, 
lorsque  vous  m'avertirez  de  cette  mort,  je  l'en  infor<- 
merai  exactement. 

J'ai  de  la  consolation,  monseigneur,  que  votie  santé 
se  soutienne;  vous  remployez  pour  défendre  la  v^ 
rite.  L'on  dit  ici  que  c'est  un  grand  bien  pour  l'Église 
que  votre  livre  ait  été  attaqué,  et  que  vous  faitis 
ooçnoltre  des  vérités  trèa^impOTtantes  pour  la  reli^ 
gion;  qu'on  s'étoit  accoutumé  à  tout  condamner  sor 
le  moindre  soupçon ,  et  que  le  respect  qu'on  a  pour 
vous  fait  qu'on  s'appliquera  sérieusement  i  s^instruire 
de  la  doctrine  des  saints.  Toutes  ces  réflexions  aog- 
nentent,  s'il  se  peut,  mon  respect  et  mon  attache- 
ment pour  vous. 
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DU  MÊME  A  L'ABBÉ  (DE  LANGERON.) 

Dûpontknu  de  plusien»  cardinanz.  Bruits  qm  courent  à  lUmie  sur  U  cUspo- 

sition  des  esprits  en  France. 

J'ai  r^Qp ,  mooskur,  par  ce  dernier  courrier,  tos 
deuxkttrea. 

J'ai  vu  celte  semaine  plumun  de  nos  cardinaux  > 
c'estf-à'^dlre  depuis  cinq  ou  six  jours.  M.  le  cardinal 
de  SaintrClënieiit ,  ou  Ferrari,  entra  de  luirinéme  dans 
TexpUcation  de  Tamour  naturel.  J'ai  rendu  compte  de 
Dotre  conversation  à  M.  de  Cambrai,  maia  j'oubliai 
de  ]ai  dire  les  dernières  paroles  de  cette  Émioençe  sur 
aoD  sujet  s  Jam  notiiêimum  est  amnikus,  Daminwm 
arehiepiseopùm  Canuraeemem  esMe  virum  emimiœ 
probiiaiù,  ei  sinffulariê  doetrinm  et  pietaitig.  Il  en^ 
tend  le  français  quand  il  le  lit,  et  je. compris  qu'il 
faismt  poids  sur  ce  mot  de  praiiiatiê,  qui  irepond  au 
frangais  probité,  pour  exprimer  que  M.  de  Cambrai 
étoit  bien  âoigné  :d'avoir  voulu  couvrir  l'erreur  sous 
des  e^fpreâêionâ  ingénUuMeSy  comme  ditle  Summa^  etc. 

M.  le  cardinal  Albano  me  dit  à  peu  près  les  mêmes 
choses  que  je  vous  ai  déjà  mandées  du  cardinal  Spada. 

M.  le  cardinal  Maresootti,  que  je  vis  hier,  me  fit 
des  excuses  fort  obligeantes  de  ce  que  j'avois  èti  deux 
ou  trois  foie  ehcE  lui  sans  pouvoir  lui  parler,  à  cause 
qu'il  ëtoit  embarrassé  pour  terminer  la  querelle  de  son 
frère,  qu'un  autre  seigneur  avoit  appelé  en  duel$  et 
i  la  fin  de  notre  conversation  il  me  dit  que  l'affaire 
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de  la  doctrine  ëtoit  eocoie  devant  les  examinateurs, 
«  mais  que,  quand  elle  seroit  venue  aux  cardinaux, 
y>  la  leur  principale  seroit  de  conserver  la  rëputation 
»  de  M*  de  Cambrai ,  et  quUl  voyoit  bien  de  quelle 
»  conséquence  elle  ëtoit  pour  FÉglise  et  pour  son 
»  diocèse.  » 

M.  le  cardinal  Gasanate,  que  j'ai  vu  ce  matin, 
m^a  dit  que  le  Roi  pressoit  fort  «  qu'on  jugeât  cette 
TU  alSaire,  et  qu'il  ëtoit  juste  aussi;  mais  qu'il  f&lloit 
I»  aussi  donner  le  temps  aux  examinateurs  de  bien 
y>  comprendre  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai  sur  des 
»  matières  si  sublimes  et  si  relevées;  que,  s'il  étoit 
»  attaqué  par  de  grands  hommes,  il  7  avoit  aussi  de 
»  grands  hommes  qui  le  défendoient,  et  qu'on  ne 
»  devoit  point  s'exposer  ici  à  porter  un  jugement  )à- 
»  dessus,  qui  ne  fût  bien  clair  et  bien  certain;  qu'il 
»  ëtoit  bon  que  je  donnasse  des  livres  et  des  réponses 
»  de  .M.  de  Cambrai  i  tous  les  cardinaux  du  Saint- 
»  Office,  et  que  je  les  informasse  de  cette  affaire  et  de 
»  la  doctrine,  afin  qu'ils  fussent  préparés  pour  les 
»  congrégations,  lorsqu'ils  commenceront  de  les  tenir, 
)»■  parée  que  les  examinateurs  auroient  sans  doate 
»  bientôt  achevé.  »  Il  a  même  ajouté  que  c'étoit  trop 
de  tenir  deux  congrégations  par  semaine ,  parce  qu'on 
n'avoit  pas  assez  de  temps  pour  bien  étudier  les  ma- 
tières. Je  n'ai  rien  vu  ni  dans  ses  manières  ni  dans  sa 
conversation ,  qui  ne  puisse  bien  convenir  i  ce  que  je 
vous  ai  déjà  mandé  qu'on  m'a  voit  rapporté  de  luit 
c'est-à-dire  qu'il  ne  voyoit  pas  que  ce  livre  pût  être 
condamné ,  ou  qu'on  .ne  s^mroit  le  condamner  sans 
condamner  les  expressions  des  saints  canonisés,  etc. 

Tout  ce  que  j'apprends ,  ou  par  moi  ou  par  dos 
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•  amis,  ne  peut  qu'augmenter  nos  bonnes  espérances, 
et  même  j'ouUiois  de  vous  dire  qu'un  de  nos  cardi- 
naux ,  qui  m'a  toujours  paru  très-sensible  aux  intérêts 
de  M.  de  Cambrai ,  m'a  dit  qu*il  croyait  avantageux 
pour  lui  que  son  affaire  fut  jttg  Je  au  plue  tét,  et  que 
let  inetaneee  que  le  Roifaieoit  lui  étoientfavorableê. 
J'appris  néanmoins  dimanche  une  chose  qui  me 
fait  de  la  peine.  M.  l'archevêque  de  Paris,  répondant 
â  un' dé  ses  amis,  qui  lui  mandoit  que  tout  le  bruit  de 
Rome  étoit,  i**  que  les  docteurs  de'  Paris,  et  même 
ceux  de  Sorbonne ,  revenoient  tous  à  AL  de  Cambrai  ^ 
s**  qu'on  étoit  persuadé  que  les  évêques  de  France 
n'ëtoient  point  du  sentiment  des  trois  prélats,  puis- 
qu'ils n'avoient  pas  voulu  prendra  part  ni  signer  leur 
Déelaration;  3°  que  le  Roi  avoit  changé,  et  revenoit 
beaucoup  de  la  prévention  qu'on  lui  avoit  donnée 
contre  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai ,  puisqu'il  voyoit 
qu'on  étoit  si  long-temps  à  dire  qu'elle  étoit  mauvaise: 
il  lui  répond,  i®  que  constamment  tous  les'  docteurs 
de  Paris  continuent  à  condamner  le  livre  de  M.  de 
Cambrai ,  et  que ,  s'il  y  en  a  quelqu'un  qui  n'en  dise 
naot,  ce  ne  peut  être  que  quelqu'un  de  ceux  qui  né 
sont  pas  capables  d'entendre  ces  matières*,  2^  que 
presque  tous  les  évêques  de  France  lui  ont  écrit  sur 
SR  Letti'e  pastorale ,  qu'ils  l'approuvent  et  la  louent 
beaucoup,  et  lui  marquent  en  même  temps  «  qu'ils 
»  sont  très-contràires'à  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai, 
»  et  que,  pour  en  mieux  convaincre  M.  le  nonce,  il  lui 
»  avoit  porté  toutes  ces  lettrés  en  original,  afin  qu'il 
»  vit  lui-même  les  paroles  et  la  signature  de  ces  évê- 
»  ques;  »  3**  que  le  Roi  étoit  toujours  dans  les  mémeê 
^entitnene  sur  cette  affaire,  qu'il  s'étoit  plaint  au 
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Dooce  de  ce  qu'on  étoil  si  long-^tfaq»  k  juger  i  Rome , 
et  qu'il  l'a  voit  ch^i^  d'eu  éeiite  en  cette  cout$  que 
Itti^mane,  archevêque  de  Paris^  en  éisriroit  au  cardi- 
nal Sj^da  d'une  matuire  fort  pressante^  etc.  Je  vois 
qu'en  eAt  dis  le  lendemain  du  tourrier  de  fiance; 
le  Pape  envoya  un  exprès  au  Saint-Office,  afin  que  l'on 
tint  deux  eoùgrëgatioAs  par  Semaine;  niais  néanmoins 
c'est  depuis  6et  ordre  du  Pape  que  j'ai  vti  le  taf disal 
Albàno ,  qui  est  le  second  ministre ,  et  qu'il  m'a  dit  ce 
que  je  vous  ai  déjà  marqué,  et  ce  qu'ub  atltré  m'a  dit 
aùasi,  qu'il  cTôyoit  avantageux  à  Mé  de  CainfaM  que 
l'affiiii^e  fût  jugée  promptemè&t.  Mon  homme  même 
au  bon  lalin  m'a  dit  encore  depuis  :  Tim»baiHiHiH0, 
^uia  vidêiam  emammmioreM  iÊweriBê  inier  Me  et  du- 
hioÊ^  $ed  es  f  «o  Dvminuê  noêtèr/ieii  han&  eûft^tnc'- 
H^nem  duorum  prœêuhim  ûum  aliU  es^amiièat&n' 
iof..*..  Là  il  donna  du  nek,  et  secoua  la  téte^  pour 
exprimer  qu'il  ne  craignoit  plus  rien  ^  et  ajouta  deux 
ou  trois  fois  :  Ha!  ionajUnetio^  hmujimetiù!  latin 
ou  italieti  j  comme  vous  voudrez. 

J'ai  su ,  par  une  roie  bien  secrtte  et  bien  sûre ,  tp^ 
le  prédicateur  du  Pape  ^  et  encore  un  prélat  de  ]g[raDde 
conséquence  9  avoient  cUt  à  une  personne  distinguée  et 
notre  aùii,  que  le  livre  né  pouvôit  jan&aîs  être  con- 
damné. 

Les  Réponêee  fictiiçaises^  que  j'ai  produites  et  ré- 
pandues avant  qUe  de  savoir  la  difficulté  de  M.  de 
Gahibrai  sur  lé  :tLy*  Article,  sont  louées  et  approuvées 
de  tout  le  mondé  \  mais  je  n'iii  point  reçu  lés  latibes^  et 
ce  rétardehient  surprend  toutle  monde,  eihe  peatâûre 
qu^un  méchant  effet.  Le  mieux  sèroit  de  Tes  prodoiie 
au  plus  tôt  conformes  aux  française^.  M.  de  Cambîrài  a 
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sans  dottle  ea  raison  de  dire  ce  qu'il  a  dit,  et  M.  de 
Meaoi  a'oseroit  le  chicaner  là-deaaiiSé  II  est  ërident 
qu'il  ajoute  un  taniàm  qui  change  toute  la  doctrine 
et  tout  le  sens  du  livrer  Je  yoid  même  que  Ton  com- 
meoce  à  dire  qu'il  ne  faut  plus  recevoir  de  nouveaul 
écrits  de  la  part  des  délateurs^  puisqu'il  fiBiudroit  nëees- 
sairement  que  M.  de  Cambrai  y  répondit ,  et  je  crains 
ayeo  raison,  que  les  examinateurs  achèveront  toutes 
leuiB  congrégations  avant  que  j'aie  donné  ces  Répmueê 
latioeé.  Voilà  six  mois  qu'on  les  attend.  J'appréhende 
aussi  que  cette  même  raison  dil  xlv*  Article  vous  em- 
pêche de  publier  i  Paris  les  Bdponses  françaises  >  et 
cela  nous  fait  grand, toit;  car  il  sermt  revenu  ici  fj[ue 
tout  le  monde  les  approuvoit ,  et  c'est  là  précisément 
ce  que  les  gens  de  ce  pays  demandent.  Ils  veulent  sa- 
voir le  jugement  que  le  public  fait  des  choses  avant 
de  les  approuver.  Je  ne  veux  point  être  trop  hardi  A 
vous  dire  que  ce  retardement  nous  nuit.  .   . 

Nous  gardons  assurément  un  profond  silence  sur  le 
lieil  de  l'iAipresdiôn ,  où  le  noiri  de  Bruxelles  ùe  paroit 
pas,  et  même  on  laisse  croire  que  tout  vient  de  lA ,  ou 
de  quelque  atlti^  viUe  bien  proche. 

Touchant  les  écrits  qui  ont  couru  ici  pour  défendre 
le  livre  de  M.  de  Cambrai,  et  que  M.  de  Meaux  ap- 
pelle des  libelles  diffamatoires ,  voici  ma  conduite  et 
les  précautions  que  j'ai  prises.  Je  n'ai  point  répandu 
ces  écrits,  comme  l'on  m'en  accusé  sans  preuve  et 
sans  fondement.  J'ai  eu  soin  d'aller  dire  à  M.  Tasses* 
seuir  du  Suint-fOffice ,  au  maître  du  siicré  Palais ,  aux 
exafidinatcfinfs ,  aux  csirctinaux  mêmes,  que  tes  écrits 
ne  vcnoient  point  de  M.  de  Cambrai ,  qu'ils  ne  défen* 
doieftl  pas  métne  son  livre  suivant  son  systëbe  j  que 
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je  u'en  connoissois  point  les  auteurs,  et  qae  je  n'y 
prenois  aucune  part.  Ils  ont  été  trës-conteos  de  moi 
lâ*dé8sus ,  et  m'ont  répondu  que  je*  ne  pouvois  pas 
m'empécher  de  savoir  bon  gré  à  ceux  qui  entreprenoient 
la  défense  de  notre  cause ,  de  quelques  raisons  qu'ils 
se  servissent^pour  cela.  Il  y  en  a  un  dont  l'auteur  est 
ici ,  et  qui  a  porté  lui-méooLe  son  écrit  aux  cardinaux  et 
aux  examinateurs.  Deux  ou  trois  refusèrent  de  le  re- 
cevoir de  sa  main.  Il  s'en  alla  plaindre  au  commissaire 
du  Saint-Office,  qui  les  envoya  de  son  autorité  à  ces 
examinateurs ,  avec  ordre  exprès  de  les  lire.  Tout  cela 
n'est  point  de  mon  fait. 

Vous  connoissez  mon  resfftct  et  mon  attachemeot 
pour  vous. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  infûte  pour  ropprimer  la  première  éditûm  de  la  Réponse  à  la  Déelarationi 
il  lui  annonoe  ^'il  Ta  pubUer  ses  défensef . 

A  Cambrai,  35  férrier  (1698.) 

Je  vous  avoue ,  mon  très  -  cher  abbé ,  que  je  ae 
puis  m'empécher  d'être  eu  quelque  peine  sur  le  car- 
ton du  XLvr  Article  de  la  Déclaration  que  je  tous 
ai  envoyé.  Vous  comprenez  mieux  que  moi  que  ce 
changement  n'est  pas  moins  nécessaire  pour  le  fraa- 
çais  que  pour- le  latin.  Je  le  crois  essentiel  à  ma  cause. 
La- première  réponse  n'avoit  été  faite  que  par  rapport 
à  un  endroit,  sans  prendre  garde  à  un  autxe.  La  chose 
n'est  rien  pour  le  fond  du  livre  pris  équitablemçot; 
mais  elle  montreroit  une  variation ,  et  feroit  peut-êti« 
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soupçonner  un  artifice  qui  prëviendroit  Rome  contre 
moi.  si  mes  parties  peuvent  avoir  quelqu'un  des  exem- 
plaires, ilis  en  tireront  d'ëtranges  conséquences.  J'au- 
rois  bien  voulu  que  vous  n'eussiez  pas  perdu  un  in- 
stant pour  retirer  les  exemplaires  dëjà  donnes.  Je 
suppose  du  moins  que  vous  n'en  aurez  pas  donne 
davantage,'  ni  dé  français  ni  de  latin,  à  personne 
sans  exception ,  et  que  vous  aurez  pris  les  moyens  les 
plus  efficaces  pour  retirer  sans  éclat  les  exemplaires 
donnes  aux  examinateurs.  Je  vous  conjure  de  n'écou- 
ter rien  de  ce  qu'on  vous  mande  de  Paris  li-dessus; 
car  tous  leurs  raisonnemens  n'ont  rien  qui  puisse  être 
soutenu.  Encore  une  fois,  je  vous  conjure  de  suppri- 
mer absolument,  d'une  manière  ou  d'autre ,  cette  pre- 
mière manière  de  répoudre  au  xlvi'  Article. 

Il  7  a  déjà  huit  jours  qu'on  a  achevé  de  faire  par- 
tir tous  nos  iniprimés.  Ainsi  vous  aurez  toutes  mes 
défenses  complètes.  Le  français  de  Bruxelles  est  un 
peu  plus  ample  que  le  français  et  que  le  latin  de 
Lyon.  Vous  savez  qu'en  jrevoyant  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  retoucher  et  d'ajouter  :  mais  vous  ferez 
aisément  entendre,  par  le  français,  ce  qui  peut  man- 
quer au  latin. 

On  vous  enverra  le  plus  tôt  qu'on  pourra  les  trois 
Lettres  à  M.  de  Paris  traduites  en  latin. 

Je  vous  envoie  mon  Mémoire  latin ,  qui  commence 
ainsi  :  Maximum  observandum  est,  etc.  Je  vous  l'en- 
voie retouché,  parce  que  je  Pavois  fait  trop  à  la  hâte, 
et  qu'il  avoit  besoin  d'être  un  peu  corrigé  ^^K  Ihrenez 
garde  aussi  au  recueil  des  seize  propositions  extraites 

(i)  Ou  a  vu  ue  Mémoire ,  ci-dessus  pag.  42a. 
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des  ouvrages  de  mes  partit».  Je  vous  eoTOie  la  dta- 
tioD  mai^inale  des  auteurs  d^où  cea^^KOpositbilft  sont 
tirées  y  les  unes,ea  propres  termes  y  les  autres  ea 
ëqui valent  ^K 

Si  on  s'avise  de  parler  du  P«  Laeombe,  vous  poa^ 
ve^  dëeUrer  de  ma  part  que  je  ne  l'ai  jimiais  va; 
que  je  ne.  lui  ai  jamais  écrit»  oi  fidt  écrire^  ni  fidt 
parler»  ni  donner  de  mes  nouvelles»  ni  demander  dn 
siennes»  ai  envoyé  aucun  écrit»  ni)  fait  envoyer  ni 
directement  ni  indireetement^  qu'enfin  je  n'ai  jamab 
eu  avec  lui  aucun  commerce  même  indkect»  ni  pensé 
à  en  avoir  aucun.  Si  on  alléguoit  quelque  chose  de 
contraire»  il  laudroit  ou  qu'il  fftt  faui  »  ou  que  oe  Ai 
quelque  chose  feit  par  d'autres»  à  mon  insu  et  eonlre 
mon  intention. 

Je  vais»  dans  sept  ou  huit  jours»  commencer  peu 
à  peu  la  publication  de  toutes  ines  réponses  :  mais  je 
ne  veux  point  les  répandre  avec  écUt.  Vous  pouvex 
dire  dé  votre  côlé  ce  que  je  dirai  du  mien  »  qui  «st 
que  j'aurois  fort  voulu  l'éviter*»  mais  que  je  ne  l'ai 
pu  »  parce  que  la  forme  de  notre  procès  ne  petniet 
pas  le  secret»  et  que  je  ne  pouvois  garder  le  silénee 
jusqu'au  bout»  à  moins  que  le  Pape  ne  m'en  dosDât 
rordre«  Mais  je  ne  publierai  rieo  que  peu  à .  peu  et 
insensiblement»  jusqu'à  ce  que  les  chùseè  revienneot 
en  France  par  Rome;  ce  qui  ne  petit, guère  tarder. 

Ménagez  yotoe  santé»  mon  cher  abbé;  il  feol  » 
bien  porter  jusqu'au  bout*  Apparemment  la  fin  s'ap* 
proche.  Parlez  ferme  dans  les  ooeasions  »  avec  toute 
la  simplicité  et  la  douceur  év^ngélique.  On  voudra 

(2)  Yflye%  U  qote  (2)  de  U  kUn  348^  oi-d^ssw.fpg.  4^0, 
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voQ»  flatter  de  vainefl  espérances)  oa  voudra  vous 
iotimider  i  demeurez  égal  en  toute  occasiou  y  et  lais- 
sez faire  Dieu,  après  avoir  défendu  la  vérité.  Je  le 
prie  de  vous  béoir,  de  vous  inspiJrer,  d'être  votre  pa^- 
rôle  ^  votre  petisée^  votre  toute  AméHy  amen,  amen. 

Mes  complimeos  à  ceux  &  qui  j*e&  dois.  Je  suis 
toujours  plein  d'estiikie  et  d'amitié  pour  Jtf.  de  La 
Templerie* 

R^narqueB  bien  que  je  ne  me  rends  pas  délateur 
«Outre  mes  parties  pour  demander  leur  condamtia* 
tioQ  y  comme  ito  se  sont  rendus  ^ties  pour  deman- 
der k  mienne.  Je  propose  seulement  qu'on  lés  fasse 
expliquer,  et  ée  n'est  pas  ce  qu'ils  demandent  pour 
moi. 

352. 

DU  MÊME  AU  NONCE. 

lUwiu  qui  ToUifpent  k  poUjer  aes  défenses;  désir  ^'il  a  d'une  prompt^ 

décision. 

À  Gémlffai,  25  léTner  1698. 

Jb  tâche  de  recourir  le  moins  souvent  qu'il  m'est 
possible  à  Vo^  bonté ,  de  peur  d'en  àbùset;  toais. 
j'espère  que  vous  me  permettarez  de  vous  représenter 
iei  certaines  choses  qui  me  paroissent  essentielles  dana 
l'affaire  que  J'ai  à  Rome.  Tous  pouvez  voir,  monsei- 
toeiir,  qirs  j'ai  tâché  d'avoir  toute  la  patience  qui 
devant  câliner  et  adoucir  les  esprits  prévenus;  peut- 
^tre  méftie  ai-je  gardé  trop  long-temps  le  silence, 
quand  il  s'agissoit  de  justifier  ma  foi ,  et  de  répondre 
aux  plus  horribles  accusations.  Un  gtand  nombre  de 
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tbëologiens  habiles ,  pieux  et  modérés ,  ont  blâmé  ce 
silence.  Il  me  revient  de  Rome ,  par  les  voies  les  plus 
sûres  y  que  les  cardinaux  même  les  plus  éclairés  sont 
étonnés  de  ce  que  je  n'ai  point  publié  d'abord  toutes 
mes  réponses.  Ils  ajoutent  que  les  défenses  doivent 
nécessairement  être  aussi  publiques  que  les  accusa- 
tions^ enfin  ils  déclarent  que  des  défenses  produites 
dans  un  tribunal  réglé,  et  qu'il  faut  communiquer 
aux  parties,  ne  peuvent  jamais  être  secrètes.  Il  y  a 
près  de  trois  mois,  monseigneur,  que  je  reçois  chaque 
semaine  ces  avis  décisifs  :  mes  écrits  commencent 
enfin  à  se  répandre  à  Rome,  et  je  n'ai  pu  l'éviter. 
A  l'heure  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire ,  mes  dé- 
fenses y  sont  déjà  publiques*,  et  c'est  avec  regret  que 
je  me  vois  hors  d'état  de  dérober  aux  yeux  du  pu- 
blic tout  ce  que  la  vérité  me  contraint  de  dire  contre 
les  écrits  de  ceux  qui  m'accusent.  Je  comprends, 
monseigneur,  que  mes  réponses  les  blesseront,  quel- 
que soin  que  j'aie  pris  de  les  rendre  aussi  modérées 
et  aussi  respectueuses,  que  leurs  accusations  ont  éii 
pleines  de  rigueur  et  de  véhémence.  Mais  enfin  ils 
seront  blessés,  par  la  raison  que  je  me  justifie  en 
montrant  qu'ils  m'ont  accusé  sans  sujet.  Us  croiront 
qu'il  est  de  leur  honneur  de  répondre^  ils  ne* man- 
queront pas  d'écrire  de  nouveau.  Mais  je  vous  sup- 
plie, monseigneur,  de  considérer  que,  dans  toutes  les 
règles  des  tribunaux  réglés,  l'accusé  doit  parler  le 
dernier.  S'ils  veulent  répondre  i  mes  réponses,  il  est 
de  la  justice  qu'on  me  laisse  encore  réfuter  les  ré- 
ponses qu'ils  feront*,  si ,  au  contraire,  ils  veulent  bien 
se  borner  a  tant  d'écrits  qu'ils  ont' déjà  faits,  et  qu'ils 
ont  eu  tant  de  loisir  de  faire  en  toute'  rigueur;  slls 
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veulent  renoncer  à  toute  prodaction  nouvelle,  je  re- 
noncerai volontiers  de  ma  part  à  rien  produire  au-delà 
de  ce  que  j'ai  déjà  envoyé  à  Rome,  et  je  consens  de' 
tout  mon  cœur  que  Sa  Sainteté  prononce  sur  les  dé- 
fenses seules  que  j'ai  fournies.  Offrir  ce  parti ,  quand 
on  est  Taccusé,  ce  n'est  ni  fuir,  ni  vouloir  gagner  du 
temps;  au  contraire,  c'est  aimer  la  paix,  c'est  ne 
craindre  point  sa  condamnation,  si  on  la  mérite^ 
c'est  chercher  avec  impatience  i  se  détromper,  si  on, 
se  trompe;  c'est  vouloir  de  bonne  foi  une  prompte 
fin.  Mais  si  M.  de  Meaux  veut  encore  donner  des 
livres,  grossir  toujours  le  procès,  et  l'alonger  en  le 
grossissant,  pour  faire  perdre  de  vue  au  public  lé 
vrai  nœud  de  la  question;  il  faudra  bien  que  je'lui 
réponde  encore,  et  que  nous  donnions  une  seconde 
scène ,  où  j'espère  rendre  les  choses  claires  et  sensi- 
bles à  tout  le  monde. 

-  Toilâ,  monseigneur,  ce  que  la  justice  demande 
qu'on  m'accorde.  Je  vous  supplie  très -humblement 
d'en  prévoir  les  suites  avec  votre  prudence  ordinaire. 
Seroit-il  raisonnable  qu'on  permit  à  ma  partie  de 
m'aecabler  par  les  plus  horribles  accusations,  sans 
me  donner  le  temps  de  les  réfuter?  En  lui  permet- 
tant de  m'attaquer,  ne  me  met-on  pas  dans  l'absolue 
nécessité  de  me  défendre?  Loin  d'avoir  aucun  désir 
ni  de  retarder  le  jugement,  ni  de  prolonger  la  dis- 
pute ,  je  ne  demande  que  le  silence  et  la  paix.  M.  de 
Meaux  ne  peut  plus  faire  que  des  redites  pour  lé 
fond  ;  les  nouveaux  tours  ne  seront  pas  de  nouvelles 
choses.  S'il  veut  encore  écrire,  il  me  forcera  à  écrire 
aussi ,  et  j'en  serai  très-affligé.  S'il  veut  finira  main- 
tenant que  j'ai  tâché  de  répondre  à  tout,  je  consens 
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â  me  take,  pourvu  qu*!!  cesse  d'ëOTiTe,~et  yattendrai 
evec  une  soumisBion  sans  réservé'  le  jugement  du 
saint  Père.  Voilây  monseigâeur,  ce  que  je  crois  ca- 
pital de  vous  représenteTy  avant  qqe  ce  prélat  fasse 
de  nouveaux  pas  qui  me  conlraigoenli  d'en  faire  de 
mon  côté.  Vous  saurai  mieux  que  personne  l'usage 
que  vous  en  pourrez  faire,  et  en  France  et  à  Rome. 
Je  serai  toute  ma  vie  avec  une  très->sineère  reccmaois- 
sanee  de  vos  bontés,  et  avec  un  respect  singulier,  etc. 

353. 

f  I 

DU   MÊME   A   M.  TRONSON.       . 

RaifOBf  qui  FoUigent  à  publier  les  défieiues. 

J'SBrvoi9  à  Péris  mon  intendant,  qui  est  un  homme 
assuré ,  et  jfi  ne  pois ,  monsieur,  me  résoudre  à  perdre 
cette  occasion  de  vous  assurer  que  je  vous  aime  et 
vous  révère  plus  que  jamais.  Je  suppose  que  vous 
aurez  déjà  vu  mes  défenses.  Je  ne  les  publie  qu'à  la 
dernière  extrémité,  avec  une  sensible  douleur,  et  de- 
meurant, ce  me  e^nble,  dans  les  bornes  d'une  sîd- 
cère  vénération  pour  les  personnes ,  pendant  que  je 
suis  réduit  à  me  plaindre  des  écrits  et  du  procédé.  Il 
n'y  a  rien  que  je  n'aie  tenté  à  Rome  pour  engager  le 
Pape  à  m'imposer  silence  et  à  justifier  ma  foi,  sans 
m 'obliger  à  publier  mes  raisons  contre  mes  confrères. 
On  a  voulu  me  laisser  tout  le  soin  de  ma  justification 
vers  le  public ,  et  on  n'a  pas  même  voulu  me  répondre 
du  secret  des  défenses  que  j'ai  produites.  Voilà  ce  qui 
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me  met  dans  la  nëceflaitë  d'iastriiire  toute  l'Église  de 
ce  que  j'aurois  bien  voulu  enseTelir*  Si  je  manque 
dans  nies  écrits  à  ce  que  je  dois  aux  prélats  qui  m'ont 
si  rigoujpeusem^nt  attaque ,  je  suis  prêt  à  le  ?4paff r 
par  une  humble  soumission  :  mais  si  je  ne  dis  que  ded 
vërités  essentielles  i  ma  cause  9  et  si  je  les  dis  dou~ 
cernent 9  peut-on  me  blâmer  de  défendre  ma  foi  vio- 
lemment attaquée?  S'ils  veulent  finir^  nous  finirons 
toat  oourt  apria  mas  réponses  publiées;  s'ils  veulent 
écrire  encore ,  je  répondrai  avec  regret  de  les  voir 
faire  des  redites  qui  prolongeront  le  scimdale.  Dieu 
permet  que  ma  santé  se  soutient ,  et  que  j'ai  le  cœur 
en  pleine  paix  parmi  tant  da  sujets  de  peines,  et  dans 
un  trèa^grand  travail  :  ma  santé  eA  même  si  bonne, 
que  je  jeune  exactement  tous  les  jours.  C'est  le  pr^- 
niier  carême  de  ma  vie  fait  régulièrement.  Je  prie 
Dieu,  monsieur,  qu'il  vous  conserve  long-temps;  car 
}e  vous  regarde  comme  un  de  se^  principaux  servi*» 
teurs ,  dont  l'Église  a  plus  de  besoin  que  janaais.  Lui 
seul  sait  ma  tendresse,  ma  confiance  et  ma  vénéra- 
tion pour  vous.    ' 

Malgré  toii3  VQ9  refus,  je  na  puif»  monsieur,  sou** 
hlMter  df  démrer  encore  des  ouvriers  de  Saint-Sulpice 
pour  mon  séminaire.  Si  Dieu  le  veut,  il  vous  en 
donoçra  rpuverture  et  les  facilités;  s^il  ne  le  vaul 
P^  9  j'aurai  du  moluft  la  eonaolatîon  de  l'avoir  désiré. 
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DU  MÊME  A  LA  MARÉCHALE  DE  NOAILLES. 

Sur  let  moti£i  qui  Tobligent  à  publier  ses  àéSaue»,  et  les  dispontioiu  dans 

lesqueUet  il  les  pvUie. 

28  féyner  1698  (1}. 

Je  déplore  tous  les  jours,  madame ,  la  malheorease 
nécessité  de  déplaire  aux  personnes  pour  qui  je  con* 
serrerai  toute  ma  rie  un  respect  et  un  attachement 
yéritable*  Mais  si  peu  qu'on  veuille  bien  pour  un 
moment  se  mettre  en  ma  place,  on  verra  qu'ils  ne 
m'ont  laissé  de  ressource  pour  justifier  la  pureté  de 
ma  foi,  qu'en  montrant  leur  prévention.  Du  moins 
je  ne  le  fais  qu'à  la  dernière  extrémité ,  avec  la  dou- 
leur la  plus  amère,  et  demeurant  toujours  dans  les 
bornes  de  la  plus  -grande  vénération.  Ce  que  je  dis 
ici,  madame ,  n'est  point  un  simple  compliment;  car 
toute  ma  conduite  répond  à  mes  expressions.  C'est  en- 
core moins  un  ménagement  de  politique.  On  a  poussé 
les  choses  si  loin,  qu'on  ne  m'en  a  laissé  aucune  à 
ménager  pour  la  justification  de  ma  foi.  D'ailleurs, 
je  crois  que  personne  ne  m'accusera  d'être  trop  po- 
litique. Mais  en  vérité,  madame,  plus  mes  raisons  me 
paroissent  claires,  plus  je  suis  affligé  qu'on  m'ait  ré- 
duit à  les  publier.  Il  ne  m'est  permis  de  les  affoibllt 
par  aucun  adoucissement*,  mais  je  tâche  de  ne  dire 

(i)  Cette  lettre  est  imprimée  dons  les  Mém,  politiques  de  l'abbé  Millot, 
tem.  P**^  pag.  384  >  "^^^  ^^^  ^^  ^  ^^97*  ^^^  certainement  une;  erreur, 
puisque  les  premiers  écrits  de  Fénelon  pour  sa  défense  ne  furent  publiés  qu'en 
février  1698. 

que 
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que  ce  qui  est  prëcisëiiient  nécessaire  à  ma  cause,  et 
de  le  dire  sans  blesser  ce  qui  est  dû  aux  personnes* 
Pour  mon  cœur,  j'ose  me  rendre  ce  témoignage  de-» 
Vant  Dieu,  qu'il  n^est  ni  change,  ni  altéré.  Je  sépare 
entièrement  les  préventions  que  je  crois  voir  dans  les 
personnes,  d'avec  la  vertu  solide  et  toutes  les  autres 
qualités  qui  méritent  d'être  singulièrement  révérées. 
Il  y  a  si  long -temps  que  je  les  révère  du  fond  du 
cœur  ^  et  je  le  fais  aujourd'hui  avec  autant  de  joie  que 
je  le  faisois  autrefois.  Si  je  me  trompe ,  je  demande 
à  Dieu  qu'il  daigne  m'ouvrir  les  yeux.  Alors  j'aurai 
une  reconnoissance  éternelle  pour  ceux  qui  ont  eu  le  ' 
zèle  de  me  corriger,  quoiqu'ils  aient  passé  les  bornes 
en  le  faisant.  Si ,  au  contraire ,  je  ne  me  trompe  point, 
je  ne  cherche  que  le  silence  et  la  paix.  Ma  patience 
effacera  peut-être  peu  à  peu  les  préventions  de  ceux 
qui  m'ont  accusé.  La  liberté  avec  laquelle  je  parle, 
madame ,  est  peut-être  excessive ,  et  je  vous  demande 
pardon  de  ce  qui  peut  vous  déplaire  dans  ce  discours*, 
mais  je  n'ai  pu  me  résoudre  de  faire  l'action  de  ma 
vie  à  laquelle  j'ai  eu  la  plus  forte  répugnance,  sans 
Vous  ouvrir  mon  cœur  avec  toute  la  confiance  que 
vous  m'avez  inspirée  par  vos  bontés.  Je  les  ai  trou- 
vées constantes  jusque  dans  lé  temps  où  je  les  atten- 
dois  le  moins ,  et  où  vous  pouviez  le  plus  vous  dis- 
penser de  m'en  donner  des  marques.  Jugez,  madame, 
de  l'attachement  à  toute  épreuve  et  du  respect  sincère 
avec  lequel  je  ser£  jusqu'à  la  morl,  votre,  etc. 


CoRRKSP.  vtn.  2^ 
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355. 

DU  MÊME  AU  NONCE. 

Sw  1»  moHKfmn  livat  àt  Bofraet,  et  le  dénr  q^û  m  de  yràr  Ibir  YêSàn, 

A  Cambrai,  i*'  mars  1698. 

J*AI  reçu  avec  beaucoup  de  reconnoîssance  les 
conseils  que  vous  avez  la  bonté  de  me  donner  dans 
la  lettre  que  tous  m'avez  fait  l'honneur  de  mVcrire, 
et  je  serai  rav!  de  les  suivre  autant  que  je  le  pourrai. 
Je  viens  de  recevoir  le  livre  de  M.  de  Meaux,  que 
je  commence  à  lire  ^*\  Il  me  paroît  rempli  de  tout 
l'art  imaginable  pour  prendre  toutes  mes  paroles  i 
contresens,  et  pour  les  tourner  à  des  sens  impies. 
Pour  moi,  monseigneur,  je  vais  le  lire  dans  la  dis- 
position de  ne  répondre  rien  à  toutes  les  accusations 
qui  ne  me  paroitront  pas  tout-à-fait  importantes, 
ou  auxquelles  je  croirai  avoir  déjà  assez  répondu  par 
avance*  Pour  celles  qui  seroient  capables  d'éblouir  le 
public ,  je  ne  veux  y  répondre  que  d'une  manière  si 
courte  et  si  douce,  qu'on  y  puisse  voir  mon  amour 
sincère  pour  la  paix,  et  mon  Impatience  de  finir.  M.  de 
Meaux  produit  un  nouveau  livre  plein  de  redites  pour 
le  fond,  mais  de  tours  nouveaux  et  dangereux.  Il  le 
fait ,  monseigneur,  à  la  veille  de  la  décblon  du  Pape. 

(1)  Ce  liyre  a  pour  titre  :  Divers  Écrite  ou  Mémoires  sur  U  Ustt 
intitulé  :  Explication  des  Maximes,  etc.  Sommaire  de  la  Doctrine,  etc.  Di- 
claratian  des  trois  Évéquês,  eto.  avee  uns  Préface  sur  ^instraetioB  fUr 
torale  donnée  à  Cambrai  le  ib  septembre  1697.  On  a  déjà  ya  que  Itf 
Divers  Écrits,  le  Sommaire  et  la  Déclaration  étoient  connus  à  Rone  àt- 
puis  plusieurs  mois.  Bossuet  y  joignit  la  Préface,  ayee  un  long  Avertit' 
sèment  contre  les  Réponses  de  Fénelon,  et  ce  recueil  fut  pulilié  i  k  lin 
de  féyrier  1698. 
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Il  ne  peut  le  faire  que  pour  frapper  lea  exammtettra 
par  de«  raisons  que  je  n'aie  pas  le  loisir  de  réfuter, 
ou  bien  pour  éloigner  la  fin  :  mais  j'espère  que  la 
sagesse  et  l'ëquitë  du  saint  Père  évitera  ces  deux  in-> 
conTëniens,  Si  peu  que  le  nouvel  ouvrage  de  M*  de 
Meaux  fit  d'impression  sur  les  esprits  i  Rome,  il  se- 
roit  juste  d'attendre  mes  réponses.  C'est  toujours  l'ae^ 
cusé  qui  doit  parler  le  dernier,  surtout  quand  il  s'agit 
d'accusations  si  horribles  sur  la  foi ,  et  que  l'accusé 
est  un  ari^bev^que ,  dont  la  réputation  est  importante 
à  son  ministère.  Si  M.  de  Meaux  veut  toujours  écrire 
le  dernier,  il  trouble  l'ordre  de  toute  procédure ,  et 
il  ne  veut  point  finir.  Si  je  suis  obligé  de  lui  répon- 
dre, je  le  ferai,  monseigneur,  si  promptement  et  si 
courtement ,  que  ma  réponse  ne  retardera  guère  le 
jugement  de  Rome.  Il  peut  avoir  des  raisons  pour 
prolonger  l'affaire.  Je  n'en  ai  aucune  qui  ne  me  presse 
de  la  finir  au  plus  tôt. 

Qaaot  à  ses  écrits ,  je  né  suis  point  embarrassé  à 
y  répondre ,  et  j'espère,  avec  l'aide  de  Dieu ,  éclaîrcir 
tout  ce  qu'il  enveloppe*,  mais,  quoique  je  n'aie  rien 
à  craindre  de  cette  guerre ,  j'aime  la  paix ,  et  je  vou- 
drais m'appliquer  entièrement  à  mes  fonctions ,  plu- 
tôt que  de  donner  au  public  des  scènes  dont  il  ne 
peut  être  que  mal  édifié.  Quand  j'ai  fait  une  Instruc- 
tion pastorale ,  je  n'ai  attaqué  personne  ;  j'ai  parlé  de 
mes  parties  avec  un  respect  qui  devoit  les  apaiser. 
Depuis  ee  temps^là ,  je  n'ai  écrit  que  pour  me  justifier 
sur  leurs  accusations  atroces,  sans  y  iiiéler  aucune 
passion.  Je  ne  demande  que  la  paix  et  le  silence , 
quoique  j^aie  de  quoi  me  plaindre  et  de  quoi  réfuta. 
Je  connois  )a  vivacité  de  ceux  qui  mènent  tout  ceci; 


•• 
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nous  ne  finirons  point ,  s'il  n'intervient  quelque  au* 
torité;  et  9  quelque  soin  qu'on  ait  eu  de  prévenir  le 
Roi  j  je  connois  assez  sa  profonde  sagesse  et  sa  sincère 
pieté  f  pour  être  assuré  qu'il  appuiera  tout  ce  que  le 
saint  Père  aura  fait.  Ainsi ,  monseigneur,  je  m'en  vais 
lire  promptement  le  livre  de  M.  de  Meaux ,  avec  le 
désir  de  ne  répondre  rien,  s'il  est  possible,  ou  da 
moins  de  faire  au  plus  tôt  une  réponse  très-courte 
et  très -précise  aux  points  essentiels^  après  quoi  je 
ne  demande  qu'à  me  taire,  à  être  jugé,  et  à  obéir. 
Je  souhaite^ que  M.  de  Meaux ,  qui  se  donne  tant  d'au- 
torité ,  soît  aussi  docile  et  aussi  soumis  à  la  décision 
du  Père  commun.  Ce  qui  me  fait  espérer  qu'il  gar- 
dera le  silence ,  c'est  que  le  Roi  suivra  les  impressions 
qui  lui  viendront  du  saint  siège.  Pardonnez,  s'il  vous 
plait,  monseigneur,  la  confiance  sans  réserve  que  j'ai 
en  vos  bontés.  Je  suis  pour  toute  ma  vie ,  avec  un 
zèle  et  un  respect  singulier,  etc. 

356. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Q  rengage  à  témoigner,  dans  ses  écrits ,  un  âoigneinent  de  la  doctrine  et  àet 
liTTes  de  Molinos.  Dûipositions  de  pliuieurs  cardinaux  et  théologiens. 

A  Rome,  i^*"  mars  1698. 

Je  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres  par  cet  ordinaire, 
monseigneur^  mais  j'en  ai  reçu  une  de  M.  Desanges, 
du  5  février,  à  Douai,  et  une  autre  de  M.  Proven- 
chères,  du  7  du  même  mois,  à  Bruxelles >  avec  les 
exemplaires  qu'ils  me  marquent  de  la  seconde  Lettre  k 
M.  de  Paris,  et  des  Bépanses  françaises.  Nous  aurions 
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plas  besoia  de  livres  latius,  parce  que  nous  avons 
reçu  plus  de  cent  exemplaires  de  Réponse»  françaises 
par  ailleurs  »  cipmme  vous  savez;  et  par  là  même  j^ai 
reçu  quarante  exemplaires  dés  deux  traites  latins  de 
la  charité  et  de  l^oraison  passive  ^^\  que  j'ai  fait  voir 
à  nos  amis 9  et 9  par  leur  conseil,  je  les  ai  donnés 
promptement  au  Saint-Office ,  afin  qu'ils  fussent  dis- 
tribués à  nos  examinateurs.  On  regarde  ces  deux  pe* 
tits  écrits  comme  de  grandes  défenses  de  votre  sys- 
tème et  de  votre  livre.  Je  crois  que  vos  Lettres  à 
M.  de  Paris  ne  seront  pas  reçues  avec  moins  d'ap-^ 
probation.  Elles  arriveront  tout  à  «propos  9  car  depuis 
peu  M.  de  Paris  a  envoyé  plusieurs  ex emplairea  fran* 
çais  et  même  latins  de  sa  Lettre  pastorale  9  à  ce  qu'on 
m'a  dit  aujourd'hui  9  et  on  les  répand  en  ^cret  à  des 
personnes  de  confiance  9  et  même  &  quelques-uns  de 
nos  exs^minateurs  qu'ils  pensent  noifs.  êtrse  moins  fa-^ 
Torables  9  sans  la  communiquer  9i\x%  autres. 

Votre  lettre  aux  cardinaux  a  été  lue  «ir  pleine  as-» 
semblée  9  et  très-approuvée ,  à  ce  qu^une  personne  de 
la  dernière  confiance  m'a  assuré  -,'  et  I'oisk  m'a  conseillé 
d'en  faire  faire  quelques  copier  bien  écrites  pour  la 
donner  aux  cardinaux  9  lorsqu'on  me  fera  savoir  qu'il 
est  temps.  La  même  pei^onne  9  qui  est  assurément 
le  nieiUeur  de  %os  amis,  dans  toutea  les  occasions 
cù  les  intérêts  du  Roi  et  ûe»sff  de  la  religipn  ne  se-' 
ront  point  contraires  omx  w/rc#^*î,  jugeoit  aussi  à 
propos  que 9  pour  prévenir  les  mauvais  bruits  que 

(1)  Ces  deux  traités  sont  au  oommenoement  .du  tom.  VI  dea  Œutfres, 
flous  ce  titre  :  Dissertation  sur  les  véritables  oppositions  entre  la  doc^ 
trine  de  M,  de  MeauXj  etc. 

{%)  Ceci  semble  indiquer  le  cardinal  de  Bouillon^ 
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M.  Tabbé  Bossue t  répand  ici  «  que^  quoique  toub  coo* 
damuieE  en  gëuëJnal  la  doctrine  des  Quiëtisles  et  de 
Molinos  ^  vous  ne  oondflnnnica  jamais  tes  liTteà  de  œt 
auteur  ^ha<tun  en  particulier,  et  que  son  onde  Peu 
avoit  fi^rt^ssurë-,  que,  pour  prévenir,  di^-je,  ces 
mauvais  bmits ,  et  les  impressions  qu'ils  pourroient 
faite  sur  quelques  esprits,  il  seroitbon  que  vous  pus- 
siez manquer  cette  condamiMition  sincère  des  livres  de 
Molinos  en  particulier  daùs  quelqu'un  de  vos  écrits, 
mais  d'une  manière  néanmoins  qui  ne  parût  point 
trop  recherchée  ou  trop  affectée.  J'avois  même  résolu 
U-dessuB  de  voua  en  envoyer  ia  listes  mais  je  ne  ie 
puis  à  présent  que  par  le  premier  ordinaire,  parce 
que  je  n^ai  pas  voulu  parbitre  moi-^méme  trop  em^ 
pressé  de  la  deiteander. 

Les  nouvelles  instances  que  M.  le  nnncé  M%  de 
la  ^rt  du  Roi ,  pour  le  jugement  de  votl«  livre ,  ont 
obligé  le  Pape  d^orddnner  une  seconde  fois  détix 
congrégàtionB  "par  jsemainr }  et  de  la  manièN;  que 
quelques-uns  d'eux  se  sont  laissé  entendre ,  on  ctoit 
qu'ils  pourront  achever  cet  examen  dans  la  fin  de  ce 
carême,  et  que,  chacun  ayant  donné  son  botumjfht- 
faire  sera  portée  à  la  congrégation  des  cardinaux.  Il 
pannt.que  tout  ie  .monde  e«t  bien  persuadé  qne  le 
livre,  aptes  toutéS'Vl>s  explications  si*claires  et  si  pré* 
cises,  ne  aauVoit  être  CMdaàinë  j  mais  je  vois  que  nos 
parties,  et  ceux  qu'on  croit  4e  letifs  amis,  nsrienbeflt 
à  dire  que  c'«st  sur  le  livre  seul  qu'il  faut  juger^  et 
que  tout  ce  que  vous  avez  dit  depuis,  pour  l'expli- 
quer, ti'êtîi  fchattè;e  bas  les  expressions,  ni  ne  les  rend 
pas  moins  dangereuses.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  une  rai- 
son particulière  de  le  dén^ander  ainsi,  parce  qu'ils 
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voient  bien  que  les  écrits  de  M.  de  MédUt  n'ont  fait 
aucune  impression  favt>rable  à  sa  cause  sur  les  esprits. 
Ils  en  ont  dônùë,  au  eontrâire,  de  très- désagréables 
polir  lui  9  par  rapport  à  àon  éi'udiUon  et  à  sa  doc- 
trine, et  plus  enèOre  par  rapport  aux  motifs  secrets 
qui  le  font  agir,  et  à  ce  grand' zèle  dont  il  paroit 
anim^.  tVoië  ou  quatre  théologiens  très-fameux  ici, 
de  diverses  nations  de  l'Eu^mpe ,  n'ont  pas  pu  s'em- 
pécheur  de  dire  qu'ils  avoient  regardé  jusqu'à  présent 
M.  de  Meaux  comme  un  docteur  profond  en  science 
ecclésiastique,  et  vous  seulement  comme  un  grand 
génie ,  tnais  non  pas  encore  consommé  dans  la  théo- 
logie; mais  qtie  vos  écrits  de  l'un  et  de  l'autre  les 
obligeoient  dé  revenir  de  leur  prévention ,  et  de  chan- 
ger de  sentimens  ;  que  c^toit  vous ,  au  contraire ,  qui 
•étiet  1«  vrAi  théologien  et  le  bon  scolastlquc,  et  qi|e 
pour  lui  il  n'avoit  qu'une  science  vague  et  confuse, 
jamais  forme  sur  ses  principes,  ni  précise  dans  ses 
conclusions. 

J'ai  vu  M.  le  cardinal  Gasanate ,  qui  me  dit  que  le 
Roi  et  le  Pape  pressoient  pour  le  jugement  de  votre 
livre,  mais  que  c'étoit  une  affaire  trop  importante 
à  l'Église  pour  la  décider  avec  précipitation  -,  que , 
si  vous  étieï  attaqué  par  de  grands  hommes,  il  y 
avdit  aussi  de  grauds  hommes  qui  vous  défendoient; 
que  Rome  dévoit  avoir  de  grands  égards  pout  la  ré- 
putation d'un  archevêque  de  votre  piété  et  de  votre 
taérite.  Je  pris  cette  occasion  pour  lui  faire  remar- 
quer qu'après  les  accusations  publiques  que  les  évo- 
ques, et  M.  de  Meaux  en  particulier,  avoient  faites 
contre  vous  dans  la  Déclaration  et  dans  le  Sufnma, 
où  ils  attaquoient  encore  plus  vos  sentiMens  seCJ^ets , 
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et  vos  ÎDtentions  en  faisant  votre  livre,. que  vos  pa- 
roles, on  ne  pouvoit  plus  séparer  votre  doctrine  de 
votre  personne ,  et  qae ,  si  votjre  livre  ëtoit  tant  soit 
peu  flétri ,  vel  minimâ  nottUâ^  etc.  vous  seriez  ea-* 
tièrement  déshonoré,  etc.  Il  me  répondit  avec  une 
précipitation  qui  me  fit  plaisir  :  Je  le  vois  bien,  et 
c'est  à  quoi  il /aut  prendre  garde;  car  c'est  là  pr(h 
prement  notre  grande  qffaire.  Il  me  dit  ensuite  que 
je  portasse  tous  vos  écrits,  que  je  lui  avois  donnés, 
eiXhx  autres  cardinaux,  afin  qu'ils  pussent  bien  sHn- 
struire  de  cette  affaire,  et  qu'ils  eussent  le  temps  d'y 
être  préparés,  lorsqu'elle  seroit  portée  à  leur  coogré^ 
gation.  J'ai  vu  aussi  le  cardinal  Noris,  en  lui  donnant 
vos  deux  petits  traités.  Quand  je  lui  parlai  de  la  cha- 
rité, etc.  il  me  répondît  dans  la  seconde  opinion  de 
M«  de  Meaux,  qui  ne  met  le  désir  de  la  béatitude, 
que  dans  le  motif  secondaire,  et  me  dit  en  souriant 
qu'il  en  avoit- parlé  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  et 
qu'il  croyoit  qu'il  seroit  facile  de  vous  accorder  tous 
deux  là-dessus.  Je  Idi  dis  que  votre  doctrine  du  pur 
amour  étoit  proprement  votre  seule  affaire,  et  la 
source  de  toutes  vos  divisions  avec  M.  de  Meaux; 
qu'il  verroit  dans  votre  écrit  quels  étoient  ses  senti- 
mens  là-dessus,  et  combieq  il  s'en  étoit  éloigné  dans 
ses  dernières  explications  du  motif  secondaire,  etc. 
Je  revins  ensuite  à  votre  livre,  et  lui  dis  à  peu  près 
ce  que  j'avois  dit  quelques  jours  auparavant  à  M.  le 
cardinal  Casanate.  Il  me  répondit  aussi  à  peu  près 
de  même  *,  que  c'étoit  la  grande  affaire ,  et  me  fit  de- 
yiner  que  c'étoit  à  quoi  l'on  étoit  le  plus  appliqué  de 
finir  toutes  ces  contestations.  Il  me  cbai^ea  ensuite 
de  yous  faire  ses  complimens  d'une  manière  tréa-^ 
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honoéte,  et  toute  propre  à  me  persuader  qa'il  cher-< 
choit  à  TOUS  faire  plaisir  et  à  vous  débarrasser.  Il 
semble  que  isela  feroit  entendre  que  les  cardinaux  ont 
plutôt  intention  d'accorder  cette  affaire,  que  de  la 
juger. 

Là-dessus,  je  vous  dirai  qu'un  général  d'ordre  cé- 
lèbre dans  l'Église ,  et  lui  estimé  des  plus  savans  théO<- 
logiens  de  l'Europe,  est  résolu  de  parler  au  Pape,  s'il 
voit  que  votre  affaire  ait  besoin  de  ce  secours,  et  de 
lui  représenter  que ,  si  votre  livre  étoit  condamné ,  il 
n'est  paspossible  que  ce  jugement  ne  causât  un  schisme 
dans  l'Église ,  quelque  docilité  que  vous  puissiez  avoir 
là -dessus,  parce  que  les  docteurs  de  toutes  les  na- 
tions du  monde  écriroient  pour  le  défendre,  et  que. 
la  doctrine  de  Tinfaillibilité  du  Pape  seroit  absolu- 
ment abandonnée.  Rien  de  plus  fort  à  dire  au  Pape 
même;  néanmoins  cela  est  déjà  si  répandu  dans  Rome, 
non  point  comme  l'opinion  particulière  de  ce  géné^ 
rai ,  mais  comme  le  sentiment  commun ,  qu'iln  expé-* 
ditionnaire ,  peu  théologien ,  assuroit  l'autre  jour  qu'il 
étoit  assuré  que,  si  votre  livre  étoit  condamné,  il  y 
auroit  plus  de  deux  cents  docteurs  à  Rome  qui  écri-r 
roien^  pour  le  défendre.  Ce  n'est  que  la  voix  du  peu- 
ple ,  il  est  vrai. 

M^'  Le  Drou,  évéque  de  Porphyre,  me  chargea 
Fautre  jour  de  vous  assurer  bien  de  ses  respects  et 
de  son  attachement  à  votre  service.  Lorsqu'il  ne  sera 
plus  votre  examinateur,  il  parlera  avec  plus  de  liberté. 
Il  ménage  l'affaire  que  je  lui  ai  confiée  sur  ce  que 
vous  me  mandes^  que  M.  Hennebel  avoit  émi  en 
Flandre,  et  j'espère  que  cette  négociation  aura  des 
suites  avantageuses.  Ma  manière  flamande,  et  les  té-r 
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moignages  aTântagéiox  que  M.  de  Bâttriea,  notre  bon 
officiel  9  lui  a  rendus  de-  ma  sini^ëritë ,  le  font  matcher 
en  asBuratice  aiœc  moi.  J\>se  vous  supplier  que  tOtt^ 
ttjmoigtiieK  quelque  teconnoissaMe  k  M.  Tofficial,  àt 
cette  lettre  si  obligeante  pour  moi  qu'il  a  écrite  à 
M.  Le  Drou.  Je  suis  cettaiti  qu*elte  a  fait  de  très- 
booB  effets  sur  son  esprit» 

M.  rarchevéque  de  Ghieti^  que  j'ai  vu  ce  matin, 
m'a  aussi  charge  de  vous  saluer  respectueusement  de 
sa  part.  Il  croit  qu'il  parlera  dans  la  congrégation  àt 
demain  en  huit  ^  et  cela  fait  croire  que  les  eicamina'^ 
teurs  auront  bientôt  achevé  leurs  fonctions.  Néan- 
moins je  crois  qu'il  est  nécessaire  que,  puisque  voos 
avez  écrit  i  tous  vos  autres  examinateurs  ^  vous  écri- 
vies  aU6si  4  ces  deux  prélats  en  (^ette  qualité. 

Vous  dites  à  la  fin  de  l'Article  xxxiit  vrai  :  «  Par- 
)>  1er  ainsi,  c^est  répéter  ce  que  les  saints  myêHquet 
»  ont  dit  après  saint  Clément  et  après  les  oëûèies  ncr 
»  la  cessation  deë  vêriu»^  i^  On  vous  prie  de  mar- 
quer quelques  endroits  de  ces  plus  célèbres  mysti- 
ques, dans  lesquels  ils  parlent  de  cette  ceêsatitm  des 
vertus  y  parce  que  l'on  objecte  qu'il  n^est  pas  vrai 
qu'ils  aient  parlé  de  la  cessation  des  vertus  dans  votre 
sens. 

J'ai  dit  ce  matin  la  mort  de  M.  de  Marte  à  M.  le 
otrdinal  Panciatici.  Il  m'a  répondu  qu'il  en  parleroit 
au  Pape ,  et  cela  d'un  air  à  foliée  bien  espérer.  Je  sais 
néanmoins  que  M.  Amas  fait  demander  ce  canonicat 
pour  son  frère,  chanoine  de  Gassèl,  et  offlre  de  re- 
mettre au  Pape  le  canonicat  de  Gèssél ,  et  déjà  M.  de 
Villamea  a  fait  agir  M.  le  cardinal  Gavallerini  :  mais 
c*est  un  secret  qu'il  ftiut  lui  gatder.  Plus  de  cent  an 
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très  demandent  aussi,  et  même,  de  peur  d'ëchap- 
per  quelque  chose  ^  quelquets-^und  demandent  aussi  le 
doj^uûë,  eomme  a'ii  dtépendoit  du  Pape,  comme  s^il 
pouToit  préyenir  Ids  ëlections. 

Je  souhaite,  monseigneur,  que  l'ait  de  Susanne  et 
ses  belles  promenades  vous  aient  un  peu  rëjoui,  et 
que  votre  sântë  puisse  s'y  rétablir  un  peu  ^  après  tant 
de  fatigues.  Vous  savee  tous  mes  vœux  pour  vous,  et 
je  vois  bien  que  notre  Seigneur>  qui  vous  donne  la 
force  de  vous  défendre  si  bien  ^  veut  aussi  être  voirie 
salut.  Dcminiis  fbtHtuéô  fnea^  et  ealUH  mea$  quém 
timebo  ? . 

357. 

DU  p.  DE  LA  PIERRE, 

PROVINCIAL   DBS   AUGHSTINiS   DE* FLANDRE ^ 

AU  MÊME.  * 

% 

Sut  l'approbttioik  générale  qu'on  donne  à  son  liyre. 

A  Lille,  le  i'^  mars  i6g8. 

Pour  ui'acquitter  d'une  partie  de  mon  devoir ,  et 
exécuter  Ja  parole  que  j'avôis  donnée  à  votre  Gran- 
deur, elle  me  permettra  de  Pavertir  qu'étant  à  Paris 
pour  affaires,  j'ai  reçu  réponse  du  père  procureur- 
général  ,  laquelle  je  lui  envoie  en  original  ^^\  Je  l'ai 

(l)  Ce  pirociifeur-général  étml  le  P.  ISerani,  un  des  examinateurs  du  livre 
des  Maximes,  Voici  comme  il  s^expnme  sur  "^énelon  :  oc  Ut  yeritatis  laoe 
y>  ma^i  lii^vs  ptastfoUs  wenli  nihil  dulcius,  sic  profecto  nil  elarius  milii 
»  est.  Librum  huno  eTolyi,  seu  DeclaratUmem  pcLsUmUem ,  qjiam  pr«fatas 
»  arcliiepisoopus  fecit  in  elucidationem  prioris.  Elucet  mira  in  magno  antistite 
x>  inoétefltia  animi  ;  «t  onknium  corda  kd  se  aHicit  et  trahit.  j> 
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apportée  jusqu'à  Lille,  où  je  suis  arrivé  depuis  sit 
jours.  Si  le  temps  avoit  été  commode ,  et  que  ma  santé 
me  l'eut  pu  permettre,  je  me  serois  donné  l'honneur 
de  la  lui  présenter  moi-même ,  et  aurois  dis  la  vérité 
à  votre  Grandeur,  que  tous  les  religieux ,  tant  à  Paris 
qu'ici,  se  réjouissent  de  ce  que  l'on  rend  justice  à 
votre  livre  en  l'approuvant ,  et  louant  tout  ce  qu'il 
contient;  non--seulement  les  religieux,  mais  plusieurs 
évéques,  abbés,  prét]:jes,  docteurs  et  séculiers.  Je 
marquai  la  même  chose  à  M.  le  confite  de  Féneloo 
votre  frère ,  quand  j'eus  l'honneur  de  lui  faire  la  ré- 
vérence dans  notre  couvent,  et  lui  dis  que  l'on  me 
demandoit  à  Poitiers  l'explication  du  même  livre,  de 
la  part  de  M.  l'^abbé  de  Razes,  auquel  j'ai  envoyé  celle 
qu'il  a  plu  à  votre  Grandeur  me  faire  tenir.  J'écrirai 
jeudi  à  Rome,  tant  audit  père  procureur-général  qu'aa 
père  définiteur- général  mon  frère,  afin  qu'il  nous 
fasse  part  de  ce  qui  se  fera  au  sujet  dudit  livre.  Je 
ne  manquerai  d'en  donner  avis  à  votre  Grandeur,  de 
laquelle  je  reste  avec  un  très-profond  respect,  etc. 

Fr.  De  la  Pierre,  Aug.  Provincial  indigne. 

55S. 

DU  P.  ROUSSET,  DOMINICAIN, 
A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Conformité  de  la  doctrine  de  Fénelon  «vec  celle  de  saint  Thomas.  l\  Uâme  le 

Summa  doctrina  de  Bossoet. 

A  Boldeauz,  le  3  mars  1698. 

Je  me  donne ,  monsieur,  l'honneur  de  vous  écrire 
ces  deux  lignes  fort  à  la  hâte ,  pour  vous  assurer  de 
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mes  très -humbles  respects,  et  pour  vous  prier  de 
vous  donner  la  peine  de  lire  le  sixième  article  de  la 
question  xix  de  la  Seconde  seconde  de  saint  Thomas. 
Vous  y  verrez,  monsieur,  votre  doctrine  du  triple 
amour,  et  d'une  triple  crainte ,  non-seulement  con- 
forme à  la  doctrine  de  M*  de  Cambrai ,  mais,  de  plus, 
tout-à-fait  propre  pour  réfuter  les  objections  qu'on 
vous  fait  coDtre  le  système  établi  par  le  saiot  arche- 
vêque. J'ai  lu  avec  une  entière  application  le  livre 
de  M.  de  Meaux,  qui  a  pour  titre  :  Summa  doctri^ 
nœ  libri  eut  titulus,  Explication  des  maximes  des 
saints,  etc.  Tout  me  paroit  très^foible,  outré,  et  in- 
fidèlement rapporté.  Je  ne  sais  si  M.  de  Cambrai  y 
a  répondu  :  il  me  semble  qu'il  me  seroit  assez  facile , 
assisté  de  la  grâce  de  notre  Seigneur,  de  le  réfuter 
avec  avantage.  Je  me  recommande  à  vos  saints  sa*- 
crifices,  et  suis  avec  un  profond  respect,  votre,  etc. 

F.  Joseph  M.  ROUSSET, 
de  l'ordre  des  FF.  Prêcheurs. 

359. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  L'ABBÉ  (DE 

LANGERON.)    ' 

Nouvellefl  inatanoes  du  Roi  et  du  Pape  pour  la  conduAon  de  l'affaire.  Effet  que 
produit  V Instruction  pastoraie  de  TarcheTéque  de  Paris. 

A  Rome,  4  "^'^  1698* 

YoTRB  lettre  du  lo  février,  monsieur,  et  celle  de 
M.  votre  cousin  m'oat  été  rendues,  et  j'ai  reçu  par 
le  même  ^courrier  un  gros  paquet.  J'ai  produit  les 
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Répc9U0$  Utàne^^  car  je  n'avois  pas  d«  temps  k  p«r- 
dre.  Nos  exanûnatears  tiennent  leur  congr^atioQ 
deux  fois  par  semaine  \  plasîeDOT  ont  déjà  parlé ,  et 
l'on  croit  que ,  dans  deux  on  trois  congrégations,  ils 
pourront  Uien  ayoir  acheyé  de  dire  leur  sentiment 
dans  rassemblé^,  et  même  de  donner  leur  vaium  par 
écrit. 

Ma  dernière  lettre  tous  fera  voir  que  j'a^ois  déji 
su  ce  que  yous  me  dites  de  M.  de  Paris.  Il  ne  s'est 
pas  contenté  d#  faire  voir  toutes  ces  réponses,  que  les 
évéques  et  les  docteur»  lui  ont  faîtes,  i  M.  le  noner, 
il  a  envoyé  un  grand  mémoire  qui  accompagne  oa 
la  lettre  de  M*  le  nouée  j  ou  celle  du  Roi ,  qui  con- 
tient toutet  oes  approbations  de  sa  Lettre  pastorale, 
pour  faire  foir  que  tous  ces  éyèques  sont  unis  avec 
lui  dans  sa  doctrine ,  et  dana  la  condanmation  de  celle 
de  M.  de  Cambrai,  qu^il  rapporte ,  sans  la  citer,  dans 
cette  Lettre  pastorale.  Il  ajoute  que  le  scandale  que 
ce  livre  cause  dans  toute  la  France  augmente  tons  les 
jours,  et  qu'il  n'est  plus  possible  de  retenir  le  moi- 
mure  et  les  plaintes  de  tous  les  savans  et  de  toates 
les  personnes  de  piété ,  si  le  Pape  retarde  plus  long- 
temps à  condamner  ce  livre.  Voyez ,  je  vous  supplie, 
monsieur,  quelle  impressiop  peuveiit  faire  toutes  ces 
choses,  surtout  quand  elles  sont  dites  par  une  per« 
sonne  qui  avoit  affecté  jusqu'ici  de  paroitre  ménager 
M.  de  Cambrai,  et  qui  tâche  d'insinuer  qull  n'agît 
en  cela  que  conformément  aux  intentions  du  Roi.  Il 
semble  que  c'est  dans  cette  vue  que,  depuis  quel- 
que temps,  ils  s^attacbent  à  dire  qu'il  ne  fiiut  plos 
compter  pour  rien  tous  ces  écrits,  ni  de  M.  de  Meaui, 
ni  de  M.  de  Cambrai ,  et  qu'il  faut  juger  le  y  vie  firan- 
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qm  pur  lai-méiKi9«  Li^  Ifttre  du  Roi  denvande  «uasi 
que  le  P|ipe  jug^  ai  h  livre  frcmçaU  esl  bon.  lia 
veuleot  perauadei:  quq  cette  lettre  eat  toute  en  leur 
faveur,  et  que  Sit  M^g^^^^  P^^  toujours  «ur  eette  af-« 
faire  daua  lea  m^meia  diapoaitiou.s  où  QUe  était  quaud 
elle  écrivit  as^  promière  lettre  au  Pape. 

Sur  cette  lettre  du  Roi ,  le  Pape  veut  que  l'on  faase 
de  DQUTeUes  diligeacea  pour  ternuiaer  hieutôt  cette 
affaire.  Sa  Saiuteté  envoya  ohereb^  hier  au  aoîr 
M,  l'aaae^aeur  du  Saint  ^Office  pour  lui  ordonner  de 
noua  faire  aaToir,  à  M*  l'abbé  Roaauet  et  k  mol,  que 
chacun  doonât  inoeasammentàMM.  lea  cardinaux  de 
la  congrégation  tout  oe  que  noua  youdriona  commu* 
niquer  pour  notre  affaire,  afin  que,  d'abord  que  lea 
examinateura  auroient  achevé  de  donner  leur  vatum, 
les  cardinauic ,  étant  déjà  inatruita  de  cette  affaire , 
pusseut  en  conférer  dana  leur  congrégation ,  et  la  ter- 
miner proaiptement  en  aa  présence.  M.  l'assesseur 
m'envoya  hier  au  aoir  un  exprès,  pour  me  prier  d'al- 
ler ce  matin  chea  lui ,  afin  de  me  dire  tout  cela ,  de 
même  qu'il  le  diroit  i  M.  l'abbé  Bossuet.  Yoilà  l'état 
extërieur  de  nos  affaires.  Je  ne  sala  point  si  toutes  cea 
oouvelles  circonstances  causeront  beaucoup  de  chan- 
gement dans  les  esprits.  Ma  lettre  de  samedi  rendoit 
compte  à  M.  de  Cambrai  dea  conversations  que  j'avoia 
eues  avec  deux  ou  trois  cardinaux  qui  me  paroiasoient 
alors  bien  persuadés,  ou  qui  me  disoient  du  moins, 
comme  une  chose  trèa^certaine,  que  lea  esprita  étoient 
tous  revenus  en  France  pour  M.  de  Cambrai,  que  le 
Koi  étoit  dans  dea  sentimens  bien  différens  de  ceux 
qu'il  avoit  témoignés  dans  sa  première  lettre,  et  qu'il 
prenoit  soin  de  faire  oonnoitre  qu'il  ne  vouloit  don* 
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ner  aucun  peDCbaot  ni  pour  ni  contre  ;  que  Fod  yoycHt 
bien  les  raisons  que  ces  messieurs  avoient  de  souhai- 
ter que  M.  de  Cambrai  ne  revînt  pas  si  tôt  à  la  cour. 
Je  remarquai  même  qu'au  lieu  qu'ib  avoient  coutome 
de  parler  de  M.  de  Meaux  comme  du  seul  qui  pa« 
roissoit  opposé  à  M.  de  Cambrai,  ils  disoient  &  prë-^ 
sent  eeê  messieurs ,  ne  les  distinguant  plus  ;  et  je  cros 
bien  qu'ils  savoient  dëjà  les  mouvemens  que  M.  de 
Paris  se  donnoit  pour  faire  valoir  sa  Lettre  pastorale. 
11  y  en  eut  un  même  qui  me  pria  de  lui  dire  eo 
confiance  si  le  Roi  avoit  donne  l'appartement  de  M.  de 
Cambrai  dans  le  château  à  un  autre;  et,  lorsque  je 
l'assurai  que  non ,  il  témoigna  en  avoir  de  la  joie. 
M.  l'abbé  Bossuet  avoit  beaucoup  répandu  cette  nou- 
velle, et  même  que  le  Roi  avoit  nommé  un  autre  pré* 
cepteur.  La  gazette  de  Hollande  l'avoît  dit.  J'ai  donné 
le  petit  écrit  latin  de  la  charité  et  de  l'oraison  pas^ 
sive  r,  il  commence  à  faire  ouvrir  les  yeux  à  bien  des 
gens.  J'attends  demain  la  première  Lettre  à  M.  de 
Paris  :  j'ai  déjà  la  seconde ,  et  je  les  donnerai  iaces- 
sanmient,  pour  empêcher  les  mauvaises  suites  que 
pourroit  avoir  contre  nous  sa  Lettre  pastorale,  si 
universellement  approuvée  comme  il  le  veut  faire 
croire.  Les  Lettres  de  M.  de  Cambrai  le  seront,  si  je 
ne  me  trompe,  encore  davantage. 

Vous  me  demandez  si  cette  Lettre  pastorale  de 
M.  de  Paris  est  estimée  ici.  Peu  de  gens  l'avoient  vue. 
On  la  porta  d'abord  au  Saint-Office ,  pour  voir  si  elle 
parloit  du  livre  de  M.  de  Cambrai.  Comme  elle  ne  le 
nonune  point ,  on  crut  que  c'étoit  assez  pour  n'en  de-^ 
voir  point  faire  mention,  et  les  particuliers  qui  Ta- 
voieut  vue  la  louent  eu  général  comme  ou  a  coutume 

de 
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de  faire;  mais  cliacuQ  est  très-persuAdë  que  ce  n'est 
pas  lui  qui  l'a  faite.  Le  père  procureur -général  des 
Minimes,  à  qui  il  écrit  souvent,  lui  manda,  pour  lui 
faire  plaisir,  que  quelques  cardinaux  la  lui  avoient 
demandée,  et  lui  conseilla  de  leur  en  envoyer,  maiâ 
d'en  payer  les  ports,  s'il  vouloît  qu'elle  fût  bien  reçue. 
Il  eo  a  reçu  quelques  exemplaires  l'ordinaire  passé , 
dont  je  me  réjouis ,  parce  qu'ils  serviront  à  faire  mîeul 
entendre  les  lettres  de  M.  de  Cambrai  à  ce  prélat. 

Avant -hier,  en  donnant  le  petit  traité  de  la  cha- 
rité, etc.  A  M.  le  cardinal  Ferrari,  il  me  parla  de 
cette  Lettre.  Je  connus  bientôt  qu'il  l'avoit  vue ,  et  je 
lui  dis  qu'elle  ne  citoit  pas  le  livre  de  M.  de  Cambrai^ 
mais  qu'elle  en  rapportoit  des  textes  entiers ,  et  qu'elle 
les  joignoit  à  d'autres  endroits  de  Molinos  et  de  ces 
autres  livres  condamnés ,  pour  en  composer  un  corps 
de  doctrine  très-pernicieuse.  Il  parut  n'approuver  pas 
cette  manière  de  M.  de  Paris,  et  me  dit  en  riant  que 
les  ennemis  cachés  étoient  plus  dangereux  ique  ceux 
qui  se  déclaroient  ouvertement;  et  nous  convînmes 
que  la  véhémence  de  M.  de  Mea^x  n'étoit  pas  si  à 
craindre  que  la  manière  fine  et  adroite  de  M.  de  Paris. 
Les  Italiens  connoissent  d'un  coup-d'œil  les  bonnes 
et  les  méchantes  finesses  ;  mais  ils  ne  témoignent  pas 
les  approuver. 

Mon  homme  au  bon  latin  m'a  encore  fait  connoi- 
tre  que  Ton  avoit  fait  cette  remarque,  et  que  la  con- 
duite de  M.  de  Paris  n'étoit  pas  approuvée.  Il  m'a 
dit  que  le  cardinal  Ferrari  avoit  eu  audience  du  Pape 
sur  cette  affaire;  que  M.  le  nonce  mandoit  que  le 
Roi  lui  avoit  écrit  un  billet  pour  le  faire  venir  à 
Marli,  qu'il  lui  avoit  parlé  deux  heures;  que  la  let- 
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Ire  du  Roi  ne  donnoit  aucun  penchant  contre  nous; 
qu^au  contraire ,  il  paroissoit  fort  différent  de  ce  qu'il 
ëtoit  au  commencement;  qu'il  ayoit  f<Mrt  pressé  le 
nonce  que  cette  affaire  se  terminât  bientôt,  et  qu'il 
lui  aYoit  dit  qu'il  craignoit  que  les  ëyéques  et  la  Sor- 
bonne  ne  prissent  quelque  résolution  désagréable  là- 
dessus;  que  cette  lettre  du  Roi  assuroit  toujours  le 
Pape  que  Sa  Majesté  feroit  exécuter  tout  ce  que  Sa 
Sainteté  ordonneroit.  Il  m^a  paru ,  dans  l'air  dont  il 
me  disoit  ces  dernières  circonstances,  qu'on  n'ëtoit 
point  trop  content  ici  que  la  Sorbonne  et  les  ëyé- 
ques  eussent  tant  d'impatience  de  prononcer  sur  une 
affaire  dont  le  Pape  ayoit  déjà  pris  connoissance.  Il 
m'a  redit  trois  fois,  aTec  quelque  émotion,  que  la  let- 
tre du  Roi  ne  témoignoit  aucune  partialité;  et  en- 
suite il  revenoit  à  dire  que  le  Roi  prom^oit  qull 
feroit  exécuter  tout  ce  que  Sa  Sainteté  jugeroii,  et 
n'ache^oit  pas  de  ai'expliquer  sur  la  crainte  que  le 
Roi  témoignoit,  que  la  Sorbonne  ne  prtt  quelque  ré> 
solution. 

Je  sais ,  par  une  autre  Toie ,  que  la  lettre  du  Roi 
demande  simplement  que  le  Pape  juge  si  le  livie 
français  est  bon  ou  mauvab,  et  la  lettre  de  M.  de 
Paris,  a^ec  son  Mémoire  qui  est  venu  en  même 
temps ,  n'est  que  pour  insinuer  qu'il  agit  dans  les  in- 
tentions du  Roi  ;  mais  les  lettres  des  évéques  disent 
plus  que  des  complimens,  et  on  les  regarde  coaune 
des  approbations.  Néanmoins  il  n'a  pas  paru  que  cela 
fit  toute  l'impression  que  j'ayois  appréhendée,  et 
l'ennui  contre  l'impatience  de  ia  Sorbonne  et  des  évé- 
ques se  manifestoit  davantage ,  et  paroissoit  plus  sen- 
sible. 
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Je  suis  toujours  plus  touche  de  yos  bontës  pour 
moi  9  et  je  tous  supplie  d'être  bien  persuade  de  mon 
profond  respect  pour  vous. 

360. 

DE  FÉNELON  A  UABBÉ  DE  CHANTER  AC. 

n  innflte  ponr  supprimer  la  première  édition  de  la  Réponse  à  la  Déciaraiion} 
il  lui  annoiMW  sa  IV*  Lettre  k  Varcbevéque  de  Paris  et  le  nouyeau  livre  de 
BoMQet. 

À  CainliMiy  5  mars  (lôgSi) 

J'AI  peu  de  choses  9  mon  cher  abbë^  à  ajouter  au- 
jourd'hui à  tout  ce  que  je  tous  ai  mandé.  La  princi- 
pale chose  dont  je  serois  en  peine ,  s'il  ne  falloît  être 
en  paix  sur  tontes  les  choses  qui  sont  dans  la  main 
de  Dieu ,  c'est  le  carton  pour  le  xlti*  Article  de  la 
Répame  à  la  Dédaraiion.  Ce  carton  est  plus  impor- 
tant que  je  ne  saurois  tous  l'expliquer,  tant  pour  le 
firaoçais  que  pour  le  latin.  Je  prie  Dieu  de  tous  don^ 
ner  là-dessus  toutes  les  lumières,  et  toute  la  diligence 
nécessaire  pour  ne  donner  aucune  prise  i  des  gens  si 
enTenimës  que  mes;  parties. 

Vous  arez  déjà  tu  mes  trois  Lettrée  à  M.  de  Paris. 
Il  a  &lt  une  additon  à  sa  Lettre  pastorale,  qui  me 
donne  encore  de  nouTelles  prises,  et  qui  m'engage  à 
une  quatrième  lettre.  M.  de  Meaux,  de  son  côte, 
Ta  publier  un  gros  liTre.  L'accusé,  comme  tous  dites 
très-bien,  doit  parler  le  dernier-,  mais  nous  passerons 
notre  Tie  à  nous  déchirer  et  à  scandaliser  l'Église ,  si 
on  ne  nous  impose  silenée  après  ts^nt  de  redites.  Je 
l'ai  écrit  au  nonce ,  afin  qu'il  en  pèse  et  en  fasse  pe- 
ser l'inconTénient. 


. . 
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Vous  ne  m'ayez  point  mande  le  nom  du  cardÎDal 
qui  ëtoit  si  prëvenu  contre  mon  livre  :  le  nom  en  est 
demeure  au  bout  de  la  plume.  Dès  que  la  quatrième 
Lettre  sera  faite,  je  vous  l'enverrai.  Je  vous  enverrai 
aussi  le  latin  des  autres*  Ne  m'oubliez  pas,  quand 
vous  verrez  M*  le  cardinal  de  Bouillon ,  M™*  la  prin- 
cesse des  Ursins,  monsieur  son  frère,  le  P.  Dez,  M.  de 
La  Tullière ,  et  M.  de  Certes.  Ménagez  votre  santë.  Je 
prie  M.  de  La  Templerie  d'en  avoir  grand  soin ,  et  je 
soubaite  que  la  sienne  se  conserve  parfaite.  Priez, 
faites  prier;  c'est  ici  la  cause  de  l'esprit  de  prière.  On 
peut  juger ,  par  tout  ce  qu'on  ose  dire  contre  l'amour 
indépendant  du  motif  de  la  béatitude,  avec  quelle 
autorité  ils  écraseroient  bientôt  tous  ceux  qui  le  sou* 
tiendroient ,  s'ils  avoient  une  fois  prévalu  contre  moi 
à  Rome.  Ils  me  désbonoreroient  à  jamais  comme  un 
Quiétiste ,  et  puis  ils  envelopperoient  dans  la  secte  de 
ceux  quMls  nomment  Demi-Quiétistes  tous  les  défen- 
seurs de  l'amour  désintéressé.  Quiconque  ne  se  bor- 
neroit  pas  à  l'amour  d'espérance  seroit  Quiétiste. 
Je  vois  bien  qu'ils  veulent  m'empécher,  par  des  cbi* 
canes,  de  retourner  à  la  cour;  mais  je  n'y  veux  ja- 
mais retourner  aux  dépens  de  la  vérité,  et  par  un 
accommodement  qui  mette  ni  la  saine  doctrine^  ni 
ma  réputation  sur  ma  foi  en  aucun  doute.  Mille  fois 
tout  à  vous  tendrement. 
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561. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTÇRAC  A  FÉNELON. 

Inutilité  du  carton  de  la  Réponse  à  la  Déclaration.  Effet  de  VlnsiruoHon 
'    de  Y»xchervéque  de  Paris.  Dispontions  de  plusieurs  cardinaux.  Nécessité  de 
puUier  les  défenses. 

À  Bome,  8  mars  1698. 

Vos  deux  lettres,  monseigneur,  la  première  dui 
4  février  et  la  seconde  du  lo,  m'ont  ëté  rendues  par 
ce  dernier  courrier.  Je  me  servirai  de  la  réponse  que 
vous  me  faites  i  l'article  qui  regarde  le  mariage  de 
M*  le  Duc  de  Bourgogne,  dès-lors  que  la  personne  qui 
m'avoit  chargé  de  vous  faire  cette  demande  sera  de 
retour  ici,  11  me  paroit  que, dans  cette  cour,  on  veut 
bien  savoir  ces  sortes  de  nouvelles,  pour  n'ignorer  rieù 
de  ce  qui  se. passe  dans  les  cours  étrangères;  mais 
pour  celle-ci  eo  particulier,  je  ne  vois  pas  qu'on  j 
aitfEdt  grande  attention,  ni  même  qu'elle  fasse  beau<^ 
coup  d'honneur  à  M.  l'abbé  Bossuet ,  qui  l'a  publiée. 

Le  livre  latin  est  produit  il  y  a  déjà  long  -  temps. 
Les  Répomeê  françaises  le  furent  encore  plus  tôt ,  et 
dans  des  circonstances  si  pressantes,  qu'il  n'étoit  pas 
possible  de  dififérer  davantage,  jusque-là  que  je  fus 
obligé  d'aller  moi-même  au  Pape  lui  foire  voir  les  deux 
premières  feuilles  imprimées  que  j'en  avois  reçues, 
afin  de  l'assurer  par  là  que  vous  travailliez  avec  toute 
la  diligence  possible  pour  donner  vos  Réponses,  et 
que  nos  parties  n'avoient  pas  raison  de  dire  que  nous 
abusions  de  la  promesse  que  Sa  Sainteté  m'avoit  faite 
de  ne  rien  juger  qu'elle  n'eût  vu  yo»  Réponses  $  comme 
si  nous  ne  cherchions  qu'à  éluder  son  j,ugei|i0nt. 
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M*  le  cardinal  de  Bouillon  pressoit  de  la  part  du  Roi. 
Il  m'avoît  envoyé  chercher  pour  me  le  dire,  et  ajoata 
même  qu'il  manderoit  à  Sa  Majesté  qu'il  m'aYoii  &it 
connoitre  ses  intentions  là-dessus*  Je  ne  prévoyois 
point  que  vous  voulussiez  changer  quelque  chose  ,  et 
même  le  premier  avis  que  j'en  reçus  par  nos  amis, 
un  mois  après  que  ces  Réponseê  furent  produites,  ils 
ajoutoient  que  les  docteurs  de  Paris  et  M.  Le  Merre 
n'entroient  pas  dans  vos  sentimens ,  et  qu'ils  crojroient 
l'Article  xlv  beaucoup  mieux  comme  il  étoit  déjà  im- 
primé ,  que  comme  vous  le  vouliez  changer.  Là-des- 
sus je  ne  ménageai  plus  rien ,  et  comme  je  voyois 
que  C6i  Aêpanses  faisoient  un  effet  admirable  pour 
votre  défense,  je  répandis  tout  Ce  qui  me  restoit.  Il 
n'est  donc  plus  possible  de  les  rappeler.  Tout  ce  que 
je  pourrois  faire  à  présent,  seroit  d'en  distribuer  d'au- 
tres avec  le  carton  du  nouvel  Article  xlv.  Pea^e 
gens  remarqueront  cette  différence ,  et  c«ux  qui  se- 
ront capables  d'y  faire  attention  voudront  pén^tÉner 
la  cause  de  ce  changement,  et  peut-être  leurs  té- 
flexions  là -dessus  nuiront  plus  à  notre  cause  et  à  la 
vérité,  que  toutes  les  objections  que  M.  de  Meaux 
pourroit  vous  faire  là-dessus;  car  ce  mot,  qui  semble 
vous  faire  de  la  peine  ,>  Je  n'ai  point  dit  dans  num 
Ikfre,  eic.  paroit  ici  tirés -^ utile  pour  votre  défense, 
et  on  le  trouve  si  vrai  et  si  juste ,  qu'ils  auroient  de 
la  peine  à  consentir  qu'on  le  changeât.  Je  voudrols 
pou  riant  toujours  agir  dans  votre  esprit. 

Vous  aurez  déjà  su,  par  nos  amis,  ce  que  je  lem: 
mandai  par  les  deux  derniers  ordinaire  s ,  que  M.  Par- 
<^evêque  de  Paris  a  fait  voir  à  M.  le  nonce  toutes 
les  réponses  des  évêques  et  des  ddcteurs  à  qui  il  avoit 
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eDVoyë  sa  Lettre  pastorale ,  et  quUl  yeat  que  les 
louanges  qu'ils  lui  donnent  soient  regardées  comme 
des  approbations  bien  sincères  de  toute  la  doctrine  de 
cette  Lettre  pastorale;  et  comme  votre  livre  y  est  con- 
damné,  quoiqu'il  ne  le  nomme  pas,  il  prétend  que  sa 
censure ,  étant  acceptée  de  toute  l'Église  Gallicane,  fait 
une  terrible  décision  contre  vous.  La  première  nouvelle 
qu'on  m'avoit  donnée  là-dessus  m'étonna  un  peu, 
car  il  sembloit  que  tout  un  concile  national  vous  avoit 
condamné.  Je  me  suis  donc  un  peu  remdé  pour  voir 
nos  cardinaux ,  et  pénétrer  leur  sentiment  sur  cette 
conduite.  Il  me  paroit  qu'ils  ne  l'approuvent  ni  ne 
Testiçoent  :  ce  n'est  pas  assez  dire;  ils  témoigbent  de 
rindignattoii  qu'on  ait  voulu  prendre  quelques  pa- 
roles de  votre  livre  pour  vous  enfiler  âviec  Molinos 
et  tons  ces  auteurs  condamnés,  et  cet»  d^un  air  doux 
et  tranquille ,  sans  faire  semblant  d'y  penser.  Je  leur 
ai  dit  que  j'attendois  au  premier  jour  les  lettres  que 
vous  en  avtee  écrites  à  M.  de  Paris^  etils  lâe  téifnoi- 
gnent  une  vraie  impatience  de  les  voir,:  M.  le  cardi- 
nal Gavalleriùi  me  répondit  fort  agréablement  :  Mais, 
iQonsieiir,  après  4;ekL,  que  pensera- t^^m  des  àivùts  en 
France?  Je  lui  dis  :  Yotre  Ém^)ence''«ait  q^ôh^^'y  a 
pas  graiïd. penchant  â  se  fier  beaucoup  à  eux.  J'ap- 
préhende que  ceci  né  le^mètira  pasJieaycohp^^ta  ré- 
pi^tion.  M.  le  cardinal  Colloredb  me  parut  touché 
qu'oo!  se  servit  de-  ces  voies  contre  vob».  Un  autre , 
que  je  ne  dois  pas  noinmer  aujourdirài,  ni'a  iU  que 
je  ne  devms  point  craindre  qile  cette. manière  d'agir 
pût  vous  noire  en  ce  pays.  Un  autre  n^'a  fait  encore 
entendre ,  par  quelques  paroles  dont  je  ne  me  sou- 
viens pas  assez  précisément  pour  veuë  les  redire ,  et 
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par  uû  air  de  mépris  et  d'indigoation ,  qu'on  ëtoit 
yëritablemeDt  choqué  dans  cette  cour  ^  et  je  vois  que 
toutes  ces  Éuiinences  conyiennent  avec  ce  que  mon 
h(fmme  €m  bon  latin m'avoit  déjà  dit,  et  que  je  man- 
dai mardi  dernier  à  dos  amis  :  c'est-à-dire  qu'ils  font 
une  grande  attention  aux  paroles  de  la  donière  lettre 
du  Boi  9  qui  ne  donne  aucun  penchant ,  et  qui  pro- 
met au  Pape  de  faire  exécuter  tout  ce  qu'il  jugera.  li 
répéta  deiix.ou  trois  fois,  cette  promesse  du  Roi  d'un 
air  çt  d'un  ton  à  faire  comprendre  que  toutes  ces  déci- 
sions prématurées  9  et  des  prélats  et  de  la  Sorbonoe, 
dont  on  leur  veut  faire  peuir,  ne  leur  en 'font  point, 
puisqu'ils  sont  assuré  de  l'autorité  du  Roi.  A  juger 
de  toutes. ces  apparences 9  ils  ne  seroient  point  trop 
tâchés. de  pouvoir  apprendre  à  ces -messieurs ,  dans 
cette  occasion ,  à  demeurer  une  autre  fois  plus  tran- 
quilles. 

J'ai  vu  ce  matin  M*  le  cardinal  Albano ,  à  qui  j'ai 
porté  un^  copie  de  votre  lettre  à  MM«  les  cardinaux 
de.  Ifi  congtégatioDy  parce  qu'il  n'y  étoit  pas  lors- 
qu'ejiie  fiit  lue.  Je  lui  ai  ainsi,  donné  les  f^erœ  opposi^ 
tion^ê,'^Ui.  Il  m'a  assuré,  qu'il  liroit  tous  vos.  livres 
avec  .attelitiion  9  et  m'a  {wornis  qu£ ,  s'iljr  avoit  quelque 
endroit  ^où  il  leAt  de  la  peine  à  bien  prendre  votre 
sioitiwenty  il,  me  le  feioitcsatoir,  afin  que  nous  en 
passions  eoAféver  dfe  vive  ivolxv  Comme  il  est  accablé 
de  beaucoup  d'affaires  extérieures  ,'i*ai  cru  qu'il  étoit 
bon  que.  je  m'offrisse  à.  ceku:  Je. lui.  ai  fait  faire  «les 
réflexions  que  .votre)  lettre  metmarque,  et  je  lui  ai  di| 
que  sous  ce>  pontificat,  aussi  bien  que  :daDs  tous  les 
autres,  siècles  de  l'Église  9  il  faUoit  que  les  Athanase 
et  les  Cbrysostâme  troqvassent  un  fisile  assuré  dana 


SDR   l'affaire   du    QUIÉTISME.  4?^ 

raatoritë  du  saint, siège,  contre  le  jugement  de  quel- 
ques ëvéques  réunis  contre  eux ,  et  nnéme  contre  la 
faveur  des  puissances  dont  ils  voudroient  abuser.  Il 
m'a  répondu  que  cette  réflexion  étoit  toujours  néces- 
saire y  mais  que ,  dans  cette  occasion ,  notis  ne  devions 
point  craindre  que  la  ferveur  du  Roi  fût  contre  nous; 
que  sa  lettre  étoit  très-éloignée  d'aucune  partialité; 
qu'au  contraire  il  promettoit  au  Pape  de  faire  exé- 
cuter tout  ce  qu'il  ordonnerait  9  et  qu'il  ne  vouloit 
une  décision  que  pour  la  sûreté  des  consciences  »  et 
pour  le  repos  de  son  État;  ensuite  de  quoi  il  m'a  dit  : 
Credo  quod  gratum  deheat  e$êe  D.  arohiepiseopa 
Cameraoenëi,  gtiodnegotiuni  eito  eonfieiaiur»  Il  s'est 
arrêté  un  moment ,.  et  a  ajouté  :  et  etiam  omnibus  $ 
coipm^  s'il  avoit  eu  peur  de  s'être  trop  manifesté  à 
moi  sur  le  succès  de  cette  affaire.  Je  sais  qu'il  en  a 
été  instruit  par  un  prélat  très- pieux ,  et  qui  m'a  tou- 
jours paru  très-affectionné  pour  vos  intérêts. 

Ce  même  prélat  m'a  dit  y  depuis  deux  jours ,  qu'il 
avoit  parlé  fort  long-temps  au  Pape  sur  notre  affaire , 
et  vouloit  me  faire  comprendre»  par  tout. son  air, 
qu'elle  alloit  très-bien  ;  mais  il  mettoit  le  doigt  sur 
sa  bouche,  et  ajouta  qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis  de 
s'expliquer  davantage.  U  me  donna  .ensuite  des  in-i 
struç^gjis  secrètes  Qur  tous  les  cardinaux  que  je.  de- 
vois  voir;  et  je  les  crois  sincères,  parce  que  je  les 
troQ](fe., conformes  à  leur. génie  et  aux  maximes  dans 
lesqi^eUes  ils  m'ont  paru, raisonner,  lorsque  je  leur  ai 
pair^.  Entre  autres,  il  me  dit  de  faire  beaucoup  va- 
loir,, auprès  du  cardinal  Gasanate,  combien  il  étoit 
de  l'intérêt  et  de  la  gloire  du  saint  siège,. qu'un  ar- 
c)i|&yéque ,  qui  lui  paroissoit  si  soumiS:  et  si  dévoué , 


474  CORRESPONDANCE 

j  troQTât  une  entière  protection;  et  là-dessus  il  me 
dit  :  Le  cardinal  Caaanate  est  ami  y  dit-on ,  de  M.  de 
Meaux;  mais,  quelque  mine  qu'il  lui  fiasse,  je  vous 
réponds  qu'il  est  trop  zëlë  pour  Tautoritë  du  saint 
siège,  pour  oublier  l'assemblée  de  82 ,  et  je  lui  en  ai 
dëj&  parlé;  il  s'en  souvint  bien.  Ensuite  il  m'instrui- 
soit  sur  chacun  des  autres  en  particulier*  Je  suis  cer- 
tain qu'il  parlera  au  Pape,  et  qu'il  lui  fera  remarquer 
rinjustice  de  M.  de  Paris,  de  joindre  votre  livre,  sans 
le  nommer,  avec  ceux  de  Molinos ,  etc.  et  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  donne  un  tour  agréable  à  cet  empresse- 
ment de  faire  voir  les  louanges  que  ces  évêques  lui 
donnent,  comme  si  c'étoiént  des  approbations  sé- 
rieuses de  sa  Lettre  pastorale. 

La  conversation  que  j'eus  arec  le  cardinal  Spada , 
il  y  a  trois  jours ,  est  la  plus  importante  dont  je  doive 
vous  rtndre  compte.  Je  lui  portai  une  copie  de  v^otre 
lettre  à  la  congrégation ,  par  la  même  raison  que  j'ai 
déjà  dite ,  qu'il  n'y  ayoit  pas  assisté  lorsqu'elle  y  fut 
lue.  Je  lui  parlai  ensuite  de  la  Lettre  pastorale  de 
M.  de  Paris,  de  l'application^  qu'il  avoit  eue  i  ftire 
voir  les  réponses  qu'on  lui  avoit  faites  là*dessus,  à 
M.  le  nonce;  des  conséquences  qu'il  .en  vouloit  tirer 
contre  votre  livre,  et  de  la  naânière  cachée  dont  0 
l'attaquoit,  en  le  joignant,  sanà  le  nommer,  mais  en 
prenant  vos  propres  paroles,  avec  tous  ces  autres 
livres  condamnés.  Tout  son  air  exprimoit  parfidte- 
ment  combien  cette  conduite  lui  paroissoit  extraor- 
dinaire. 11  se  contenta  néanmoins  de  me  dire  que  les 
ennemis  cachés  avcûent  toujours  été  plus  à  craindre 
qiK  ceux  qui  attaquoient  ouvertement.  Je  lui  dis  en- 
suite que  M.  de  Meaux  venoit  de  produire  de  nou- 
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veaux  écrits  contre  yoas.  Il  me  répondit  assez  vive- 
ment :  Mais  il  ne  faut  plus  lire  tout  cela.  Cependant, 
monseigneur,  on  les  a  portés  aux  examinateurs  :  n'est-il 
pas  juste  que  M.  de  Cambrai  en  ait  communication, 
et  qu'on  lui  donne  le  temps  d'y  répondre?  Il  ne  faut 
point  juger  là-dessus ,  me  dit*il  encore  d'un  ton  pré- 
cipite^ et,  comme  j'insistoîs  que  vous  pussiez  ré- 
pondre ,  il  changea  tout  son  air,  et  me  dit  d'un  ton 
radouci ,  et  comme  de  confiance  :  «  Il  n'est  point  né- 
»  cessaire;  nous  avons  déjà  écrit  pour  mettre  là  paix. 
»  Cette  affaire  dure  trop  long -temps;  le  Roi  veut 
»  qu'elle  finisse ,  et  promet  de  faire  exécuter  tout  ce 
»  que  le  Pape  jugera  à  propos.  »  Il  répéta  encore  ces 
paroles  pour  la  paix.  Je  lui  fis  remarquer  l'irnpor^ 
tance  dé  conserver  entière  votre  réputation,  etc.;  il 
me  répondit  :  Nous  savons  bien  de  quelle  importance 

elle  est  pour  l'Église,  mais Il  fit  un  signe  de  tète 

et  dd  main ,  comme  pour  marquer  qu'il  ne  s'agissoit 
plus  de  cela,  et  ajouta  seulement  :  Nous  terminerons 
tout  cela.  3e  ne  doute  pas  qu'en  me  parlant  ainsi  il  ne 
toùIAt  me  faire  souvenir  dé  ce  que  je  lui  avois  insinué 
dans  notre  dernière  conversation,  et  qu'il  ne  voulut 
me  persuader  qu'il  avoit  atgi  dans  cet  esprit.  Je  véus 
ai  rebdu  compte  de  cette  conversation ,  où  je  lui  ^s 
qu'un  mot  de  M.  le  nonce  sur  vôtre  bonne  doctrine 
termineroit  infailliblement  cette  af&ire  en  France. 
Vous  pénétrerez  plus  que  moi.  Voilà  simplement  le 
fait. 

Un  prélat  m'a  dit  ce  matin ,  comme  une  Chose  bien 

constante,  qu'il  y  a  cinq  de  nos  examinateurs  décla- 

•  Tes  hautement  pour  votre  livre ,  qui  le  défendent  avec 

beaucoup  de  zèle  et  d'érudition,  et  que  l*On  croit 
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même  que  quelques-uns  des  cioq  autres,  qui  ne  lai 
avoient  pas  paru  ei  favorables,  se  réuniront  à  eux. 
Nos  parties  se  plaignent  que  M^  Le  Drou  a  parlé 
quatre  heures  de  suite  en  faveur  du  livre,  et  que 
M^'  arehiepiioopuê  Theatinus  a  porté  ou  doit  por- 
ter les  Couvres  de  saint  François  de  Sales  dans  la 
congrégation,  et  dire  à  l'assemblée  :  Messieurs,  si  vous 
parlez  de  condamner  le  livre  de  M.,  de  Cambrai,  il 
£Eiùt  plutôt  condanmer  celui  de  saint  François  de  Sales; 
c'est  le  même  esprit,  la  même  doctrine,  les  mêmes 
expressions.  Ils  ne  paroissent  pas  contens  de  ce  digne 
archevêque. 

On  croit  que  les  examinateurs  auront  achevé  avant 
Kàque»  Cela  me  feroit  souhaiter  de  donner  au  plas 
tôt  vos  trois  Lettrée  à  M.  de  Paris.  J'ai  lu  les  deux 
premières  :  rien  de  plus  propre  à  faire  connoitre  k 
vérité  et  à  la  faire  aimer.  Mais,  monseigneur,  pour- 
quoi différer  si  long-temps  à  publier  vos  Âdpon$et 
en  France?  Assurément  vous  nous  faites  tort  en  cela: 
car  on  attend  ici  de  savoir  ce  qu'on  en  pense  en  ce 
pays-là ,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  politique  ici  va  tou- 
jours à  savoir  ce  que  le  public  juge  des  choses  avant 
que  de  s'exposer  à  en  dire  son  sentiment.  Je  croyois 
vous  avoir  dit,  il  y  a  bien,  longf-temps,  qu'on  jugeait 
nécessaire  que  vos  défenses  fussent  publiques  comme 
les  accusations  contre  vous  l'avoient  été ,  et  qu'on  les 
désiroit  imprimées,  afin  qu'elles  pussent  se  répandre 
plus  facilement  et  plus  promptement.  Quand  je  vous 
ai  parlé  ainsi ,  ce  n^est  point  sur  mes  propres  vues; 
ce.  sont  tous  aos  cardinaux  qui  me  l'ont  dit,  et  jç 
croyois  vous  les  avoir  nommés  à  mesure  que  chacun 
d'ei^x  m'en  a  voit  parlé. 
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Voua  ayez  la  bonté  »  monseigneur,  de  me  proposer 
les  bains  de  Pouzzoles,  proche  de  Naples.  Il  y  a  cinq 
ou  six  journées  d'ici,  qui  m'éloigneroient  toujours  de 
la  France.  Yaudroit-il  pas  mieux ,  si  nous  repassons 
par  Marseille,  aller  aux  bains  de  Baleran,  qui  sont 
dans  cette  province;  de  là  à  Toulouse,  descendre  par 
la  Garonne  jusques  à  Montazet,  qui  n'est  qu'à  une 
demi-lieue  de  cette  rivière;  donner  là  rendez-vous  à 
mes  sœurs;  aller  jusques  à  Bordeaux  par  eau,  régler 
là  toutes  les  affaires  de  nos  bonnes  Carmélites,  et 
prendre  le  carrosse  de  Paris  pour  notre  retour  :  ou 
bien  nous  en  retourner  par  la  route  de  Lyon ,  plus 
droite  et  plus  courte,  pour  avoir  plus  tôt  l'honneur 
de  vous  voir,  et  prendre  ensuite  un  temps  et  une  sai- 
son commode  pour  aller  un  peu  consoler  mes  sœurs 
et  nos  Carmélites;  car  elles  croient  avoir  besoin  de 
moi,  et  j'avoue  qu'elles  me  tiennent  beaucoup  au 
cœur  les  unes  et  les  autres?  Ayez  la  bonté  de  me  dire 
ce  qui  vous  paroitroit  le  mieux  en  cela;  car  peut-être 
sera-t-il  nécessaire  que  je  vous  aille  rendis  compte 
de  mille  choses  secrètes  qui  se  seront  passées  dans 
cette  affaire,  et  que  je  n'oserois  exposer  dans  une 
lettre;  ou  bien  n'y  aura-t-il  rien  de  particulier  à  dire? 
Je  vous  supplie  de  me  dire  bien  votre  pensée  là- 
dessus,  afin  que  nous  .prenions  bien  nos  mesures  pour 
notre  retour,  quand  il  en  sera  temps.  Il  semble  qu'on 
est  résolu  à  finir  bientôt. 

.  Notre  santé. se  soutient  parfaitement  dans  le  ca- 
rême; ménagez  la  vôtre,  monseigneur,  autant  que  les 
intérêts  de  la  vérité  vous  le  permettent.  Vous  la  dé-* 
fendez  d'une  manière  bien  utile  à  la  religion ,  et  qui , 
j'espère,  édifiera  toute  l'Église.  Notre  Seigneur  per- 
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met  quelquefois  que  je  ne  voie  plus  goutte  dans  le 
succès  de  notre  affaire,  et  que  je  marche  dans  les 
ombres  de  la  mort  9  comme  nous  disions  ce  matin  à 
la  messe;  mais  en  sûreté.  Je  ne  crains  point,  parce 
qu'il  est  notre  protecteur. 

Nous  avons  reçu  aujourd'hui  pour  près  de  quatre 
cents  livres  de  port  de  paquets ,  par  la  voie  de  nos 
amis.  Je  n'ai  pas  encore  tout  examiné;  je  crois  qae 
tout  7  sera. 

DE  M.  TRONSON  A  FÉNELON. 

n  approuve  left  démanohes  qu'il  a  faites  pour  empêcher  VécUt  de  VtStm. 

Ce  10  maip  1698. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  rhonneur 
de  m'écrire ,  et  j'ai  pour  les  bontés  que  vous  m'y  té» 
moignez  toute  la  reconnoissance  que  je  dois.  Les  dé- 
marches que  vous  me  mandez  avoir  fidtes  à  Rome 
pour  empêcher  le  grand  éclat  de  votre  affaire ,  et  les 
dispositioDS  où  vous  êtes  de  faire  de  votre  part  ce  qui 
la  pourroit  finir,  sont  les  effets  d'un  bon  cœur,  qui  ne 
peuvent  que  vous  attirer  beaucoup  de  grâces;  et  peut- 
être  que  c'est  de  là  que  vous  vient  cette  paix  inté- 
rieure dont  vous  jouissez  parmi  taiît  de  sujets  depeine, 
et  cette  santé  corporelle  qui  vous  permet  ^  dans  qd 
grand  travail,  de  faire ,  pour  la  première  fois  de  voire 
vie,  exactement  le  carême.  J'en  loue  Dieu.de  tont 
mon  cœur;  je  m'en  réjouis  avec  vous,  et  vous  en 
souhaite  ardemment  la  continuation. 

Il  faut,  monseigneur,  que  vous  ayez  bien  de  la 
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boDtë  pour  Saint-Sulpice,  pour  insister,  comme  vous 
le  faites,  à  nous  vouloir  donner  la  conduite  de  TOtre 
séminaire ,  après  vous  avoir  dit  plus  d*une  fois  que 
faute  d'ouvriers  nous  ne  pouvions  pas  l'accepter.  En 
vërité ,  nous  en  sommes  dans  la  confusion ,  et  ce  nous 
est  un  déplaisir  que  je  ne  puis  vous  exprimer,  de  nou» 
voir  obliges  à  vous  dire  aujourd'hui  la  même  chose, 
et  même  avec  moins  d'espërance  que  ci-devant;  car 
M.  Gaye,  tout  irrésolu  qu'il  étoit,  nous  laissoit  quel- 
que  lieu  d'espérer  qu'il  iroit  travailler  quelque  jouir 
à  cette  œuvre.  Nous  devons  cependant  vous  assurer, 
monseigneur,  que  notre  volonté  est  aussi  bonne  que 
jamais ,  et  que,  si  Dieu  nous  mettoit  en  état  de  ré-> 
pondre  à  vos  désirs  en  nous  donnant  un  bon  supé- 
rieur pour  votre  séminaire ,  vous  nous  verriez  courir 
à  Cambrai  au  moindre  et  au  premier  de  vos  ordres. 
Ne  traitez  donc  point ,  je  vous  supplie,  monseigneur, 
du  nom  de  refus,  ce  qui  n'est  qu'une  pure  et  véri- 
table impuissance.  C'est  une  grâce  que  je  vous  de- 
mande très-instamment,  aussi  bien  que  celle  de  croire 
qu'on  ne  peut  être  avec  plus  de  respect  et  de  véné- 
ration que  je  le  suis ,  etc. 

J'ai  reçu  le  paquet  qui  m'a  été  mis  entre  les  mains 
de  votre  part.  Je  le  lirai  avec  d'autant  plus  de  plai- 
sir, que  j'espère  y  trouver  des  lumières  qui  éclair- 
cLront  les  difiBicultés  que  l'on  continue  de  former  sur 
votre  livre  et  sur  votre  Instruction  pastorale ,  et  qui 
feront  connoitre  la  droiture  de  vos  intentions ,  dont 
vous  savez  d'ailleurs  que  je  suis  assez  persuadé. 
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363. 

DEL' ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Sur  kfl  écrits  de  BoMoet  et  de  VêX^berrèqvB  de  Paris;  protectioiL  qnt  te  grud- 
dnc  de  Toecuie  aooorde  à  BoMuet.  NéocMÎté  de  pu])liei(  en  France  ks  apo- 
kgiei  du  lirre. 

À  Rome,  11  man  1698. 

.  VoTRB  dernière  lettre,  monsieur,  da  18  février, 
m'a  été  rendue  avec  celle  de  M.  votre  cousin;  et  par 
le  même  courrier  j'ai  reçu  aussi  divers  paquets  de 
Lyon ,  où  nous  avons  trouvé  en  bon  état  tout  ce  qu^oa 
nous  avoit  promis.  Mais  je  ne  sais  quel  usage  je  pais 
ou  je  dois  faire  à  présent  de  ces  nouveaux  exemplaires 
des  Aépanses  françaises  et  latines  où  l'on  a  changé 
le  XLY"  Article.  J'en  écris  à  M.  de  Cambrai ,  et  j*at- 
tends  que  vous  me  mandiez  ce  que  je  dois  faire.  Si 
vous  avez  répandu  en  France  ces  Béponses  de  la  se- 
conde impression  du  xly*  Article ,  j'en  répandrai  ici 
volontiers;  mais,  selon  les  apparences ,  l'affaire  sera 
terminée,  du  moins  dans  la  congrégation  des  exami- 
nateurs, avant  que  vous  puissiez  me  répondre  ii- 
dessus.  *    > 

Je  rendis  compte  samedi  à  M.  de  Cambrai  de  la 
conversation  que  j'avois  eue  avec  cinq  ou  six  de  nos 
'  cardinaux  sur  la  Lettre  pastorale  de  M.  de  Paris,  sur 
les  louanges  que  les  évéques  à  qui  il  l'avoit  envoyée 
lui  donnent,  et  sur  le  soin  qu'il  a  pris  de  faire  voir 
ces  réponses  à  M.  le  nonce,  comme  si  c'étoient  des 
approbations  de  sa  doctrine  contre  celle  de  M.  de 
Cambrai.  Il  m^a  paru  qu'ils  approuvent  peu  cette  ma- 
nière d'agir. 

Le 
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Le  livre  de  M.  de  Meaux  paroit  ici  sous  le  titre  de 
Préface  au  recueil  qu'on  avoit  dëjà  répandu  de  Di^ 
verê  Ecrite  ou  Mémoires  de  M^  de  Meaux.  Cette  Pré» 
face  a  258  pages.  Son  dessein  est  de  faire  voir,  i^  que 
l'Instruction  de  Cambrai  ne  convient  pas  avec  le  livre 
de  VEsplieation  deê  Maximes ^  etc.  \  2°  erreur  dan9 
le  £\ystème  de  l'amour  naturel^  3*  le  vrai  sens  des 
passages  des  Pères  rapportes  par  M.  de  Cambrai.  J'en 
ai  lu  le  commencement^  et  sa  première  démonstration 
claire  et  évidente  ^  est  que  M.  de  Cambrai  dit  que  9 
dans  les  dernières  épreuves  y  Famé  sacrifie  son  inte^ 
rêt  .propre  pour  t éternité  :  cet  intérêt  propre  pour 
l'éternité  9  ou  ailleurs  cet  intérêt  éternel  y  ne  peut  pas 
être  cet  amour  naturel  qui  est  temporel^  et  qui  passe; 
donc 9  etc.  erreur,  etc*  Famç  sacrifie  son  salut,  etc. 
J'allai  voir  hier  exprès  M.  l'assesseur  du  Saint'^ffice 
pour  lui  demander  communication  de  ces  nouvelles 
accusations  ou  nouvelles  réponses  de  M.  de  Meaux  x 
il  m'assura  qu'on  ne  lui  avoit  rien  donné  sur  notre 
affaire.  Je  lui  dis  qu'on  les  avoit  pourtant  données  à 
tous  nos  examinateurs  :  il  me  répéta  encore  qu'on  né 
lui  avoit  rien  communiqué  là- dessus*,^ il  en  parut 
même  surpris ,  et  ajouta  qu'il  en  parleroit  demain  à 
la  congrégation,  et  qu'il  s'en  plaindroit;  et  que.,  s'il 
y  avoit  quelque  chose  de  nouveau,  il  étoit  juste  qu'on 
le  communiquât  à  M.  de  Cambrai^  et  qu'on  lui  don- 
nât le  temps  d'y  répondre.  Je  ne  pus  voir  qu'un  mo- 
ment mon  homme  au  bon  latin,  parce  qu'il  avoit  été 
retenu  trois  heures  de  suite  par  un  monsignor:  il  me 
dit  seulement,  sur  la  crainte  que  je  lui  témoignois  de 
voir  toujours  de  nouveaux  écrits  contre  nous,  ha, 
ha,  quietè  agas.  Il  me  fit  encore  entendre,  comme 

CORRESP.    VIII.  Si 


^S%  €OailEtPONDAirCE 

une  chose  cerUioe,  que  cioq  de  dos  examioateurs  de- 
meuroîent  fermes  à  soutenir  le  livre  avec  zèle ,  sans 
m'assurer  néanmoins  qu'il  fut  yrai ,  comme  on  rayoit 
dit,  que  quelque  autre  se  réunissoit  avec  eux.  Il  croit 
que  deux  congrëgations  suffiront  pour  les  examina- 
teurs. Vous  savez  que  les  cardinaux  ont  ordre  du  Pape 
de  se  préparer  sur  cette  affaire  pour  commencer  leurs 
congrégations  d'abord  que  les  examinateurs  auront 
fini  les  leurs.  Le  Pape  a  déclaré  qu'il  vouloit  que  les 
examinateurs  9  après  avoir  donné  leur  votunty  vinssent 
encore ,  en  sa  présence  et  des  cardinaux ,  dire  lenr 
sentiment  et  les  motifs  de  leur  votum.  Ce  Pape-ci  se 
fie  peu  à  ses  propres  lumières,  et  s^en  rapporte  ordi- 
nairement, dans  toutes  les  décisions,  à  la  pluralité 
des  voix  des  cardinaux.  On  doute  fort  si  cette  affaire 
se  terminera  par  un  décret  de  la  congrégation  da 
Saint-Office ,  ou  par  un  Bref  apostolique.  Cette  ma- 
nière du  Bref  est  rare ,  et  ne  se  pratique  que  dans  les 
affaires  extraordinaires.  La  nôtre  est  regardée  conune 
telle ,  et  à  peu  près  comme  l'affaire  de  la  congréga- 
tion de  AuxUiiêy  qui  finit  aussi  par  un  Bref.  Si  les 
cardinaux  sç  trouvoient  partagés ,  comme  les  exami- 
nateurs ,  ce  seroit  un  terrible  embarras  pour  le  saint 
Père.  Voilà  notre  dernière  conversation. 

Vous  me  liez  les  mains  sur  les  Lettres  de  M.  de 
Cambrai  à  M.  de  Paris,  pour  attendre  les  corrections 
qu'on  y  doit  faire  ;  mais  si  je  ne  les  reçois  pas  jeudi 
prochain,  et  que  la  deruière  congrégation  soit  celle 
de  dimanche ,  cela  viendra  après  coup  pour  les  exa- 
minateurs. Vous  voyez  bien  que  je  n'ai  plus  aucaa 
fondement  de  demander  du  délai ,  puisqu'on  n'a  rien 
produit  contre  nous  au  Saint -Office;  et  peut-être 
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est-ce  une  finesse' de  nos  parties,  car  vous  voyez  que 
la  lettre  de  M.  de  Paris  et  le  livre  de  !M.  de  Meaux 
viennent  lorsqu'on  j  pensoit  le  moins ,  pour  nous  sur- 
prendre et  pour  nous  accabler  tout  d'un  coup.  Je  sais* 
encore  que  M.  le  Grand-duc  agit  pbiii'  M.  de  Meaux.' 
Quelques  personnes  de  pieté  lui  ont  voulu  parler  là- 
dessus;  il  a  rëpiondu  qu'il  ne  se  méloit  point  de  là  doc- 
trine, mais  que  depuis  long-temps  il  considéroit  M.  dé 
Meaux ,  et  qu'il  vouloit  le  servir.  Cette  recommanda- 
tion est  la  plus  forte  qu'on  puisse  avoir  en  cette  cour, 
bien  plus,  dit- on,  que  celle  de  l'Empereur,  du  roi 
de  France  et  du  roi  d'Espagne  tous  trois  ensemble , 
parce  que  beaucoup  de  cardinaux  sont  sujets  de  ce' 
prince.  Le  cardinal  Noris  a  été  long-temps  chez  lui. 
Tous  ne  me  dites  point  que  vous  ayez  publie  les 
Réponseê  de  M.  de  Cambrai  :  c'est  pourtant  ce  qu'on 
attendoit  beaucoup  en  ce  pays ,  et  tous  nos  amis,  qui 
connoissent  mieux  cette  cour,  disent  que  ce  retar- 
dement ne  peut  que  beaucoup  nuire  à  notre  affaire. 
On  attend  toujours  ici  de  savoir  les  sentimens  des 
autres  avant  que  de  dire  le  sien.  Nos  parties  sou- 
tiennent fortement  que  tous  les  ëvêques  et  tous  les 
docteurs  de  France  sont  réunis  contre  la  doctrine  de 
M.  de  Cambrai,  et  l'on  ne  dit  mot  pour  la  défendVe^' 
w  pour  instruire  le  public,  afin  qu'il  parle  en  sa  fa- 
veur. D'abord  que  la  Lettre  pastorale  fut  répandue; 
tout  le  monde  écrivoit  ici  qu'elle  justifioit  entière- 
ment M.  de  Cambrai ,  et  tout  le  monde  ici  vouloit  de 
même  qu'il  n'eût  point  de  tort.  On  l'accuse  de  nou- 
veau encore  plus  fortement,  et  d'une  manière  qui 
persuade  davantage ,  et  personne  ne  dit  plus  mot  pour 
sa  défense.' Que  peut-on  juger  de  ce  silence?  Ses'JÎ^ 


.. 
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panses,  qu'on  voit  ici  y  ne  justifient  pas  à  Paris;  et 
le  moindre  eflfet  que  cela  puisse  produire ,  est  de  per- 
suader,  comme  nos  parties  le  disent  y  que  les  ignorans 
aussi  bien  que  les  savans  sont  toujours  très-choqaës, 
ou  plutôt  vëritableraent  scandalises  des  expressions 
trop  dures  de  ce  livre.  Je  voqs  expose  ces  choses 
pour  vous  faire  remarquer  combien  il  seroit  à  sou- 
haiter,  selon  toutes  les  règles  de  la  prudence  hu- 
maine y  que  les  secours  nous  vinssent  on  peu  plus  à 
propos;  mais  si  la  Providence  ne  permet  pas  que  les 
choses  puissent  s^exëcuter  plus  heureusement  »  je  con- 
sens de  bon  cœur  que  ce  soit  à  la  conduite  secrète 
de  la  sagesse  divine  que  nous  devions  tout  notre  sa- 
lut :  il  lui  sera  plus  glorieux,  lorsqu'il  y  aura  moins 
du  nôtre*  J'attendrai  donc  en  tranqpiillitë  cette  troi- 
sième Lettre,  et  la  nouvelle  que  les  Réponses  sont 
connues  en  France. 

M.  l'abbé  Bossuet  se  plaint  ici  qu'on  l'a  calomnié 
auprès  du  Roi,  et  qu'un  malhonnête  homme ,  i  qui 
il  donnoit  sa  table ,  et  qui  fut  attaqué  un  soir  sur  la 
rue  j  a  publié  mal  à  propos  que  c'étoit  par  rapport  i 
lui  qu'on  lui  en  vouloit.  Il  a  écrite  i  ce  qu'il  dit  lui- 
même  ,  pour  prier  Sa  Majesté  qu'elle  donne  ordre  i 
son  ministre  en  cette  cour  qu'il  s'informe,  de  la  xi- 
rite  de  sa  conduite,  et  qull  lui  rendra  témoignage 
qu'elle  est  très  -  bonne.  On  a  fait  deux  vers  latins 
qui  racontent  assez  plaisamment  cette  histoire  : 

Lnditnr  allnitiB  Rnsbrochi  «  prarak  Hdâû; 
HeUeniif  Roms  oaditur  alteiitts. 

M.  de  Meaux  se  moque  de  ftusbroch,  qui  veut  que 
nous  sojons  aJteri  a  nobit^  et  quand  il  a  parlé,  daosses 
lettres  en  ce  pays,  de  son  neveu ,  il  rappelle  alteregs. 
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364- 

DE  FÉNELON  A  UÂ6BÉ  DE  GHANTEltÂG. 

NouYeUes  iniitannwi  pour  supprimer  U  première  édition  de  la  Réponse  à  ta 
Déclaration.  Sur  le  Bouveau  lirre  de  BoMuet. 

À  Gamliraii  la  mars  (1698.) 

DiBU  m*est  tëmoiD,  mon  cher  abbé  »  que  je  crains 
plus  de  vous  cootrister^  qae  je  ne  endns  le.mauyais 
sttGcèa  démon  aflTaire^BoiaistroQYezhon  qaejç  vous  re- 
présente! avec  uncœurchormë  de  vôtrezèleetde  votre 
Yigilance ,  que  la  -réponse  au  xlVi*  Article,  de  la  Z>^- 
eAir0#ionn'eatpas8Otttenahle.  Lisez  monliyreypag.  9 , 
11g.  3  y  TOUS  y  trouverez  ces  termes ,  yu^èUe.  tiy  eheiy 
ehe^  etc.  Ce  n^y  a  été  .très-bien  traduit  par  le  taniàny 
des  trois,  évéques.  C^tte  réponse  nie  le  Umtwn^  elle 
nie  donc  faussement  ce  qui  est  dans  mon  livre  :  donc 
les  dix-huit  premières  lignes  de  cette  répooee ,  dâra- 
t-ony  sont  ou  d'un  homme  de  mauvaise  foi,  ou  d'un 
auteur  qui  ne^sait  pas  lui-même  ce  qu'il  a  dit 9  tant 
il  est  troublé.  De  plus.,  c^te  réponse  est  évidenEunest 
contrdre  à  celle  que  j'ai  faite  à  l'onzième  ôbjeelion 
du  Summa,  page  35 ,  édition  française.  J'ai  vu  les 
raisonnemens  qu'on  vous  a  envoyés  de  Paris,  pour 
soutenir  cette  réponse  sxyi  à  la  J)éelaratian;  ils  ne 
contiennent  rien  de  solide,  et  rien  n'est  plus  em- 
brouillé. Par  conséquent  rien  n'est  plus  propre  à  per- 
suader au  public  ce*  que  M.  de  Meaux  assure  dans 
son  nouveau  livre,  que  je  ne  sais  à. quoi  m'en  tenir, 
que  je  tombe  dans  des  erreurs  que  mes  amis  ont  be^ 
soin  de  redresser  chaque  jour.  Comptez  qu'il  xelevera 
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maligaeioeiU  jufiqu'À  une  idurgule  déplacée»  Jugez  a'U 
épargnera  uoe  erreur  de  fait  si  grossière  sur  mon 
propre  livre,  et  en  matière  si  esseotielle  à  tout  le 
systèin^w  Cette  joccasioa  est  heureuse  pour  lui,  afin 
de  m'accuser  de  contradictiou  et  de  mauvaise  foi. 
J'Honore,  faioîie  tendrement  mes  amis  de  Paris ^  je 
pèse  avec  déférence  tous  leurs  avis;  j'excuse  avec 
plaisir  tie  que  leur  zèle  leur  a  fait  faire  sur  cet  arti- 
cle :  mis  je  ùe  puis  ni: approuver  leur  peûsée,  ni 
coosentir  -que  voss  y  ayes  aucuti  ëgaffd.  Je  sais  bien 
q«e  }'air  pforlé  d'un  état,  et.qfve  M»  de  Mean  m'im- 
pute d'avoir  parlé  ^-unraiote;' Maïs  il  y  a  dœux  droses 
décisives'  :  l'utie,  quUV  ne  faUoit  pas  nieir  le  taniàm, 
qui  est  ^réi^lèiiMat  demcia  Jiivte;  l^autre,  xjoTû  s'agit 
•d'aicte»  oatùiaM  q«ii  oott  tise. véritable  sidïordioatioQ 
A*  la  fin  dem^àre,  habUu^  wni^aeêu^^  comme  park 
aainfc  Xboaiàs ,  el  comme  je  l'ai  dit  dans  la  Ràfame 
wu  Summup  page  SS-. 

•  Souffre  a  que  je  vous  rapiptile  le  fait ,  mon  très*cher 
abbé.  iD'abord  cette  édition  préâpitée  de  Lyon  vous 
teata  pouv  produite  quelque  d^isnse,  et  pour  ne  lais- 
jKVifias  languir»  les  espmtft  m  longtemps  prévenus  de 
la  pensée  que  je  voulois  fiiir^  Vous  la  donnâtes  en 
latin..  Le  courtier  diaprés ,  vous  reçûtes  mes  avb  soi 
le  XLVi^  Article,  Tous  me  réponditea  que  vous  reti- 
reries  facilement  les  ezemphiites*  Puis  vous  reçiUes 
le.  firaDfais  de  Lyon ,  semblable  aa  latin  potnrcet  Âr* 
tide  xiiVi.  Au  lieu  d'attendre  le»  eartoos  pou?  le 
frttnçaiB^  et  de  retirer  le  latin ,  vous  donnâtes  eoesie 
te'  ftançaîsi;  enfin-vous  m'avQuev  qu'iln'est  plus  temps 
de  retirer  tant  d'exemplaires.  Mais  permettes  qus  je  ' 
vous  ouvre  mon  cœur  sans  réserVe.  Il  est  toojoars 
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tempa  de  faiie  6q  qvi  ^H  easentieK-JN'ei^p'&tts  pas  que 
M*  de  Meaux  q^  relève  pomtîcetëpdtott.  Quand  il  l'aura 
relefv^  arecéelat^  il  De  sera  flmt-iénvpsàJ^y  remédier. 
Pieat-ètve  même  que  le»  théologieosrqiii  soist  pouv 
lui  i  Ba«a0  ie  relèveront  9  et  me  rdndroùt  pçir  là 
suspect  de  mauvaise  foi ,  sans  qu'on  s'oruvte  à  vous. 
Bjen  D^st  plus  prOpt»  à  fonder  une  cedsvtey  ou  tout 
au  moins  ua  d^twe  eurrigatur.  II. èe  ïiat  donc  ni 
s'end^mir?  ni  se  pfévakur  dluii  calmé' ;»ppareiit^  m 
avoir  houle  de  ceculèr^' ni  TOtis  arrêter  ads  raisons 
8upei:fieieUes  4^  Pavis^^  qoe  lé  aièle  seul  decmes  anaîs 
peut  rendre  escuiAaUea.  Je  vous  conjuid^aussi*  Vsè^ 
stafomeai  que  l'iMérét  de.lft  vérité  et  votre:  ànûtié  le 
denviadeol ,; qite  vous  pveniea  là-fdéiflitô,!^nè  perdire 
ui|:  moment,  tes-^mesures  te»  plaa.effioéfceis^.  Il  fifut 
éviter  Kéefotte  ptaa:que  .vous -le :p<MnBtfCBEr;i mais,  eiaffin 
il  vwdTOÎt-BÛejiMC'  fikite  iiin:éelat^vqi»)q«e>i|ichètix 
qu'ill&tj  que  é»  ne  sniipidioer  paj^'-fnUnlrtdmént  et 
entlèiiemeait  eettâ  ftnpsautépKinlÉtJiU  ^cfM-iqqiitali  que 
M*  de  Me»us^  ^â  est  possible  y»  n^èn. 'pBbse^v«>irv>au- 
CU9  «etseoipllLiite.  Jl. «la. faut  tien  odi^KeFipfrapMptiri* 
mer  toaS'.^lea  exemptakies  de  Lyon^.m»  {riomr/ mettre 
le  carton  en  la  place  de  la  âtluese  ^répdosej-OLbstîvrai 
de  dUreiqnfi  e'eat  uœ •  »âài(lion  faitof^  bm :>Ae  -moi 5. et 
q«e  e0lle^  d^.  Stussetteaiest-la  mieimei^iÇalpdoB,  mon 
trèsncbap  abbiii,.dé  la.peine  d'esprit(im:toiitceeèpeut 
voua  m^tfere^  Mon  tma^  est,L>Bieift  mcflEci^en^paix  sar 
tonies  les  eonséquence»,'  etjeLpirie  Dieu  qufil  y,  mette 
le  vdftre*  Qqi  nj^e.  consoleroit,  ai  je  contiiatotfr'L'a^i  à 
toute  épreuve  i  qui  !êBl  naaipltiiB  gitade  eonsolalidn? 
Ne  vous  embarrassez  point  de  tout  ceci  :  arrive  ce 
qui  pourra  V  DBOus  ajurons  vous  et  m»!  été  daroits  de- 
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Tant  Dten*  S'il  veat  m'humMier,  je.dois  youloir  ée  qui 
m'est  hùUf  et  dont  j'ai  besoin.  Au  nom  de  Diea, 
faites  pxom^tement  et  efficacement  ce  qui  dépend  de 
TOUS  ;  ensuite  ne  vous  mettez  en  peine  de  rien  ^  car 
le  repos  de-yotre  cœur  est  une  chose  précieuse  poiir 
moi»  •  ;'•  H  t  ' 

Vous  avec  bien  &it  de  ne  contredire  pas  le  P.  Mas- 
soulié  sur  Jansénius;  mais  il  faut  qu'il  soit  bien  en- 
têté* Les  conifammations  in  séntu  obvia  seroient  bien 
injustes  et  bien  téméraires,  si  elles  ne  supposoient  lïn 
examen  aoUde  de  la  suite  du  texte.  Fant-il  condam- 
ner un  livre  snr  le  sens  apparent  de  quelques  profMH 
Mtions  détachées,  s'il  est  rectifié  par  le  reste  du  livre? 
Est-ce  là  1-intention  du  Pape  pourflétrir  le  livre  de 
Jansénias?  Pour  moij  sans  disputer  ainsi  sur  Jaosë- 
nins,  jene  Teatends  pas  «insi  des  livrer  de  M^'Guyon. 

Ce  que  votia  avez  ri^ondu  sur  l'amour  naturel  est 
excellent  et  ééckii.  Jls  arouent  des^  actes  naturels  qtà 
font  la  propriété  :  il  n'est  plus  question  que  de  savoir 
si  cesaeleft  naturels  sont  Tieteux.  Je  dis  qu'ils  peu- 
vent, sans'étre  vMenx,  n'être- point  formés  par  la  vo- 
lonté avec  le  c<miprtQcipe  de  là  grâce,  en  sorte  qalb 
soient  det  la  volonté  seule^    • 

M.  de  Meanx-  a  enfin  pabfié  un  nouveau  livre  as- 
sezïgros,  et  plus  atroce  que  tout  le  reste  ^^.  Je  n*ai 
pas  eneord  le  temps  de  le  lire.  Je  n'en  ai  vu  que  VJ- 
vêrtiêêêmênt.  Si  vous  voyez  qu'on  s(»t  convaincu  â 
Home  qu41  ne  dit  rien  de  nouveau ,  il  n'y  a  qu'à  lais- 
ser jageri  TajBfoire  ^  s^ns  attendre  que  j'y  réponde.  Ce 
procédé  sera  simple ,  droit ,  «t  utile  à  notre  cause  en 

(i)  Voyei  lit  note  (i)  de  U  lettra  355,  cH-^êÈêêéM  pag.  45o, 
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toute  façon;  mais  ai  voua  apercevex  que  cet  ouvrage 
fasse  quelque  impreasioD  contre  mes  Répmuéê  déjà 
envoyëes,  il  faut  parler  ferme,  pour  demander  que 
l'accusé  fasse  la  dernière  production.  En  ce  cas ,  je 
répondrai  à  M.  de  Meaux  promptement ,  coi^iement 
et  précisément,  s'il  plait  à  Dieu,  par  quelque  lettre.  Ce 
retardement  n'ira  guère  loin.  On  tous  enverra  de  Pa- 
ris le  livre  de  M.  de  Meaux. 

La  traduction  de  mes  Lettrée  à  M.  de  Paris  partira 
pour  Rome  par  le  courrier  prochain.  J'en  fais  une 
quatrièipe  à  ce  prélat,  sur  son  Addition,  qui  sera 
très-importante. 

Ne  soyee  en  peine  de  rien,  mon  très -cher  abbé; 
Dieu  aura  soin  de  tout.  Je  ne  crains  que  de  vous  af- 
fliger. Tout  à  vous ,  et  plus  tendrement  que  jamais.  Je 
salue  de  tout  mon  cœur  M.^  de  La  Templerle. 

Il  faut  ou  retirer  les  exemplaires  de  Lyon  en  don- 
nant ceux  de  Bruxelles ,  ce  qui  est  plus  naturel ,  ou 
da^moins  £Bdre  mettre  les  cartons  à  tous  ceux  de  Lyon. 
,  M.  Fiévet,  chanoine  de  notre  métropole,  est  pres- 
que agonisant.  C'est  le  mois  du  Pape;  tâchez,  si  le 
eanonlcat  vaque,  de  le  fidre  donner  à  M*  de  La 
Templerie. 
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365. 

DU    NONCE    A    FÉNELON. 

n  dénre  qu'on  n'écrive  plu*  mit  VàSaxre, 

Fkrigi ,  li  la  nuunn  ibç/i. 

Accuso  à  V.  S.  ill"*  la  rîcevuta  èélV  inyolto  cbe 
si  è  compîacciuta  trasmettermi ,  con  deotro  alcnni 
«Bemplari  di  due  sorti  delle  nuoyte  opère ,  cbe  ella  M 
composte  in  risposta,  come  in  esse.  Benche  io  sia  certo 
anco  sul  motivo,  che  V.  8.  ill""  mi  fà,  che  sîano  à 
Homa  st»le  presentate ,  non  hb  tuttayia  lasciato  dl 
trasmeltere  ub'  esemplare  per  sorte  al  sîgnor  cardi- 
nale Spada-9  e  nel  tempo  stesso,  ho  ratîfieata  la  som- 
missione  colla  qoale  Y.  S.  ili"^  stâ  àttendendo  la  de- 
ctsione  di  Nostro  Si^ore,  soprà  il  consaputo  suo 
libro.  Io  Mm  posso  che  comtnendairla  per  questo  ras- 
segnato  stio  sentimento,  e  ringraziandola  infiBfta- 
mente  de'  dettr  esemplari^  che  vedrd,  bramo  che  le 

y  Aï  rhoaneur  d'accuser  à  Y.  G.  réception  du  paquet 
qu'elle  a  bien  voulu  me  transmettre ,  contenant  quelcjae» 
exemplaires  des  deux  sortes  de  nouveaux  ouvrages  qu'elle 
a  composés  en  réponse  à  ses  parties.  Quoique  je  sois  cer- 
tain; par  ce  que  Y.  G.  me  dit,  qu'ils  ont  été  présentés  à 
Rome,  je  n'ai  pas  cependant  manqué  d'en  envoyer  un 
exemplaire  de  chaque  au  cardinal  Spada,  et  en  même 
temps  j'ai  rendu  témoignage  de  la  soumission  avec  laquelle 
Y.  G.  attend  la  décision  de  notre  saint  Père  au  sujet  de 
son  livre.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  la  féliciter  sur  sa  rési- 
gnation ;  et  en  la  remerciant  infiniment  des  ouvrages  qu'ele 
m'a  envoyés,  et  que  je  lirai,  je  désire  bien  qu'on  n'écrire 
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penne  ptù  non  ficrîvano  in  taie  delicata  e  pericolosa 
mateiria,  ma  ehe  i  cuoiri  restino  nel  primo  aoiore^ 
mentre  io  ccril  solito  rispetto  sono,  etc. 

plus  sur  une  matière  8Î  délicate  et  si  difficile ,  mais  que 
rnnîon  et  l'amitié  régnent  toujours  dans  les  cœurs.  Je  suis 
avec  mon  respect  accoutumé,  etc. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  AU  MÊME. 

Sur  la  difficulté  de  retirer  les  exemplaires  de  la  Réponse  à  la  Déclaration  ^ 
sur  le  nouveau  livre  de  Bossuet;  sur  quelques  écrits  de  Fénelon,  et  sur  le 
partage  des  examinateurs. 

A  Rame,  iSmaiiJi6^ii 

VoTRB  peioo,  moneeigi^nr,  sur  le  xlvi®  Article  de 
Tos  Réponse  m'afiB%e,  et  je  me  yeux  mal  de  m'étre 
trop  laissé  entetainer  ^n  sentiment  dé  nos  amis  là*- 
dessus ,  qui  m'assuroknt  :  être  celui  des  doctenrs^  de 
Paris  9  ou ,  ^  je  Pose  dire  encore  9  de  m'étre  trop  laissé 
éblouir  â  la  beauté  de  eet  article  dans  la  première 
impression.  Ma  dernière  lettre  vous  rendoît  compta 
qv^l  j  en  ayoit  déjà  plus  de  soixante  exempitiiîres  de 
répandus  avant  que  j'eusse  reçu  votre  premier  avis 
pour  le  changement^  et  la  lettre  de  nos  amis  qui  me 
raasuroit  lànlessiis,  venaùt  deux  jcmrs  après  avec  les 
exemplaires  latins^  que  l'on  me  demandoit  si  pressé- 
mei^i  pour  tes  examinateurs  qui  n'entendent  pas  )ei 
français,  je  ne  balançai  point  à  les  produire,  et  je 
erois  qu'il  y  en  a  présentement  plus  de  deux  cents 
pour  le  moins  de  répandus.  Vous  juges  bieli»  par^à 
qu'il  ne  me  serait  pas  possible  de  les  retirer  tous; 
mais  quand  j^  voudroii^  seulement  demander  ceux 


4ga  coiaESPONDAircE 

que  j'ai  donnés  au  Saint-OflBice  pour  nos  examina^ 
teuis,  je  sais  par  expérience  qu'on  ne  me  les  lendroit 
pas,  parce  que,  lorsque  je  donnai  le  livre  latin  im- 
primé, je  voulois  retirer  les  exemplaires  manuscrits, 
et  j'en  fis  même  instance  ;  mais  l'on  me  répondit  tou- 
jours qu'il  n'étoit  pas  possible,  parce  que  chaque 
examinateur  avoit  fait  ses  notes  dessus ,  et  que  ce  se- 
roit  lui  faire  perdre  son  étude  de  plusieurs  jours,  et 
même  trop  manifester  ses  réflexions  et  son  sentiment 
sur  le  livre.  Ils  me  répondroient  la  même  chose  sur 
les  Itdpanêeê.  Je  ne  vois  donc  qu'un  seul  moyen  i 
présent,  pour  remédier  en  quelque  sorte  à  cet  em- 
barras; ce  seroit  que  l'on  ne  publie  en  France  que 
les  Répomes  de  la  seconde  impression;  je  veux  diie 
le  nouveau  carton  de  l'Article  xlvi*  corrigé.  M.  de 
Meaux  et  tous  les  autres  ne  les  auront  que  de  cette 
sorte,  et  ne  pourront  les  attaquer  que  sur  ce  texte. 
Cette  difiërence  ne  sera  remarquée  que  de  trës-pea 
de  gens,  et,  selon  les  apparences,  l'affaire  sera  jugée 
ici  avant  qu'on  ait  pu  ni  l'apercevoir  ni  s'en  plaindre. 
Si  nous  pouvions  mieux' faire,  je  le  voudrois;  mais 
je  ne  vois  que  cela,  et  j'espère  qu'un  mécompte  ar-^ 
rivé  de  cette  sorte  n'aura  pas  de  mauvaises  suites. 
Dieu  sait  tirer  le  bien  du  mal. 

J'ai  reçu  vos  trois  Lettres  à  M.  de  Paris  en  firaa- 
çais,  avec. les  cartons  imprimés  et  les  erra4a  qu'il 
falloit  corriger  ou  effacer  à  la  plume,  et  ^e  les  ai  por- 
tées  aujourd'hui  au  Saint-Office  dans  l'état  qu'elles 
doivent  être.  La  Providence  nous  les  envoie  à  pro- 
pos pour  servir  de  réponse  à  la  longue  Préface  de 
M.  de  Meaux  qui  attaque  votre  Lettre  pastorale.  Cette 
Prefaae  est  écrite  avec  beaucoup  de  leu,  et  d'un  style 


8t7R    l'affaire.  DU   QUIÉTISXe.  49^ 

qui  éblouit  par  la  confiance  avec  laquelle  il  avance 
comme  des  véritës  de  foi  .tout  ce  qu'il  dit.  Tout  est 
démonstration  chez  lui^  et  il  se  croit  si  assuré  de  perr 
suader  le  lecteur,  qu'après  l'avoir  prié  de  lire  certains 
endroits  avec  attention,  il  consent  que,  s'il  n'en  de- 
meure pas  pleinement  convaincu ,  il  ne  l'en  croie  sur 
sa  parole.  J'espère  que  tous  ceux  qui  auront  lu  vos 
explications  prendront  ce  parti,  parce  que  tout  roule 
sur  ne  vouloir  pas  entendre  ce  que  vous  entendez 
par  le  mot  àUntérêt,  et  par  cet  amour  naturel  déli- 
béré et  cet  attachement  à  son  propre  bien  qui  fait  le 
mercenaire.  Nos  amis  me  mandoient  que  ce  liyre  de- 
voit  paroitre  à  Paris  dans  la  semaine,  et  par  là  je 
juge  que  vous  l'aurez  déjà  vu.  M.  l'assesseur  du  Saint- 
Oifice  m'a  dit  encore  aujourd'hui  qu'ils  n'avoient  point 
produit  cette  Pré/ace  imprimée  au  Saint-Office,  sous 
prétexte  que  les  livres  imprimés  avec  privilège  sont 
publics  et  connus  à  tout  le  monde  ^  mais  ils  ont  pro- 
duit un  manuscrit  qui  veut  prouver  que  la  béatitude 
ou  le  salut  ne  sauroit  être  indifférent,  et  de  là  ils 
tirent  des  conséquences  contre  certains  endroits  de 
votre  livre  pris  dans  le  sens  de  la  Déclaration  et  du 
Summa.  Je  crois  que  c'est  M.  Phelippeaux  qui  est 
l'auteur  de  cet  écrit.  Je  l'examinerai  avec  quelques- 
uns  de  nos  amis,  et,  s'il  mérite  que  vous  le  réfutiez, 
je  vous  l'enverrai;  mais  je  crois  que  ce  ne  sont  que 
des  redites  assez  foiblement  exposées. 

J'ai  reçu  les  trois  écrits  de  votre  main  qui  accom<^ 
pagnoient  votre  dernière  lettre.  Le  Maximum  dii~ 
erùnen,  etc.  me  sera  de  grand  usage  dans  les  visites 
de  nos  cardinaux ,  que  je  m'en  vais  recommencer  en 
leur  portant  vos  lettres  et  les  trois  à  M.  de  Paris.  Il 
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nie  semble  qu'elles  renfermeotles  endroits  de  la  Lettre 
imstorale  de  M.  de  Paris  que  tous  citez  dans  le  se- 
cond ëcrit  latin ,  et  ceux  du  livre  de  M,  de  Meaux 
sont  dans  Ferœ  oppoêitianeêj  etc. 

Pour  la  réponse  aux  six  propositions,  j'ai  pris  con- 
seil d'une  personne  qui  pouvoit  mieux  que  nulle  aatre 
m'en  donner  un  bien  à  propos  sur  cette  matière ,  et 
il  juge  que  je  ne  dois  point  produire  cette  réponse, 
parce  que  la  congrégation  ne  suit  point  le  projet  de 
celui  qui  ayoit  extrait  ces  propositions,  et  l'on  exa- 
mine tout  le  livre  article  par  article,  le  vrai  et  le 
faux.  Pavois  toujours  demandé  qu'on  lût  le  texte  tout 
entier,  antecêdenê  et  c&mequens,  pour  en  pouvoir 
bien  juger.  Cest  ainsi  que  l'on  procède  à  présent  dans 
cet  examen,  et  nous  ne  devons  rien  produire  qui 
puisse  servir  de  prétexte  à  changer  cet  ordre,  qui 
vous  paroit  le  meilleur. 

Il  est  encore  incertain  si  les  congrégations  des  exa- 
minateurs seront  aclievées  avant  Pâque.  Les  appa- 
rences sont  que  non;  mais  il  est  constant  que  tous  les 
nouveaux  écrits  que  l'on  produira ,  ou  pour  attaquer 
ou  pour  défendre,  ne  suspendront  point  l'examen  et 
les  vœux  de  cette  congrégation.  Elle  croit  être  assez 
informée  de  l'état  de  la  question. 

Ou  assure  toujours  que  les  examinateurs  sont  par- 
tagés. Les  cinq  principaux  par  leurs  dignités  ou  par 
leur  doctrine  sont  pour  nous,  et  leç  cinq^ autres  contre, 
ils  demeurent  tous  fermes  chacun  dans  leur  senti- 
ment, et  s'en  font  un  évangile.  On  me  dit  cela  d'au 
air  gai ,  parce  que ,  dans  le  style  ordinaire  du  Saint- 
OflSce ,  cette  égalité  de  voix  suffiroit  pour  libérer  en- 
tièrement le  livre ,  et  même  un  suffrage  de  plus  contre 


SUR   l'affaire  hV   QUIÉTISME.  49^ 

lai  ne  suffiroit  pas  pour  le  faire  coodamoer.  Mais 
vous  savez  que  toutes  les  décisions  se  font  dans  la 
congrégation  des  cardinaux ,  et  enfin  devant  le  Pape. 
Celui-ci  ne  prononce  rien  par  lui-même  ^  il  suit  or- 
dinairement la  pluralité  des  voix. 

Tous  nos  amis  n'apprennent  rien  qui  ne  leur  donne 
toujodlrs  les  mêmes  espérances;  et  même  la  diversité 
des  sentimens  de  nos  examinateurs  ne  les  étonne 
point,  parce  que  ceux  qui  sont  pour  nous  paroissent 
d'un  si  grand  poids  et  d'une  si  grande  réputation  au- 
dessus  des  autres ,  qu'on  ne  doute  pas  qu'ils  ne  pré- 
valent dans  l'esprit  des  cardinaux  et  du  saint  Père. 

La  personne  que  je  vous  avois  mandé  qui  devoit 
négocier  avec  M.  Hennebel  a  jugé,  de  concert  avec  lui, 
qu'il  étoit  plus  à  propos  qu'il  ne  devoit  point  j  avoir 
ni  de  visite ,  ni  de  conversations  entre  nous ,  parce 
que  ce  commerce ,  venant  à  être  découvert,  pourroit 
refroidir  le  zèle  de  quelques  gens  pour  nos  intérêts, 
et  en  même  temps  donner  à  d'autres  quelques  soup- 
çons contre  lui ,  qui  lui  feroient  tort.  Nous  en  demeu- 
rerons  là  jusqu'à  la  fin  de  notre  alSaire. 

L'avis  que  je  vous  avois  donné  des  nouvelles  de 
Flandre ,  sur  le  relâchement  qu'on  remarquoit  pour 
vos  examens  des  ordînands,  se  réduit  à  présenta  l'exa- 
men des  confesseurs  et  des  prédicateurs.  Surtout  l'on 
m'a  nommé  deux  ou  trois  fois  les  Récollets ,  d'un  cer- 
tain ton  qui  me  fait  assez  pénétrer  que  c'est  à  eux 
principalement  à  qui  on  en  veut,  et  cela  me  feroit 
presque  croire  que  ces  sortes  de  nouvelles  viennent 
originairement  de  Cambrai.  J'ai  répondu  que ,  lors- 
que j'étois  à  Cambrai ,  c'étoit  dans  ma  chambre  que 
<^es  examens  se  faisoient  tous  les  mardis  avec  M.  Der- 
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sel  et  M.  Lienar  ou  M.  Terache ,  et  que  sans  doute 
à  présent  vous  tous  en  rapportiez  à  ces  mêmes  mes^ 
sieurs,  ou  seuls,  ou  en  présence  de  M*  le  doyen;  et 
que  ce  changement  qu'on  remarquoit ,  quel  qu'il  pût 
être ,  ne  yenoit  pas  de  tous  et  ne  pouToit  pas  Toua 
être  imputé  ;  qu'ainû  l'on  n'ayoit  aucun  fondement 
•  de  dire  que  «  le  désir  que  vous  aviez  de  vous  attacher 
»  toujours  davantage  les  Jésuites ,  pour  vous  soutenir 
H  dans  cette  affaire,  vous  faisoit  relâcher  de  votre  pre* 
»  mière  fermeté  pour  la  discipline  ecdésiastique ,  et 
)»  causoit  ce  changement  dans  votre  conduite.  »  Celui 
qui  m'a  donné  ce  dernier  avis  ne  veut  pas  que  je  le 
nomme  ;  mais  il  agit  par  un  vrai  sentiment  d'estime 
et  de  vraie  considération  pour  vous.  J'ai  voulu  voir 
ce  matin  M.  le  cardinal  Panciatici;  il  avoit  beaucoup 
d'affaires  pour  la  daterie ,  et  il  m'a  dit  d'une  manière 
très-obligeante  qu'il  me  prioit  de  remettre  i  un  autre 
jour,  parce  qu'il  vouloit  avoir  une  longue  c(mTersa- 
tion  avec  moi. 

Je  suis  toujours  plus  pénétré  de  vos  bontés  pour 
moi,  monseigneur;  mais  il  me  semble  que  je  ne  sau* 
rois  vous  être  plus  parfaitement  dévoué. 

367. 

DE  FÉNELON  AU  NONCÊ. 

n  lui  enToie  m  /F«  Lettre  à  rtrcheTéqiie  de  Paru,  et  lui  e^oie  les  ma6k 

qui  ToUigent  à  poUier  les  dé£eiisefl. 

▲  Cambrai,  17  maniGgS. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  ma  yuairiim* 
Lettre  à  M.  de  Paris,  en  réponse  à  son  addition.  Ne 

sojei 
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soyez  pas  surpri»,  s'il  vous  plaît,  de  vo^r  toates  ces 
lettres  :  je  persiste  à  désirer  autant  que  jamais  la  fia 
de  cette  disputé  ^  mais  je  ne  dois  pas  laisser  sans  ré^ 
ponses  des  écrits  qui  attaquent  ma  foi  sur  les  impiétés 
da  quiétisme.  Ceux  qui  paroissent  modérés  sont  les 
plus  dangereux ,  puisqu'ils  s^insinuent  davantage  dans 
les  esprits  par  cette  modération  apparente.  Je  ne 
saorois  point,  monseigneur,  me  dispenser  de  Mré  en- 
core au  plus  tôt  une  courte  réponse  au  gros  livre  dont 
M.  de  Meaux  a  voulu  m'accabler  à  la  veille  du  juge-' 
ment  de  Rome;  mais  je  ne  répondrai  que  ciourtement 
aux  points  essentiels,  et  loin  de  suivre  son  exlem- 
ple  de  véhémence ,  de  hauteur,  et  de  tours  piqpians , 
je  tâcherai  de  demeurer  dans  les  bornes  de  la  patience 
chrétienne  et  de  la  bienséance  épiscopale.  N'est-il  pas 
juste ,  monseigneur,  que  les  accusateurs  ayant  parlé 
les  premiers ,  et  autant  qu'ils  l'ont  voulu  depuis  si 
long-temps  i  l'accusé  parle  le  dernier?  Vous  savez  que 
je  n'ai  commencé  à  le  faire  qu'à  la  dernière  extrémité; 
Je  ne  crains  point  cette  guerre  d'écrits  :  je  suis  prét^ 
Dieu  merci^  à  démêler  tous  les  sophiâmes  dont  M.  de 
Meaux  se  sert  pour  défigurer  ma  doctrine  ^  et  pour 
insinuer  la  sienne  sans  oser  la  développer.  Non-feu- 
lement je  lui  ferai  des  réponses  précises,  mais  encore 
je  lui  ferai  des  demandes  auxquelles  il  faudra  qu'il 
réponde  clairement;  faute  de  quoi  son  silence  sêroit 
pris  pour  un  aveu.  Loin  de  craindre  l'embarras  de 
cette  dispute,  je  crois  avoir  des  avantages  manifestes 
dont  j'aurois  un  grand  intérêt  de  me  prévaloir.  C'est 
le  seul  amour  de  la  paix  et  la  seule  douleur  du  scan- 
dale qui  me  font  désirer  la  fin  de  tout  ceci.  Mais  je 
prévois  clairement  que  vous  aurez  bien  de  la  peine  i 

GûRRBSP.  VIII.  39 
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monseigneur^  â  nous  proearer  ce  repos*  Mes  paities 
ne  sont  pas  d'humeur  i  finir,  à  moins  que  l'autorité 
du  Roi  ne  se  joigne  i  celle  du  Pape.  Il  n'est  pas  juste 
de  m'imposer  silence  immédiatement  après  que  M.  de 
Meaux  a  publié  un  gros  livre  pour  prouver  que  j'ai 
enseigné  ouvertement  le  désespoir  le  plus  impie.  Je 
ne  pourrois  me  taire,  sans  paroitre  avouer  cette  im- 
piété; et  on  ne  pourroit  m'imposer  silence,  sans  m^ôter 
la  liberté  légitime  de  défendre  ma  foi. et  i'booaeai 
*de  mon  ministère.  Ce  n'est  donc  pas  à  moi  qu'il  faut 
maintenant  imposer  silenee  :  c'est  par  les  accusateurs 
qu'il  faut  commencer.  Si  on  leur  laisse  toujours  la 
liberté  de  me  répondre ,  ils  recommenceront  toujours^ 
et  nous  ne  finirons  jamais.  Chaque  permission  qu'oo 
trar  donne  de  renouveler  leurs  accusatioDS  atroces , 
est  i|ne  permission  facile  que  je  dois  supposer  qu'oa 
me  donne  aussi  pour  me  justifier  contre  leurs  accu- 
sations. Ainsi ,  monseigneur,  s'ils  répondent  encore  i 
mes  réponses,  nous  passerons  notre  vie  à  scandaliser 
l'Église.  Pourquoi  ne  se  tairont- ils  pas,  après  avoir 
eu  le  temps  de  tout  dire?  pourquoi  ne  me  laisseroot- 
Us  pas  parler  le  dernier ,  puisque  c'est  le  droit  de 
tout  accusé?  C'est  à  eux  qu'il  seroit  temps  d'imposer 
silence.  Pour  moi ,  il  ne  me  reste  qu'à  faire  ma  ré- 
ponse ,  courte  y  simple  et  précise ,  au  gros  livre  de 
M.  de  Meaux.  £Ue  sera  faite  dans  très-peu  de  temps: 
elle  ne  retardera  presque  pas  la  décision  du  saiot 
siège.  Il  £aut  imputer  ce  petit  retardement,  noa  k 
moi,  mais  à  celui  qui  fait  une  nouvelle  production  i 
la  veille  du  jugement  du  procès.  Pour  ma  soumissioa, 
monseigneur ,  elle  est  Irès-sincèrè.  Ma  docilité  au  saint 
Père  sera  sans  réserve.  S'il  condamne  mon  livre,  je 
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le  eoDdamiierai  de  même  par  un  Mandement  public. 
On  ne  me  verra  jamais  ëinder  ma  condamnation  par 
des  distinctions  de  droit  et  de  fait.  Plût  à  Dieu  que 
mes  parties  eussent  autant  de  docilité  pour  le  saint 
siège  sur  la  doctrine  que  j'attaque ,  que  j'en  aurai  sur^ 
mon  livre ,  et  sur  tous  les  ouvrages  par  lesquels  je 
l'ai  défendu  !  Je  suis,  avec  le  zèle  le  plus  sincère  et  le 
phis  respectueux ,  monseigneur,  etc. 

568. 

•       DE   L'ABBÉ  DE   CHANTERAC  A   L'ABBÉ  (DE 

LANGERON.) 

Sur  le  BOUTMii  livra  de*  Boaract,  ei  lu  néamité  d'y  répondre*  CouTenation 

ayec  le  cardinal  Fermii. 

1  Rame,  18^  mars  1698. 

yoTRB  lettre  dq  25  février,  monsieur,  étoit  accom- 
pagnée de  celle  de  monsieur  votre  cousin ,  du  24;  et 
je  réponds  à  l'une  et  à  l'autre  comme  si  ellesi  étoient 
toutes  deux  de  vous.  Nous  avons  reçu  les  errata  et 
les  cartons  des  trois  Lettres  à  M.  de  Paris.  En  atten- 
dant que  je  les  reçoive  en  latin ,  je  les  ai  produites 
en  français ,  parce  qu'elles  ne  peuvent  être  que  très- 
utiles  pour  empêcher  que  le  nouveau  livre  de  M.  de 
Meaux  avec  sa  Préface  ne  fasse  trop  d'impression 
sur  les  esprits.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  cette  Pré/ace 
étoit  écrite  avec  beaucoup  de  feu ,  et  qu'elle  impose 
par  cet  air  d'assurance  avec  laquelle  il  avance  tout  ce 
qui  lui  plaît,  et  par  une  certaine  confiance  qui  devroit 
n'accompagner  jamais  que  la  vérité.  Il  y  a  pourtant 
bien  du  faux  et  dans  les  principes  et  dans  les  raison- 
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Démens.  Je  crois  qn^il  sera  nécessaire  que  M.  de  Cam- 
brai j  réponde;  car  il  attaque  tout  le  système  de 
l'amour  naturel,  et  veut  par  là  rendre  VInsiruetian 
poitoraU  de  M*  de  Cambrai  encore  moins  suppor* 
table  que  son  livre  •  Comme  cet  amour  naturel  ne 
paroissoit  pas  nécessaire  à  plusieurs  de  nos  docteure 
pour  soutenir  le  livre  de  M.  de  Cambrai ,  je  sais  quel- 
ques-uns de  nos  examinateurs,  qui  nous  sont  même 
favorables,  et  qui  auroient  souhaité  qu'il  ne  se  fut 
servi  que  des  termes  de  la  scolastique  ordinaire  pour 
l'expliquer.  Ils  s^étoient  pourtant  accoutumés  à  ce 
nouveau  système;  mais  cette  Préfaee  de  M.  de  Meaax 
donne  un  nouveau  courage  et  de  nouvelles  forcés  à 
ceux  qui  nous  sont  contraires,  et  je  vois  que  les  nôtres 
en  paroissent  embarrassés ,  comme  de  certaines  armes 
dont  ils  n'ont  pas  l'usage  :  même  les  cardinaux  qui 
commencent  i  vouloir  étudier  cette  matière,  sem- 
blent étonnés  de  cette  nouvelle  manière  d'expliquer 
la  perfection  de  la  vie  chrétienne,  que  M.  de  Meaui 
assure  dans  sa  Préfaee  avoir  été  inconnue  à  toute 
l'antiquité,  aux  saints  Pères,  à  l'École,  aux  mystiques. 
Je  crois  bien  que  les  trois  Letireê  rassureront  bien- 
tôt les  esprits,  et  qu'on  verra  toujours  que  le  dogme 
demeure  inébranlable,  de  quelqbe  manière  qu'on  l'ex- 
plique ,  et  même  l'on  go&tera  dans  la  suite  la  netteté 
et  la  précision  de  l'amour  naturel;  mais  les  docteurs 
ont  d'abord  un  peu  de  peine  à  rensdtre^ 

J'ai  eu  ce  matin  une  longue  audience  de  M.  le  car- 
dinal Ferrari,  en  lui  portant  les  trois  LettreM.  J'ai 
bientôt  aperçu  que  la  Préfaee  de  M«  de  Meaux  ne 
lui  ëtoit  pas  inconnue ,  et  je  le  voyois  plus  occupé 
que  je  n*aurois  voulu  de  ses  raisonnemens.  II  in*a 
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d'abord  propose  le  sacrifice  de  ^intérêt  étemel,  et 
l'embarras  de  ooncilier  cet  endroit  avec  celui  de  Vin-- 
Êtruetion  pastorale  y  où  M.  de  Cambrai  dit  que  ce  se- 
FOit  une  impiété  de  sacrifier  »a  béatitude.  Il  semble 
qu'il  se  coadamne  lui-même ,  me  disoit-U  :  car  Viiv- 
térêt  éternel  ne  peut  être  que  la  béatitude.  Ou  peut 
aisëment  expliquer ,  ajoutoit-il,  cet  autre  endroit, 
où  l'âme  sacrifie  son  intérêt  propre  pour  P éternité, 
parce  que  cet  intérêt  est  tantùm  circa  beatitudinem^ 
mais  rintërêt  éternel  est  la  béatitude  n^ême.  Nous 
*  ayons  distingué  ces  trois  manières  de  concevoir  la 
béatitude  :  quelquefois  on  la  prend  pour  V objet  dont 
la  possession  soit  la  béatitude ,  et  en  ce  sens,  Dieu 
même  est  notre  béatitude  que  l'École  appelle  objeo-- 
tive;  quelquefois  on  la  prend  pour  ces  actes  de  nôtre 
entendement  et  de  notre  volonté  qui  nous  la  font 
posséder  ou  par  la  connoissance  ou  par  Famour ,'  et 
c'est  la  béatitude  formelle  qui  se  trouve  dans  la  vi- 
sion, selon  saint  Tbomas,  ou  dans  l'amour,  selon 
d'autres.  Mais  de  la  vision  et  dé  l'amour  de  cet  objet 
infini,  il  en  résulte  en  nous  une  joie,  une  consolation, 
un  rassasiement  que  nous  appelons  aussi  notre  béa- 
titade;  et  cette  troisième,  dont  l'idée  est  la  plus  or- 
dinaire dans  le  commun  des  hommes^  est  proprement 
ce  que  Fob  peut  le  plus  désirer  pour  soi  naturellement* 
C'est  à  quoi  l'intérêt  propre  et  l'affection  mercenaire 
peut  plus  aisément  s'attacher^  et  c'est  aussi  cet  m- 
térêt  propre  dans  cette  consolation  éternelle  j  dont 
l'ame  fait  le  sacrifice,  et  cet  intérêt  qui  est  appelé 
étemel,  puisqu'il  est  joint  à  une  consolation  éternelle. 
Mais  comme  l'ame  veut  toujours  conserver  son  amour 
pour  Dieu  dans  ses  épreuves  même  les  plus  extrê^ 
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mes  9  elle  ne  sacrifie  point  ausai  ce  qui  appaiti«at  & 
la  Traie  charité 5  son  unioD  i  Dieu,  etc.  Nous  avons 
tiouTë  que  tout  cela  couvenoit  fort  bien  aux  {icîn- 
cipes  de  eaint  Thomas.  Ensuite  nous  UTons  parle  dfls 
actes  des  vertus  ccmunandës  par  la  charité,  et  des 
actes  qui  n'étoient  pas  commandés  :  si  le  juste  du 
cinquième  état  en  faisoit  quelquefob;  si  c'étoit  dé-> 
c&oir.de  sou  état^  si  ces  actes  étoient  mercenaires  pior 
eux-mêmes;  comment  Famour  naturel  pouvoit  en  di- 
minuer la  perfection ,  puisqu'il  n'étoit  pas  le  prindpe 
diss  actes  surnaturels ,  et  qull  n'influoit  pas  positive- 
ment :  je  ne  sais  encore  combien  d'autres  quêtons 
importantes  pour  l'explication  du  système*  D'abord 
cette  Éminence  disputoit  avec  Jeu.  J'ai  pris  le  parti 
de  l'écouter  £E>rt  attentivement,  de  lai  laisser  exposer 
toute  la  difficulté ,  d'observer  exactement  rendroit 
précis  oà  la  vérité  ne  se  présentoit  pas  à  son  esprit, 
et  ensuite  de  larlui  faire  renmjsipier  clairement.  Il  m'a 
paru  pleinement  satisfiiit  sur  tout,  et  m'a  dit  qu'il 
avoit  bien  cru  que  c'éloi^  la  doctrine  de  M.  de  Gam* 
hrai  ^  mais  qu'il  avoit  voulu  s'en  éclaircir  darrantage 
avec  moi ,  et  n^a  voulu  donner  beaucoup  de  loaan- 
ges  :  à  quoi  j'ai  répondu  que  je  priois  Dieu  que  nooi 
n'eussions  jamais  un  adversaire  aussi  fort  qu'il  l'étoit 
dans  toutes  ses  objections;  mais  qa'il  étoit  d'une  grande 
consolation  de  l'airbit  pour  joge^,  parce  qu'il  n'avoit 
pas  moins  de  solidité  danè  sa  doctrine  que  de  subti- 
lité daQâses.ar|;umetis«  Nous  parlions  Ihtin,  Je  ne  sab 
pourtant-què  juger  du  fctnl  de  sa  dispoflâtion  i  l'égard 
du  livre  :  je  ctois  seulenà^it  qu'il  a  été  beaucoup 
éclairci',  et  raéfne<  satisfi^t-  sur  beaucoup  d'endroits 
qui  lui  faisaient  de  la  peine.  Lors  métne  qu'il  nte 
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pailoîl  arec  beaucoup  de  feu ,  U  a  eu  soin ,  deax  ou 
trois  fois,  de  me  dire,  qu'il  ne  me  diisfoit  pasceschoses 
comme  en  étant  persuadé,  mais  pluftot  eemèae  les 
objections  que  nos  paiiiesi  fidsoient  coàfrei  nonb,  afin 
que  je  répondisse.. Et.du  xeste^  sa  Manière  est  gaie, 
ouverte ,  et  très-honnéte  pour  moi  :  et  son  maître  de 
chambre  et  toute  sa  famille  me  reçoivent  très-obli- 
geamment. 

Tous  ces  jours  passés  ont  été  si  remplis  dç  ser- 
mons, ou  de  chapelles,  ou  de  congrégations  de  cardi- 
nMx^  tiue  je  ft^aî  |)a  'Vèir  ^e  tàtettfeiïf  ce»  Éitol^eni^s. 
L'on  faif  toujours  âknx  congrégations  par  semaine , 
et  roto.assinpe  bèaide6ti|>  que  les  cinq  qui  sont  pour 
Boos  demettrent  fcMoles  à  soutaiir  le  livre.  Je:  sais 
cpi^il  y  en. A  de  fort  :télésy  et  l'un,. des  plus  oonsidé-* 
râbles  vomltit  enooEe  bieir  que>je  lui  psârlasse  du  sa-* 
ciifiee  de  Vinteré4  pot^  HéierAiié.  Celu^là  me  parut 
bien  convaincu.    ^. 

Je  àé  'MB  Ipoint  furéoisàxienl  si  les  congxégatioDS 
de  noàesjBiaiiûatlBurs  finiront. bieatô|.  On  avtfit  dit  que 
ce  siproit  àyaBlt  Pique  ^  mois  je  .vots^  qu'ik)  comfltieae» 
&  se  répfm^ei  Un  broittquis ,-  quoique  le  Roi  et  le  Pape 
pMssebt  bediMoUp,.ofit.  iÉuivra  toujouiïs  la  méthode 
dèL;Home>  de  ne  éëcidet  q<ie  knienlieàt. 

U  j  aiimt  'dfaotres  £ftità>  vous  dite,  qA  donoeùt 
toojleurs  pluscd^Jéspétunee^  mais  cela  n^est  p^s  essen<f 
tMlà  l'afTaérë,  et  je{VOÛdroîs»pltttôt:Qay.oir  si  celle 
Jfré/héê.à»  M.  dé  JVf^ux  ne-.pxédima  rien  de  filcbettx 
emtre  nous.  Je  la  crains,  iparee  que  je  vois  ^u'il  y  a 
peu:d^éspzitsi|iii  ne  se  laissent  enq^rtèr  aux  dernières 
itnpressions^  .et  coBEune  .;elle  attaque,  le:  système  de 
M.  de  GagiÉbrai  en  lui ^ même,  jf appréhende  qu'elle 
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De  dimioue  l'idëe  aTantageuse  qu'oa  en  avoit  pris. 
L'oidioaîre  prochain,  je  pourrai  voas  mander  plus 
prëcisëment  ce  qu'on  en  pense. 
>    Faites^moi  toujours  l'honneur  de  m'aimer.  Je  yqus 
honore  du  meilleur  de  mon  cœur. 

369. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

n  Ijoâ.  parle  du  nouveau  livre  de  BoMuet,  et  lui  muiwm»  aa  IV*  Lettre  k 
Tarchevéque  de  Pariai  et  les  deux  premièrea  en  latin. 

A  Gaiolarai,  18  aura  (1698^) 

Jb  suis  ravi,  mon  cher  àbbéj  de  ce  que  vous 
n'ayez  point  encore  donné  le  latin  de  ma,  Réponmy 
et  que  tous  l'attendiez.  Vous  aurez  pu  donner  Toa- 
yrage  avec  le  «artou  du  xlvi^  Article  j  et  même  re* 
tirer  doucement  les  exemplaires  firançais,  pour  y  ajoi^ 
ter  le  carton  j  à  mesure  que  vous  adrez  donne  Téditioa 
de  Bruxelles.  Le  gros  livre  noureau  de  M«  de  Meaox 
servira  i  vous  faire  coinpiendre  que  la  plus  lëgèie 
équivoque  est  un  monstre  dont  il  veut  triompher.  Je 
ne  sais  si  on  approuvera  à  Rome  la  hauteur ,  les  in-* 
suites  j  l'àpreté ,  l'animosité  dont  son  style  est  remirfi* 
Il  est  inépuisable  en  sophismes  pour  empoispnoei 
toutes  mes  paroles,  et  pour  n'expliquer  qu'à  demi 
son  système.  Si  on  trouve  à  Rome  qu'il  dise  des  choses 
véritablement  nouvelles  sur  des  points  essentiels  à  la 
foi,  je  demande  un  temps  trè»-eourt  pour  y  répondre 
clairement,  précisément,  et  avec  autant  de  douceur 
qu'il  témoigne  de  hauteur  éi  de  passion.. L'accusé  doit 
parler  le  derîiier,  et  si  on  veut  imposer  silence ,  c'est 
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par  les  âcoosateiira  qu'il  faut  commencer.  Il  esl  juste 
que,  si  on  trouve  les  objections  dignes  d'être  pesées^ 
on  me  donne  un  temps  court  pour  les  réfuter.  Ce 
retardement  doit  être 'imputé  non  à  moi,  mais  â  ce-r 
lui  qui,  pour  prolonger  ou  pour  m'accabler  par  sur- 
prise ,  fait  une  production  si  ample  et  si  captieuse  à 
la  veille  du  jugement  du  procès.  Faites  bien,  valoir 
cette  ziaisoQ.  Que  si  nos  juges  sentoient  assez  dans  ce 
gros  volume  les  redites  (inutiles,  les  tours  artificieux 
poui^  m'imputer  ce  que  je  ne  dis  point,  et  les  autres 
moyens  pour  ébranler  les  preuves  de  ma  Lettre  pas^ 
torale,  Vous  pourriez  les  laisser  décider  l'afiaire.  Ce 
qui  eat  de  certain ,  c'est  que  M.  de  Meaux  écrira  toute 
sa  vie,  et  voudra  toujours  répondre  &  toates  mes  ré- 
ponses ,  à  moins  que  le  Pape  n'engage  le  Roi  (chose 
très-posaâble)  à  imposer  silence  aux  parties,  en  me 
laissip^nt  seulement  la  liberté  de  répondre  courtement 
et  piromptement  à  ce  grbs  volume  nouvellement  pur» 
blié.  Après  tant  d'écrits,  ils  doivent  avoir  tout  dit  : 
leurs  redites  en  sont  une.  preuve.  Il  est  temps  de  finir 
après  tpoa  réponse.  J'ai  exipliqué  tout  ceci  à  M.  le 
nonce,  qui  en  aura  écrit  i  Rome  et  parlé  à  Ver- 
sailles ^^^  'y  mais  je  m'imagine  que  M.  de  Paris  voudra 
réppndjre  àoies  LetireSy  et  M.  de  Meaux  à  naes  dé-r 
fenses  contre  \a  Déclaration.  Quoi  qu^il  en  arrive, 
je  vous  enverrai  bientê^t  une  courte  réponae  à  M.  de 
Meaox ,  s'il  plait  à  DieU. 

Vous  recevriez,'  par  ce  courrier,  une  quatrième 
Lettre. kM*  de  Paris,  avec  deux  des  premières  Lettres 
en  latin.  Mandez -moi  cornaient  elles  seront  reçues, 

(i)  Yojez  la  lettïre  de  Bossuet  à  son  neireu  du  lo  marjij  iom.  XLI  >^ 
•pftÇ.  io4>  io5. 


/ 
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•fia  qa«  je  me  OMMire  là- dessus  pour  h  tépoâae  à 
M«  de  Meaux* 

CoDtiûUez  À  nënagper  M^  le  saeriste.  Tftcbez  de 
pëoëtrer  M.  le  cardinal  Ferrafi. 

Peadanl.  la  xetraite  de  FordinaliOD  j  je  faisoîs  tous 
les  joatB  les  enlreUeDa  du  sëmittaure*  Peftdattt  le  ea- 
Tème,  je  prâehe  tous  les  DkikaiiGheB»  Dans  les  antres 
temps,  je  ne  laisse  attcni^  borne  fêle  smm  prèeker. 
Je  tiens  k  vicaviat  au  niôins  une  fois  la  semaine*  Tous 
les  jours^  on  m.e  voit  depais  deux  heaf es  jusqa'»  sii. 
Il  est  vrai  que  je  ae  puis  Mtr  visiter ,  comme  je  k 
souhaiteroîs ,  toutes  les  paroîfsses  \  mais  e»  vérité  mes 
partiies  ne  m'eai  empéchient-elies  pas  f^  leurs  dispo- 
tes,  et  par  l'embarras,  où  elles  noe  mettent? 

Ne  proposes  amon  expédient  que  dans  le  grand 
besoio.  Je  crains  fort  un  meztif  iêrmin0.  Si  l'&prit 
de  vérité' et  de  justice,  qui  remufe  les  cdsors  qaand 
il  plaift  à  Dieu ,  les  portoit  à  me  justifier  par  quel- 
qae  Bre£  ou  au tte  .marque  publique,  il  ne  feudroît 
pas  les  en  dispecMer,  en  proposant  un  expédient. 
I\)UK  monr  livtiRj  ils  a^bnt  qu?i  voir  é\  les  notes  ne 
sont  pas  suffisalntea^  j'y  ajouterais  ce  qu'ils  voudront. 
Mais  Je  moindre  ckangefiMnl^dana  le  texte  serait  uee 
flétariesure ,  auvtoat  après  tant  de  sc^indaie  eifdté  toat 
exprèsu 

Je.nè  sais  si  je  Voa»ai  maoriédausle  temps  la  mort 
de  M.  de  Marte  ^  mais  celle  de>M.  Fiév^t,  qui Mt va- 
quer vim  fiaoonicat  de  la^  métropole  à  fai  nomlnatioD 
du  Pape ,  me  fint  bien  souhniter  que  vous  f àchi»»  ée 
le  procurer  à.  M.  de  La  'liemplèrie:,  et  par  conséqueot 
que  vous  n'ayez  point  obtenu  pour  lui  celui  de  S^nt- 
^^l'y  j  qui  étoit  celui  de  M.  de  Marte;  car  je  slqppose 
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qu'il  CbiuI  bien  se  garder  d'en  deoaaader  deux  à  la 
fois. 

Au  nom  de  Dieu,  mon  cher  abbé,  ayes  le  cœur 
aussi  content  que  je  l^i.  Je  suis  charnë  de  ce  que 
IHiBu  TOUS  donne  pour  moi  ;  je  le  supplie  de  tous  le 
readre  i  il  nous  conduira  selon  ses  desseins.  Mille  et 
mille  fois  tout  i  tous  et.  à  jamais. 

Vous  Terrez,  dans  le  livre  de  M.  de  Meaux,  son 
dëchainement  contre  vous  sur  TOtre  lettre  à  M"^*  àt, 
Pontac  ^\ 

(3)  Voyez  la  note  (1)  de  la  lettre  174}  tom.  TII,  pag.  383. 

t  ■ 

DE.  L'ABBÉ  DE  CHAJNTERAC  A  FÉNELON, 

Sur  FittpOMÏbnitS  de  retirer  les  exemplaires  de  la  Jtéponse  à  la  Déclaration; 
8UK  Is  iMattan  Ime  de  BoMoet»  et  U'|irolMtioa  aooofdée  fc  fie  pMUt  par 
le  Graadi-d^. 

A  Borne,  22  mars  1698. 

Ma  dernière  lettre  vous  térooignoitv  monseigneur^ 
combien  j'éfiois  touché  de  votre  peikie  sar  le^ivi*  Ar* 
ticle  de  yctre  Jlq»onge,  etc.  et  plus  je  vois  que  vam 
persévérez  à  regarder  ce  mécompte  :commeessentid 
à  votre  afiaire  >  plus  j'en. suis  afiBîgé;  mais  je  ne  vois 
aucun  autre  moyen  de  prévenir  ^'Inconvénient  que 
vous  appréhendez ,  que  de  demeurer  en  silence ,  afin 
que  nos  parties  ne  s'aperçoivent  pas  seulement  de 
DOtre  crainte.  Il  me  aeroit  absolument  impossible  de 
retirer  les  exemplaires  que  j'ai  répandus,  non-^-seule-  ' 
ment  par  leur  grande  quantité,  mais  encore  par  le 
plus  grand. nombre  de  gens  entre  les  mains  de  qui 
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ils  ont  passé ,  et  que  je  ne  connois  pas  moi-même. 
Quand  je  demanderois  ceux  que  j*ai  donnés  au  Saint- 
Office  j  on  ne  me  les  rendroit  pas  y  de  même  qu'on 
ne  m'a  pas  voulu  remettre  1^  nutuuscrits  du  liyre 
latin ,  parce  que  les  examinateurs  ont  fait  leurs  notes 
chacun  sur  son  exemplaire  9  et  qu'ils  en  ont  besoin  à 
tout  moment ,  et  pour  leur  étude  particulière ,  et  pour 
leurs  discours  dans  les  congrégations.  On  pouiroit 
juger  de.  leurs,  sentîmens  sur.  leurs  réfiezions.  Mm 
quand  il  seroit  possible  de  vaincre  ce  premier  obsta- 
cle ,  il  s'en  présente  d'autres  encore  plus  insurmonta^ 
blés.  Des  personnes  de  confiance  m'ont  témoigné  que 
plusieurs  cardinaux  j  ou  d'autres  prélats  distingués  par 
leur  science  et  par  leur  piété ,  désirent  de  voir  ?os 
livres  ;  mais  qulU  ne  vouloient  pas  néanmoins  qu'on 
pût  savoir  qu'ils  les  avoient  lus.  Ils  ne  vouloient  pas 
jQiéme  que  je  susse  qu'on  leur  en  avoit  donné ,  quoi- 
qu'ils eussent  dessein  de  vous  servir  en  s'instruisant 
de  votre  système.  J'en  donnai  à  ces  peisonnes  de 
confiance  plusieurs  exemplaires  y  selon  le  nombre  de 
leurs  amis  particuliers  j  quatre  ou  cinq  à  l'un,  plus  oa 
moins  i  l'autre.  Bien  plus,  l'on  m'a  dit  que  M.  le 
Grand-iduc  a^ssoit  beaucoup  pour  M«  de  Meaux,  per- 
suadé par  lui  que  vous  enseigniez  le  quiëtisme^et 
qu'il  étoit  nécessaire,  peur  le  détromper,  de  lui  faire 
lire  votre  livre  et  vos  RéfKmie9.  Un  de  nos  amis  s'est 
chargé  de  les  lui  envoyer,  et  de  les  lui  faire  lire. 
Gomment  retirer  tout  cela?  Il  m'est  sans  doute  alh 
solument  impossible.  Je  ne  vois  donc  qu'une  chose, 
'  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  proposer.  Ce  se- 
foit  de  publier  en  France  les  Méponses  corrigées.  Ceux 
qui  les  liront  de  cette  impression  n'auront  pas  celles 
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qu'on  a  distribuées  ici  ;  ils  seront  loDg-temps  du  moins 
à  remarquer  cette  différence.  Quand  ils  s'en,  aperce- 
vront ,^  l'affaire  sera  ou  terminée  ou  bien  proche  de 
sa  fin  :  il  ne  s'agira  plus  d'écrire  ;  et  enfin  il  dépendra 
de  vous  alors  d'aband&nner  cette  ptemière  explica- 
tion ,  puisque  vous  en  aurez  déjà  publié  une  autre  y 
et  l'on  ne  pourra  pas  opposer  que  vous  faites  finesse 
et  que  vous  cherchez  à  varier.  Mais  i  présent  le 
moindre  mouvement  que  je  ferois  là-dessus  paroitroit 
suspect 9  et  nuiroit,  ce  me  semble,  beaucoup  à  votre 
cause  et  à  l'idée  que  l'on  a  de  votre  droiture.  Je  vous 
expose  une  seconde  fois  toutes  ces  raisons,  afin  que 
vous  me  marquiez  la  conduite  que  je  dois  tenir  ^  parce 
que ,  dans  cette  incertitude ,  je  n'ai  pas  osé  présenter 
au  Pape  TOsBépanseê,  ne  voulant  pas  lui  donner  celles 
que  vous  n'approuvez  pas,  ni  aussi  celles  que  vous 
approuvez  ^  de  peur  qu'elles  parussent  ici  différentes 
des  premières  données  au  Saint'^OflSce. 

Le  livre  de  M.  de  Meaux  est  répandu  ici  il  y  a 
quinze  jours  ^  on  me  l'a  envoyé  de  Paris  :  tous  l'au- 
rez donc  vik  Tout  est  démonstration.  Il  peut  imposer 
i  des  gens  peu  affermis  sur  votre  système;  mais  il 
ne  me  paroît  pas  qu'il  fasse  toute  l'impression  sur  les 
esprits,  que  j'appréhendois  d'abord.  Sa  démonstration, 
que  l'ame  qui  sacrifie  son  intérêt  propre  pour  Péter^ 
nité^  ou  son  intérêt  étemel^  sacrifie  son  salut,  ne  per- 
suade point;  et  sa  raison^  qui  dit  que  l'amour  natu- 
rel ,  étant  temporel  et  passager,  ne  peut  pas  être  un 
intérêt  éternel ,  parott  bien  éloignée  de  la  démonstra-^ 
tion.  M.  le  cardinal  Casi^nate  me  donna  lui-même  la 
réponse  comme  une  suite  nécessaire  de  vos  principes. 
Il  ,y  a  une  autre  démonstration  où  il  cite  les  paroles 
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de  votre  livre  peu  fidèlement.  Yen»  dites  que  Dieu 
jaloux  cffché  i  rame  trooblëc  son  espérance  ^  etc.  ov 
l'empédie  de  voir,  etc.;  et  au  Keu  de  ces  mots  eaeke 
ou  empSchê  de  voir  y  il  dit  que  Dieu  ôte  à  famé  toute 
éipéramcêy  etc.  Je  u'ai  pas  le  temps  de  relire  cet  en- 
droit et  de  le  marquer  exactement;  et  toute  sa  dé- 
monstration', que  Tame  troublée  est  dans  un  vrai 
désespoir,  est  fondée  sur  ces  paroles  :  Dieu  aie  à  famé 
toute  feepéranoêy  qui  ne  sont  point  de  tous,  et  que 
vous  condamnez  comme  impies.  Tout  est  plein  de  ees 
paralogismes.  Mais  il  est  pourtant  essentiel  que  vous 
répondiez  promptement,  car  on  veut  donner  une  ter- 
rible autorité  à  cette  Préface;  et  comme  ^le  attaque 
le  système  en  lui-même ,  je  craindrois  que  nos  meil- 
leurs amis,  qui  ne  croient  paa  avoir  besoin  de  cet 
amour  naturel  pour  défendre  votre  livre ,  l'abandcm- 
neroient  trop  facilement ,  si  vous  ne  le  défendiei  pas. 
M.  le  cardinal  Ferrari  m'en  parla  dans  cet  eq^rit: 
Dicam  eonfidenter;  Uher  poterat  deféndi  sine  ilh 
amore  naturali.  H  est  Thomiste. 

Je  ne  sais  point  le  temps  que  vous  aurez  pour  cette 
réponse,  parce  que  M.  Fasseaseur  du  Saint -Office  et 
M.  le  cardinal  Noris  m*ont  assuré  que  le  saint  Père 
vouloit  que  les  examinateurs  travaillassent  toujours 
à  l'examen  du  livre,  indépendamment  de  tous  les 
nouveaux  écrits  qu^on  dooneroit  de  part  et  d'aatre, 
parce  qu'autrement  la  cause  ne  finiroit  jamais;  et 
quand  je  représente  que  Paccusé  doit  toujours  être 
écouté  dans  ses  défenses,  et  parler  le  dernier,  on  ré- 
pond que  la  qon^égation  est  parfaitement  et  sofS- 
s'amment  instruite  et  éclaircie  sur  vos  sentimens  et 
sur  votre  doctrine.  Mais  néanmoins  ce  même  cardinal 


y 
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m'assura  qoe  les  eYaminatears  n'auroient  pas  achevé 
leurs  congrégations  per  totum  mensem  àprilem}  et 
cela  me  fait  penser  que  peut-être  iront  «ils  encore  plus 
loin  ^^'  :  car  les  cinq  qu'on  dit  être  pour  nous  parlent 
avec  beaucoup  de  fermeté  et  de  confiance,  pour  soute- 
nir qu'il  est  impossible  de  condamner  le  livre.  Ce  n'est 
pas  qu'on  ne  veuille  bien  recevoir  toujours  nos  écrits 
au  Saint-Office  j  et  que  les  examinateurs  né  les  lisent  ; 
mais  ils  ne  les  attendront  plus  pour  donner  leur  vo-^ 
tum,  si  l'examen  du  livre  étoit  achevé  avant  que  ces 
écrits  n'arrivassent.  On  parle  du  moins  comme  cela , 
pour  satisfaire  aux  grandes  instances  que  M.  le  cardi- 
nal de  Bouillon  fait  tous  les  jours  de  la  part  du  Roi 
pour  avancer  le  jugement.  Mais,  après  tout  cela,  on 
voit  bien  que  Rome  veut  toujours  marcher  lentement , 
et  peut-être  le  ihois  d'avril  ne  suffira  pas  à  nos  exa- 
minateurs. 

• 

(i)  y  extrait  d'une  lettre  de  Rome,  que  nous  conjecturont  être  du  docteur 
Hennebel ,  en  date  du  22  mars ,  confirme  ce  que  dit  l'abbé  de  Gbanterac ,  et 
donne  sur  l'affaire  des  détails  qu'il  est  bon  de  conserver,  oc  Causa  Camera- 
»  cenais  pari  àemper  celo  urgétur  et  a  Domino  Le  Drou  dofenditur....  Tradidit 
»  Re](  Chrisliaiiifsimns  Memoriale  Nuntio  apostoUco,  mittendum  Su»  Sancti*- 
»  tati,  quod  et  missum  et  exbibitum  fuit.  In  eo  déclarât  Rex  sibi  probari, 
»  quod  archiepiscopo  Cameracensi  sit  datum  tempus  sese  explicandi^  quod 
»  sit  auctus  Bumerus  theologorum  ;  siln  yideri  quod  causa  jam  plenè  instructa 
Arfit  ex  notis  ab  ipso  aichi^iscopo  ad  marginem  suse,  traductkmis.positia, 
»  ex  paatorali  Instructione>  aliûque  ejus  opusculis  :  periculum  esse  in  mora, 
»  quia  in  regno  commoventur  omnia  ;  cum  scriptis  crescere  soandala  ;  epi- 
»  scopofl  et  academias  praevenire  ad  pronuntiandum  contra  errores  in  libro 
»  oontentM  j  se  tamen  ob  rererentiam  sedis  apostolics  omnes  hactenus  cohi- 
»  boispe ,  ne  quid  deoemwreAt  :  ideo  se  rogare  iiuptantisaimè  ut  quantociua 
D  terminetur  causa  iUa.  Àudito  hoc  Memoriali,  summopere  commotus  fuit  Pon- 
»  tifex,  dixitque,  ut  si  non  sufficiant  bin«,  qu«  singulis  septimanis  habentur, 
»  congregationes,  indicantur  quotidianse.  Nesdo  equidem  an  tam  citô  termi- 
))  nari  poterit  hoc  negotiuin.  » 
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La  personne  dont  je  tous  parlois  dans  mes  der- 
nières lettres  y  qui  veut,  toujours  être  votre  meilleur 
ami  ^f  et  qui  ne  me  perniet  pas  néanmoins  de  le  ncmi- 
mer  dans  mes  lettres,  avoit  cru  qu'il  seroit  à  propos 
que  j^écriyisse  à  M.  le  GrandMuc  *,  pour  le  supplier 
que  ses  agens  en  cette  cour  ne  sollicitassent  point 
pour  M.  de  Meaux  contre  vous.  Je  4ui  fis  remarquer 
les  inconvëniens  que  je  prëvoyois  en  faisant  cette  dé- 
marche; et  y  sans  vouloir  trop  résister  à  ses  sentimem 
et  à  des  conseils  si  pleins  de  bonté,  je  lui  dis  qae 
l'affaire  tirant  en  longueur  jusqu'à  la  fin  d^avril,  peat- 
être  suffiroit-il  que  je  vous  donnasse  avis  de  sa  pen- 
sée 14-dessusv  et  qu'une  lettre  de  vous  à  ce  Graad- 
duc  auroit  encore  plus  d'effet*  Il  préfère  cette  seconde 
vue  à  la  première;  mais  il  croit  très-important  que 
vous  arrêtiez  les  sollicitations  de  M.  le  Grand-duc, 
qui  ont  sans  contredit  plus  de  pouvoir  en  cette  cour, 
que  n'en  auroient  celles  de  l'Empereur,  du  roi  de 
France  et  du  roi  d'Espagne  joints  tous  ensemble. 

Je  lui  ai  fait  voir  l'écrit  Magnum  diserimen,  etc. 
qu'il  trouve  parfaitement  beau;  mais  il  croit  qu'il 
seroit  encore  mieux  que  ce  fût  unç  troisième  personne 
qui  parlât,  et  non  pas  Vous.  Quoique  toutes  ces  ré- 
flexions soient  très-solides  et  très-utiles  à  représen- 
ter, il  est  néanmoins  encore  plus  prudent  que  von» 
vous  mettiez  à  l'abri^  en  tout  événement,  desrepro- 
cheB  qu'elles  vous  pourroient  attirer.  Il  n'y  auroit 
donc  rien  à  changer,  si  ce  n'est  qu'au  lieu  que  vous 
dites  j(09  on  mettroit  il.  Outre  cela,  il  juge  qu'il  est 
mieux  d'attendre  à  le  donner,  que  l'affaire  soit  devant 

(i)  Ceci  semble  indiquer  le  cardinal  de  BoniUoiid 

ies 
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les  cardinaux ,  parce  qae  ces  raisons  de  prudence  et 
de  sage  conduite  ne  regardent  pas  les  examiâaleurs. 

Je  vous  pourrois  dire  (C[uelquês  autres  circonstances 
de  notre  àffairè^qui  en  donnent  bonne  espérance  à 
nos  amis.  On  a  dit  au  Pape  que  nos  parties  mena- 
çoient  nos  examinateurs,  jusqu'à  dire  à  M.  l'arche^ 
vèqiie  de  Chieti  qu'on  sauroit  bien  trouver  (es  moyens 
d'arrêter  sa  fortune ,  et  d'empêcher,  qu'il  ne  fût  car- 
dinal. On  lui  en  nomma  un  autre  à  qui  on  ayoit  aussi 
parlé  sur  le  même  ton.  Le  Pape  en  parut  indigne  » 
et  répondit  tout  ému  :  Quoi  I  dans  Rome  même  ^  on 
nous  Tiendra  ^menacer,  etc.!  Une  autre  personne  lui 
a  dit  qu'il  devoit  s'assurer  que  toute  l'Ei^pagne  ap- 
prouveroit  votre  livre ,  et  le  recevroit  iavec  admira- 
tion; et  que  ce  seroit  assurément  exposer  l'Église  à 
un  schisme,  que  de  le  condamner. 

Vous  aurez  vu  sans  doute  VAddiiiùn  de  la  Lettre 
pastorale  de  M.  de  Paris  sur  la  parfaite  charité.  Il 
cite  un  passage  de  saint  Bonaventure  ^^^  que  je  vous 
supplie  de  lire  attentivement;  car  il  répond  fort  bien 
à  ce  que  M.  de  Meaux  vous  oppose,  qu'aucun  saint 
ni  aucun  docteur  ne  s'est  servi  de  l'amour  naturel 
pour  expliquer  l'imperfection,  de  la  vie  chrétienne. 
Il  me  semble  que  ce  passage  dit  tout  Votre  système. 
'«  L'attente  du  bonheur  éternel  n'est  point  merce- 
»  naire ,  ne  diminue  point  le  mérite ,  ni  ne  cause  aur 
»  cune  imperfection  dans  la  charité.  »  Voilà  votre 
doctrine,  lorsque  nous  aimons  par  charité,  ou  lorsque 
la  charité  commande  les  actes  d'espérance.  *<(  L'im- 
»  PERFECTION  NE  PEUT  VENIR  quc  de  cé  que  rame 

(i)  Voyes  VAddiHon,  tom.  V  des  Œuvres,  pftg.  210. 
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)»  se  porte  avec  trop  d*ardeur  et  d'attache  à  sa  pro- 
»  pre  commodité ,  à  soq  biea  parliculier.  «  Voili 
PimperfectîOQ  du  chrétien  daos  rattache  k  ta  propre 
commodité  y  i  son  bien  particulier»  Cette  imperfeo- 
tiop  n'est  poiot  dans  la  charité  ^  ni  dans  Fatteirte  de 
la  béatitude ,  mais  daoa  Tame  qui  ae  porte  avec  trop 
d'attache  à  sa  propre  commodité.  C'est  sans  dboirte 
l'amoar  naturel  qui  lui  donoe  ce  monTeoieQfc»  pnia^ 
que  ce  u'est  pas  la  charité  ai  L'espérance.  <i  Maia  il 
)>  y  a  plusieurs  personnes  qui ,  ent isageant  et  aftUfr- 
)»  daut  la  béatitude  »  sont  peu  ooeupéa  d'eux-Hntems, 
»  et  le  août  beaucoup  de  Dieu,  n  Ceux  qui  s'ooeupeot 
moins  d'eux<-in4mes ,  lors  même  qu'ils  enyisageBl  et 
attendent  la  béatitude^  sont  des  plus  parfidta^pasee 
qu'ila  envisagent  beaucoup  Dieu. 

Nous  sommes  loua  en  santé  t  et  nous  puons  Dieu 
pour  vous  de  tout  notre  cosur^  attendant  en  pniz  la 
fin  de  nos 


371. 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  LAN6ER0N. 

Sur  It  nouTotn  lÎTre-de  BoMveti  et  les  diipontioni  de  pLunonrs  cardinanz. 

J'AI  reçu  y  monsieur,  TOtne  lettre  du  4  mara  et  celle 
de  monsieur  votre  cousin,  du  3,  arvec  le  livre  de 
M.  de  Meaux ,  que  vous  m'aves  envoyé.  Il  est  déjà 
fort  répandu  ici ,  et  nos  parties  ne  doutent  pas  qu^I 
ne  doive  décider  bient6t  de  la  condamnation  de  œhii 
de  M.  de  Cambrai.  Je  sais  qu'ils  disent  à  présent  sans 
façon ,  que  ^  si  noire  affaire  avoit  été  jugée  ii  y  a 


SUR    L'AffAlKe  Ml    QV^TISME.  5*1$ 

six  senaiues,  nous  Taiirioas  empottë  :s«Mi  balttiàeer^ 

€lque  tout  ëtoii  pour  nous;  maïs  que  -ks  esprits  sont 

bien  changés  depuis  la  lectlire  de  ce  livrât  ^  <p>*»l 

n'eut  pas  possible  que  celui  de  M.  de  Cambrai  ûe  seit 

condamne.  II  eet  certain  que  bieti  des  gens  ei^  ot^ 

été  éblouis  d'abord  9  et  une  personne  qui  -s'iotéréise 

pont*  nous  m'a  assuré  que  cette  Préface  âyott  causé 

un  ébranlement  qui  ne  nous  étoit -pas  atantagéux , 

qte  l'on  Yeut  même  qui  ait  paasé  jusqu'à  quelques** 

uns  de  nos  examinateurs.  On  Fa  même  écrit  de  cette 

sorte  à  M.  k  duc  de  Cbaulnes  ^^^ ,  et  je  vous  marque 

Forigine  de.  celte  nouvelle ,  afin  qu'on  ne  lui  donne 

pas  plus  d'autorité  qu'eUe  en  mérite.  La  persopne 

qui  la  mande  a  plus  de  eommeroe  avec  ks  pénioÉinea 

du  monde  qu'aven  les  savans.  Ceak*^ci  ne  jugent  pa^ 

de  même  de  ce  livre  de  M.  de  Heaux  :  ils  conviennent 

qa'U  éblouit  d'abord  >  et  que  cette  manière  de  parler 

toujours  par  démonsiratiotis  dans  tout  ce  qu'il  avance  ^^ 

et  d'accuser  toujours  d'erreur  M.  de  Cambrai  dans 

tout  ce  qu'il  dit,  impose  au  lecteur  prévenu  que 

M.  de  Meaux  a  de  Férudition  ;  mais  quand  un  tbéo^ 

logien  veut  examiner  ses  principes,  ses  raisonnemeas 

et  ses  conséquences^  îl  n'y  trouve  pas  la  solidité  qu'on 

lui.avoit  promise,  et  l'on  est  plus  surpris  de  la  coo<- 

fiance  avec  laquelle  M.  de  Meaux  avance  tant  de 

cboses  ou  fausses  on  douteuses ,  que  l'on  n'est  \con- 

vainou  des  démonstration^  par  lesquelles  11  veut  les 

pronve^b  C'est  ain^  qu'une  personne  qui  a  beaucoup 

dé  liaison  avec  quelques-uns  de  nos  principaux  exa- 

(i)  Charles  d' Allier t  d'Ailly,  mort  le  4  septemlnre  de  cette  année ,  à  soixante- 
quatone  ans.  B  atoit  été  trois  fois  ambassadeur  à  Rome,  et  j  avoit  conservé 
de  grtndet 
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minaleiirs  me  parloit  ce  malin.  Je  sais  encore ,  par 
d'autres  endroits  y  que  l'on  est  fort  dioquë  de  la  ma- 
nière hautaine  de  M.  de  Meaux  et  de  toutes  les  injures 
qu'il  dit  à  M.  de  Cambrai  j  jusqu'à  parler  hautement 
du  scandale  qu'il  donne  en  &isant  Toir  au  public  un 
ëréque  manquer  si  ouvertement  de  charité  pour  son 
confrère.  Ces  réflexions ,  on  ces  jugemens  sur  le  livre 
de  M.  de  Meaux,  qui  paroissent  si  opposés,  convien- 
nent pourtant  en  ce  point,  de  faire  voir  qu'il  est  né- 
cessaire que  M.  de  Cambrai  j  fasse  promptement  une 
solide  réponse,  sans  sortir  jamais  néanmoins  des  règles 
de  modération  que  sa  piété  lui  a  prescrites,  et  qui  font 
toujours  beaucoup  d'honneur  en  ce  pays.  Je  ne  sais 
point  le  temps  qu'on  lui  donnera  pour  cela  :  vous  en  ja- 
gérez  par  tout  le  détail  que  je  m'en  vais  voua  raconter. 
J'ai  vu  M.  le  cardinal  Noris,  qui  me  parut  comme 
lassé  de  ce  qu'en  même  temps  qu'on  presse  les  exa- 
minateurs de  finir  bientôt  leurs  congrégations,  et  de 
donner  leurs  suffrages ,  on  les  aecabloit  tous  les  jours 
de  nouveaux  écrits  qui  demandent  bien  du  lobir  poar 
les  examiner  et  pour  les  lire.  Il  ajouta  que  le  Pape 
avoit  ordonné  qu'on  ne  s'y  arrêtât  plus,  et  que  l'on 
connoissoit  assez  la  doctrine  du  livre  de  M*  de  Cam- 
brai, et  les  accusations  qu'on  faisoit  contre  lui,  poar 
pouvoir  donner  son  sentiment  sur  le  livre ,  puisque 
c'étoit  du  livre  seul  qu'on  demandoit  le  jugement. 
En  parlant  ainsi ,  il  ouvrit  les  Lettres  dé  M.  de  Cam- 
brai à  M.  de  Paris,  que  je  venois  de  lui  présenter, 
et  tomba  sur  l'endroit  des  persuasions  réfléchies  de 
la  partie  inférieure,  etc.  et  dit,  ce  me  semble,  un 
peu  entre  les  dents  :  Ce  sera  toujours  la  même  choses 
non  point  d'une  manière  à  me  faire  croire  qu'il  blâ- 
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moit.  l'expression  de  M.  de  Cambrai ,  car  il  ajouta  : 
Cette  petsuasion  n'est  pas  libre  ni  volontaire.  Tout 
son  air  même  pouvoit  me  donner  de  la  confiance; 
mais  lorsque  je  voulus  entrer  davantage  en  matière , 
il  me  dit  qu'il  ne  pouvoit  plus  me  parler  là-dessus. 
J'avoue  que  j'aurois  voulu  voir  un  peu  plus  clair,  et 
surtout  après  l'avis  qu'on  m'avoit  donne  y  que  M.  le 
Graad-dttc  agissoit  en  cette  cour  en  faveur  de  M.  de 
Meaux  ;  mais  ces  Éminences  sont  toujours  maîtres  de 
ne  se  laisser  pénétrer  qu'autant  qu'ils  veulent.  Peut- 
être  même  qu'étant  fort  occupé  de  cette  réflexion, 
que  le  cardinal  Noris  a  été  vingt  ahs  bibliothécaire 
du  Grand -duc  9  et  que  c'est  par  sa  recommandation 
qu'il  fut  fait  bibliothécaire  du  Vatican,  etensuite  car- 
dinal, je  n'eus  pas  l'esprit  aussi  présent  que  j'aurois 
pu  l'avoir  dans  une  autre  occasion.  En  un  mot,  je 
iie>  vis. rien  qui  me  paroisse  à  préaedt  devoir  m'ef- 
frayer;  mais  je  ne^is  pas  aussi,  ce  me  semdble,  toqt 
ce  qui  mé  consolçMt  les  autres  fois. 
.    M.  le  cardinal  Spaàa,  à  qui  je  donnai  aussi*  les 
Lettres  â  M.  de  Paris,  nie  reçut  d'un  air  plus  ouvert, 
plus  gai,  plus  caressant  qu'il  n'avoit  fait  jusqùes  ici: 
Il  témoigna  même  être  bien  aise  d'avoir  ces  £e^/r««, 
el;  me  demanda,  avec  unipeu  d'empressedaent,  si  c'étoif 
cùntre  la  Lettre  pastorale  de  M.  de  Paris.*  Je  lui  ré> 
pondis,  en  riant,  que  je  n'osois  pas  dire  tout*à-fait 
que  ce  fût  contre,  mais  .du  moins  que  c'étoit  sur  eetto 
Leitre  pastorale;  que  M.  de  Cambrai  Idl  représentoit, 
d'une ' manière  douce,  et  comme  à  son  ancien  ami, 
qu'il  lui  altribuoit  une. doctrine  toute  contraire  ises 
sentimens.  Il  me  dit  que  M.  de  Paris  lui  avoit  écrit 
sur  sa  Lettre  pastorale^  qui  étoit  fort  estimée.  Je  le 


5l8  CoaâEaBONBAIIG£ 

63  ressouvenir  de  ce  «|Ue  nous  avions  dîl  dans  notre 
dernière  coutersalion,  que  M.  de  Paris  joigtioit  les 
jparoka  du  livre  de  M*  de  Cambrai  aree  celles  de 
Moliibos^  etc.  Il  me  dit  aussi  que  M.  de  Meaux  loi  areil 
écrit 9  eu  lai  eoToyaat  sou  livret  DMiia,  ajouta-t*ii, 
il  ne  faut  plus  avoir  ^ard  à  loas  ces  nonveaax 
écrite  *y  oa  n'aoheveroit  jamais.  ^^^  Il  est  pourtant 
ée  Tordre  commua  de  la  justice,  monseigneur,  que 
l'àceusé  parie  le  dernier  pour  sa  jjastificatkm^-^i^G^ 
u'est  point  nécessaire  ici,  me  dit«-il^  60  voit  assez  k 
deetriàé'  de  M.  de  Cambrai .«-«^  Mais  cependant  M.  d« 
Meaùa  Tàttaque  toujours  comme  erronée ,  lai  répoo- 
disr-je.  f^^iNon,  me  dîl-11,  ce  n'esÉ  pas  la  suhkMeê 
d»  la  dacirincy  oe  n'^st  fue  futèl^Uêi  awpreêâùnu.  -^ 
Pardoanea^dM)!,  iQonfleigiiJeqp  ^  le  dernier  livre  de 
N.  de  Meaux  combat  llastrUotion  pastorale  de  M.  de 
CBfXkbi*ai  aussi  bien  que  sonlivye,  et  veut  foire  voii 
quelle  livre  et  i^explication  sont  égaletpent  mauviûs. 
—  On  ne  nous  demande  de  juger  que  du  livrée  Tex- 
plieatioB  ne  noos  fait  rien.  Il  'me  disott  tout  cela  d'uo 
air  si  gai  et  si  caressant,  qu'il  sembloit  que  je  ne  de- 
vois  pli|s  riiea  craindre;  nésumoîos,  comme  je  fis  lé* 
fieaiOB.  qu'après  être  revenus  deux  ou  trois  fob'  àur 
lé  'même  sujet,  il  n^  me  disqitrpoiot,  comme  il  avcjt 
faât  dàna  neituf- dernière  coûrersation  :  Nous  avant 
éorii' pour /aùre  ia  paiâi,  je  lui  dis  d'un  air  un  peu 
plus  séfitcÉOL  t  Je  ne  sais,  moneeigneur,  si  je  comprends 
bien  ce^  que  vous  stwMéz  me  vouloir  Aiiré  entendis) 
il  ma  paroit  qu'il  sexoit  de  l'ordre  qu'on  attendit  les 
répouséa  dis  M.  die  Cambrai,  mais  l'état  oA<  il  est  me 
paréit^tsi  désagréable  el  si  affligeait  pour  lui,  que  je 
né  sais  sî  je  doisr  insister  davantage  &  demander  ce 
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relardemtest.,  Il  ne  me  irfpoadifc  qa'en  souriant.  Je 
pris  ce  parti»  de  paroitre  si  dœile,  pour  lui  tëtnoi** 
gner  plus  de  donfiaoce  \  mais  eocore  parce  que  je  me 
soayenois  que  M^  le  cardioai  Noris  m^avoit  dit  que 
tout  le  mois  d'arril  oe  sufiroit  pas  i  nos  eieamiiia<- 
teura  pour  achever  leurs  coogrégations,  et  je  comptois 
que»  aaos  nous  attirer  les  reproches  de  fuir  loajoors, 
et  de  demander.de  nouveaux  délais  ^  nous  aurions 
ûëamnoinale  temps  de  recevoir  les  rëpouseade  M.  de 
Cambrai»  puisqu'il  avoil^  diéjA  vu  le  livre  de  M.  de 
Meaux  de  quinze  joors  plus  tôt  que  nDUS^,  et  qu'il 
restoit  encore  un  mois»  il  est  vrai  que  Kiail^iression 
demande  quelque  temps*;  mais  peut-^tre  auss}  que  les 
exaiiiinateurs  n'auront  pas  seheM  si  tèt  qu'jlfr  es- 
pèrent. Je  sais  pourtant  que  M«  le  cardinal  de  Bouil<* 
Ion  presse  de  la  part  du  Rot  :  il  me  l'a  dît  lui^niéme^ 
et  ajouta  qu'il  en^diroit  autant  li  M^Tabbé  Bossuet« 
Nos.  pariies  ^jnessebt  aussi,  dar  ilâ.voieot  bien  qu'il 
ne  leur  est  pas  fllvaotageu^  detdoiiiier  le*  tempe  Anos 
examinateurs  de  revenir  .un  peu>  de  Fëtourdissemant 
où  ils*  cfroient  que  èes  a  réduite  le.  livre  de  M.  de 
Meaux ^  6t  l'on  voit  cIstrettieiH  qulls  avOientfaitieur 
compte  que  les  lettres  de  M.  de  Padris^  le  Ménvoire 
qu'ils  disent  que  le  Hoi  a  donné  à  M;  lenoncév  et 
le  livre  de  Ma  de  Meà«x  »  arrivaot  )  ici  tput  à  1»  ins  » 
nooa.aocableroîent.  tout  d'un  coap<^'  et.  détermine- 
roietot  la  cour  de  Ron&e  à  Un  proinpt  jugeaient,  malgré 
toute  sa  lenteur*  Mais  les  fêtes  aont  un  prétexte  ^  ou 
plutôt  une  nécessité  de  retArder  les  cotigtégationa  des 
exftidinateurs ,  et  donnent  pen  de  loisir  aux  cardinaux 
de  se  préparer  sar  notre  affaire.  On  amra  le  temps 
de  se  tranquilliser  davantage» 
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Jç  ue  sais  si  nous  devons  être  eflSrayës  prësente* 
ment  d'Une  chose  dont  ooa  parties  tiroient  autrefois 
UQ  graad  ayantage  :  la  résolution  où  l'on  est  d^exa- 
miner  le  livre  en  lui-même.  NoUs  ne  voulions  pas 
qu'on  le  séparât  de  la  Lettre  pastorale,  des  notes,  et 
des  réponses  de  M.  de  Cambrai ,  qui  marquent  son  vrai 
sens ,  et  cela  étoit  nécessaire  dans  les  commencemens; 
mais  aujourd'hui  que  nos  examinateurs  et  le  public 
même  sont  tout  occupés  de  ce  vrai  sens  du  livre ,  est-il 
désavautageux  qu'on  le  regarde  en  lui-même?  Car  si, 
dans  cet  .examen  9  l'on  ne  trouve  aucune  pn^ositico 
qui  renfenne  en  propres  termes  une  erreur  contre  la 
foi ,  et  que  même  l'on  j  voie  toutes  les  erreurs  des 
Quîétfstes  bien  condamnées  en  termes  clairs  et  précis,' 
cet  livre ,  ainsi  considéré  en  ^ui«même ,  ne  pourra  plus 
éire  jugé  hérétique.  Il  ne  sera*  pas  même  jugé  dap- 
geseux,  si,  bien  loin  de  pouvoir  induire  &  l'erreurf 
comme  ses  accusateurs  le  disent,  il  condamne  expres- 
sément ce  qu'on  lui  impute  de  Vouloir  favoriser;  et 
enfin ,  si  Ton  vient  aux  conséquences  qu'on  en  a  voulu 
tirer,  c'est  un-  fobdemènt  de  censure  rejeté  de  toàt 
le  monde ,  et  /sur  lequel  FÉerittire  sainte  elle  ^^aaème 
ne  serdit  pas  en  sûreté.  Néanmoins  je  vois  que  nos 
parties  regardent  cela  cofaimé  un  préjugé,  que  le  Hvre, 
séparé*  des  explioationa,  sera  noté  de  quelque  censure. 

Jfauraisoiù,  monsieur,  de  Vous  informer  des  mêmes 
choses  que: j'écrirai  à  M.  de. Cambrai,  puisqu'il  ne 
vousen 'péut  pas  faire  part  anssi  souvent' qu'il  le  vou- 
dfioit,  et  je  Iç  ferai  avec  d'autaàt  plus  de  plaisir,  que 
j'ai  toujours  remart|ué  qu'il  étoit  utile  à  notre  affaire 
que  les  choses  allassent  à  vous  en  «droiture. 

Je  vous  supplie  que  ^  lorsqu'on  nous  enverra  quel- 
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que  chose  qui  aura  beaoio  de  correction,  on  nous 
averti^  en  même  temps  de  ne  distàbaer  pas,  ou 
plutôt  qu'on  ne  nous  l'euFoie  que  bien  corrige.  Nous 
arions  efface  tous  les  mots  qu'on  nous  ayoit  marques 
de  Canibrai,  dans  \eBL0ttre9  à  M.  de  Paris.  Il  y  a  quel- 
ques mots  de  plus  dans  ee  que  tous  nous  en  dites, 
mais  peu  importans.  Nous  les  avions  dëjà  répandues 
dix  joujrs  avant  de  recevoir  votre  lettre  ;  et  il  n'y  a 
plus  4c  reniède.  On  ne  nous: en  a  enyoyë  que.quar 
raDte  exemplaires  \  il  nous  en  faudroit  davantage. 

M.  de  Cambrai  me  paroit  toujours  extrêmement 
presse  sur  la  correction  du  ^u.yi?  Article,  dés  E^Wèêéâ, 
dont  la  CQrrectiop  lui  semble  essentielle;  je  hà  mande 
toujours  qu'il  ne  m'est  pas  possible  d'en  retirer  les 
exemplaires.  Par  exemple,  M.  le  Grand-duç  sUntë- 
resse  beaucoup  pour  M.  de  Meaux ,  persuadé  ,par  |ui 
que  M.  de  Cambrai  enseigne  toutes  les  erreurs  du 
quiëtisme.  C'est  qo  prince  qui  a  beaucoup  de.  piété  ; 
il  n'y  a  qu'à  le  détromper  là-dessus,  pour  arrêter  toutes 
ses  pressantes  sollicitations  contre  nous.  On  juge  qu'il 
est  bon  de  lui  envoyer  tous  les  livres  de  M.  de  Cam- 
brai ,  afin  qu'il  le  connoisse  par  lui  *  même.  Puis- 
je  retirer  ces  exemplaires?  Comptez  donc.qull  faut 
prendre  ses  précautions  avant  que  de  m'envjOjjrer  ce 
qu'il  faut  répandre  ici  y  car  dès-lors  que  je  l'ai  donné, 
je  n'^en  suis  plus  le  maUre. 

^  Vous  vouiez  bien  que  M.  l'abbé  de  fieaumont  voie 
ici  une  réponse  que  je  n'ai,  pas  le  temps  de  lui  faire 
aujourd'hui  dans  les  formes.  Je  ferai  avec  beaucoup 
de  plaisir  tput  ce  qui  dépend  de* moi  pour  favoriser 
le  dessein  de  permutation  .de  ce  M.  le  curé-  qile 
M.  l'abbé  Catelan  considère.  M.  de  La  Fage,. «prévôt 
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de  rëglise  oalbëdrale  de  Sarlat,  coqqu  de  M.  l'abbé 
de  BeaùmoDt,  a  des  lettrea  de  Ticaire^géuëral  de  Ca- 
reoac  ^,  qui  lai  doûoent  tout  moa  poQToir.  Ces  deux 
MM*  les  abbës  peuvent  lin  ixiaTt|aer  tout  ce  qalb 
ddairent  que  je  fasse  en  faireur  de  M.  le  curé,  n  sait 
si  bien  que  je  voudrots  leur -obéir  en  toutes  cboses, 
qull  entrera  dans  toutes  leurs  intentions  pour  les  exé- 
cuter pooctuelleoienU  Vous  savez  combien  je  vous  ho- 
noqs»  saos  que  je  vous  en  assure  chacun  en  particulier. 
L'on  m'a  dit  que  M.  Thioli  ^^  a  mande  ici  au  P.  Es- 
lîaimot^  plpocureurrgénëtal  des  Bénédictins  de  la  con- 
grëgat^oo  de  Saint  «-  Maur,  qu'il  avmt  imprimé  beau- 
coup d'ouvfisges  de  M.  de  Cambrai^  et  qu'il  offre  de 
les  luî'ênrvoyer  tous,  s'il  désire  en  aroir. 

'(a)  VêiAié  de  Chanterao  éloit  titalaife  du  prieuré  de  Carenac,  qu'aTnt  es 
«■^fâ9«ni  f  aiftloii« 
(3)  InprÛMur  d0  L74111. 

372-    ' 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CBANTERAC. 

Il  lui  enyoie  un  acte  de  oondamnatioii  de  MoUnof ,  et  la  IV*  Lettre  à  l'aiclie- 
▼éque  dé  Paru  ;  il  lui  annonoe  les  Lettres  contre  lei  Divers  Écrits  db 
BêMMt. 

k  Csmittùf  Vf  aian  (i6g8.) 

Jb  vous  envoie ,  mon  cher  abt)é ,  une  condamna- 
tion de  Molinos  écritede  ma  main ,  que  vous  poavez 
faire  voir  eut  théologiens  »  wis%  cardinaux,  au  Pape 
même  ^  et  déposer  au  Saint«Offlce ,  si  on  le  'juge  i 
propos.  Je  ne,nianquerat  pas  defliettre  quelque  chose 
de  décistf  sur  cet  auteur  dans  une  des  Leiêret  que  je 
compose  polir  répondre  i  M.'  de  Meaux. 
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Je  vous  envoie  un  endroit  remarquable  de  saint 
Ci^çnt  9«r  l'ArUole  xxxiii  de  VEefpHeaiion  des 
JUammies  des  SaùUe.  L'incendie  de  mes  livres  est 
cause  i{iie  je  n'ai  plus  le  Theeaurus  aeceiieuê,  pour 
trouver  là-dessua  bien  des  choses  dans  les  ascètes.  Pen 
troaveriti  aussi  bèaueoap  dàna  les  antres  auteurs.  Pour 
les  ascètes  modernes ,  ou  oontempiatifs ,  ils  soât  tous 
pleins  de  ce  qu'il  ne  faùt^  dans  les  parfaits  ^  ni  pro- 
priété des  vertus ,  ni  pratiques  méthodiques  des  ver<^ 
iufi  :  c'est  00  qu'ils  appellent  union  sans  milieu.  C'est 
à  quoi  j'ui  tout  réduit  dans  TArtide  XLti.  Or  cette 
doctrine  ne  peut  jamais  aSfoiblir  les  vertus  véritables , 
et  pour  la  condamner  il  ihudroit  condamner  bien  des 
saints.  Donc,  e te. 

Je  voua  envoie  ma  If^  Lettre  à  M.  de  Paris,  et  vous 
ea  a^re%  au  plus  tôt  le  kutln. 

Pour  M.  de  Meaux^on  imprime  actuellement  une 
Zretf/fvoù  je  réponds  à  un  des  principaux  points  de  son 
livre*  U  j  a  une  seconde  Lettre  que  j'achèverai ,  ^il 
plaii  k  Dieu 9  demain  de  met£re'  au  net,  pour  la  faire 
aussi  iua^Nrimer  le  Lendemftin  de  la  fête.  Une  troisième, 
qui  suivra  de  près,  achèvera  ma  réponse.  Tftchez  de 
iaire  en  aeyrle  qu*on  attende  ces  Lettres,  qui  partiront 
toutes 9  mémo  la  dernière,  dans  quinze  jours.  Si  vous 
apereevies  néanmoins  que  le  livre  de  M.  de  Meaux  ne 
fit  aucune  impression,  vous  pourriez  laisser  juger 
sans  retardement;  sinon  insistez  avec  force,  et  de- 
mandez ^  comme  une  justice  •  le  temps  de  répondre; 
Jamaia  livre  n'a  eu  tant  de  mauvaise  subtilîlé,  et  n'a 
tant  altéré  \b  texte  de  Ce  iqu'il  rapporte. 

11  hm  tarde  toujours  beaucoup  de  savoir  si  vous 
n  àv^z  pas  remédie  au  xi^vi*  Article  par  le  èartoa. 
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L'ouvrage  eat  publié  partout,  en  France  et  dans  les 
Pays-Bas*  suivant  le  carton.  Vous  comprenez,  moo 
cher  abbé  y  rextréme  conséquence  de  ne  point  varier. 
Au  nom  de  Dieu^  ne  négligée  rien  pour  un  point  si 
capital,  et  n'y  perdez  pas  un  moment. 

J'ai  des  avantages  infinis  i  tirer  du  livre  de  M.  de 
Meaux ,  pourvu  qu'on  m'en  laisse  le  temps. 

Mes  parties  sont  plus  irritées  que  jamais,  parce  que 
mt^Leàtreê  les  poussent  bien  loin.  Bs  veulent  tâcher 
d'intimider  Rome,  et  de  lui  faire  craindre  que  tout 
le  clei^é  de  France  n'intervienne  :  mais  le  clergé, 
quoi  qu'ils  puissent  dire ,  n'est  pas  dbposé  i  le  fidre. 
Ils  ne  le  feroient  que  par  foiblesse  pour  la  cour,  si 
le  Roi  le  vouloit  :  mais  le  Roi  ne  le  voudra  point, 
si  le  nonce  lui  représente,  de  la  part  du  Pape,  que 
l'affaire  étant  à  son  tribunal,  on  doit  la  laisser  joger 
librement,  et  que  tout  ce  qu'on  feroit  pour  îoftctt  le 
jugement  montreroit  de  l'art,  de  l'autorité,  et  aoe 
cause  dont,  on  se  défie.  Il  «st  aisé  au  nonce  d'engager 
le  Roi;  et  le  Roi  engagé,  tout  est  fini.  On  peut  voir, 
par  les  voies  que  ces  gens^là  prennent,  coaribieo  ils 
ont  de  hauteur  et  de  passion  dans  leur  entreprise. 
Faites. u^p^u  valoir  ces  raisons  :  il  ne  fatit  pas  les 
aller  déclamer  dans  beaueoap  d'endroits;  maifi  il  les 
&ut  seniér  bien  à  propos  en  certains  lieux  prioci- 
p«;nx^  d'où  elles  ne  inanquent  pas  de  se  répandre. 
IV^àyant  pu  éluder  le  tribunal  de  Rome  pour  me  ré- 
duiiFeaù  leur,  ils  voudroient  au  moins  forcer  Rome 
&  .confirmer  leur  Déclaration  contre  mon  livre,  ei 
lui  faire  craindre  le  clergé  de. France.  M.  de  Paris  a 
se:iiiement  diverses  lettres  des  évéques  auxquels  il  a 
envoyé  sou  InstrueUbn puitorale y  et  qui,  par  poli-* 
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tique  ou  autrement  »  lui  ont  donné  des  louanges,  dans 
leurs  réponses,  en  général  sur  son  zèle  contre  le  quié- 
tisme.  Voilà  de  quoi  on  veut  intimider  le  saint  siège. 
Une  telle  timidité  ne  lui  feroit  guère  d'honneur. 

Mille  complimens  A  M.  le  cardinal  de  Bouillon  par 
M.  de  Certes,  et  à  celui-ci  mille  Traies  amitiés.  J'ai 
reçu*  par  le  P.  Payen  des  choses  très-obligeantes  du 
général  des  Jésuites«  Témoignez-lui ,  je  vous  en  con- 
jure, combien  je  le  révère,  et  avec  quel  zèle  cordial 
je  serai  jusqu'à  la  mort  ami  fidèle  de  sa  compagnie* 
Je  Toudrois  bien  que  M.  de  La  Templerie  pût  avoir 
le  canonicat  vacant  dans  notre  métropole,  et  qu'on 
dontiàt  celui  de  Saint- Géry,  qu'avoit  M.  de  Marte, 
à  M.  Piérart,  qui  gouverne,  sous  M.  de  Là  Verdure, 
le  séminaire  de  Hennin  à  Douai,  et  qu'on  veut  mettre 
en  la  place  de  M.  de  La  Verdure  même.  C'est  un  ex- 
cellent sujet,  qui  est  du  pays. 

Je  prie  Dieu  que  votre  santé  se  soutienne  jusqu'au 
bout,  et  qu'il  vous  rende  au  centuple,  mon  très-cher 
abbé ,  tout  ce  que  vous  faites  pour  moi.  Quelque 
conviction  que  j'aie  et  que  je  sois  ravi  d'avoir  de  votre 
tendre  amitié  pour  moi,  je  souhaite  que  vous  agis- 
siez bien  plus  par  le  pur  zèle  de  la  vérité ,  que  par 
amitié  pour  moi.  Tout  à  vous  sans  réserve  et  à  jamais. 

Condamnation  de*la  doctrine  et  des  écrite  deMolinos, 
jointe  à  la  lettre  précédente» 

Tbstis  est  mihi  Deus,  qui  et  judex  erit,  me  nun- 
quam  legisse,  a  capite  ad  calcem,  uUum  Michaelis 
Molinosi  librum,  sed  tantùm  duo  vet  ad  summum 


\ 


\ 
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Uria  capitula,  alque  kl  mihi  foriailb  conlipsaey  dnni 
alîa  loogè  diveraa  quaerorem.  Ea  capitula  lêgi  in  bs- 
retici  Proteatantis  libeHo^non  in  ipso  anctoris  fonte. 
Hœc  leelio  a  me  fieicta  est  ditodaciiii  circiter  abhine 

é 

anoU  f  nec  horum  capilulorum  doctrinae  memoria  nlla 
mihi  jam  aupereal.  Hue  usqoe  nuHa  înoessit  animum 
copiditaa  hujua  auciorla  opéra  legendi  :  neqotdem  ti- 
tnlos  operum  novi^  pneter  tilulum  ilHus,  qu^  gat- 
licè  ouaeopatum  fuit  la  Guidé  spiriiuêBe*  Gietera 
omoino  nie  latent.  Quod  antem  appriine  nerfi ,  est  ea 
colleetio  aexaginta  et  octo  propositionatn ,  qua»  ex 
ejua  operibns  exoerptaa  condemnavit  aamnns  Poo- 
tifex  lonoeentioa  undecmms^  et  quaa  ntî  merit&dara- 
nata9  Epistdae  pattoralia  cmduaîoni  attexQt^  Ha»  ite- 
rum  pro  merito  coodemno^  cxsecror»  et  perhorreaco. 
Praelerea  quoacnmque  libtos  fanjna  anctom  a  siacta 
sede  damnatosy  summà  aoimi  demiasioDey  aximmo 
atudiO)  et  intimo  peatiferi  dogmatîa  odia,  aine  alla 
realrietione  eliam  mental!  f  condemno  et  deteator.  In 
eu  jus  rei  fidem  meà  manu  haoc  smpai,  paratos  et 
meo  aaogaine  hoe  teatimonium  ezarare.  I>atnai  Ca- 
meiaci,  die  35*  nftrtii  anno  1698. 

373. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  un  pasMge  de  saint  Bofuyentiure  propre  à  établir  le  système  de  Fâoelw; 
BWt  les  dispofitioiBf  de  [^osieiirs  car£iuiiiz ,  et  sur  une  \eiUe  de  l'aidieTèqne 
de  Paris  à  ces  Émineiioes. 

1  Rmic,  3<^  safs  i6ga 

MlEa  dernières  lettres  vous  ont  d^à  masque  plH' 
sieurs  fois^  monseigoenr,  l'impossibililë  al)90fne  oi 
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je  me  trauvoifi  de  retirer  les  exemplaires ,  dëjà  don- 
nés eo  si  i^raod  nombre ,  de  yos  Répameê  à  la  Déela'- 
ration.  Outre  ceux  que  j'avoîa  préseotéa  moi-même 
au  Saint- Office  et  aux  cardinaux ,  nos  amis  en  avoient 
encore  répandu  i  une  infinité  de  personnes  que  je 
ne  conoois  points  et  qui  mâme  sont  hors  de  Rome. 
Je  sais  qu'on  en  a  envoyé  i  M.  le  Grand-*due  i  Flo- 
rence. Les  ayis  qu'on  m'a  donnés  Unlessus  ne  sont 
va^us  que  plus  d'un  mois  après  que  cette  grande  dis- 
tribution a  été  faite*  Encore  h^  premiers  étoieni  si 
différeos  4€»s  vôtres,  qu'ils  me  donnoieot  plutôt  lieu 
de  croire  que  vous  aviea  changé  de  sentimens  sur  les 
réflexions  qu'on  avoit  fiûtes  i  Paris;  et  la  dernière 
l^tre  que  j'ai  reçue  de  ee  pays-là  me  marque  encore 
que  l'on  y  approuve  beauccmp  plus  le  xlvi^  Article 
comme  il  a  été  imprimé  la  première  fois,  que  comme 
vous  l'aves  changé  dans  la  seconde.  Mais  pour  moi , 
j'eurois  toujomrs  pré£éré  votre  sentiment  à  tout  le 
reste  >  ai  je  l'avois  su  d'asseï^  bonne  heure*  A  présent, 
je  vous  supplie  de  me  dire  si  je  dois  répandre  ici 
des  Mépameê  de  la  seconde  impression;  je  crains 
qu'on  remarquera  ee  changement,  et  que,  pour  le 
rendre  suspect,  on  ne  manquera  pas  de  s'en  plain«- 
dre,  quoique  l'on  n'y  trouve  nexk  qui  puisse  être 
blâmée 

jyous  avons  donné  vos  trois  LûUreê  k  M*  de  Paris, 
qui  expliquent  et  dé&ndent  par  avance  votre  système 
eoDtre  la  P^ifaee  de  M*  de  Meaux.  J'ai  beaucoup  en 
tète  ce  passage  de  saint  Bonaventure ,  cité  par  M.  de 
Péris ,  qui  dil  que  Timperfeetion  ne  peut  eenw  que 
de  ce  que  l'ame  désire  avec  trop  d'ardeur  et  d'attache 
sa  propre  commodité,  son  bien  particulier.  M.  de 
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Meaux  avance  que  tous  ne  trouverez  aucun  docteur 
qui  se  soit  servi  de  cet  amour  naturel  pour  expli- 
quer l'imperfection  qui  se  trouve  dans  les  justes,  et 
saint  Bonaventure  dit  qu'elle  ne  peut  venir  que  de  ce 
que ,  dans  l'attente  de  la  béatitude ,  l'ame  désire  avec 
trop  d'ardeur  et  d'attache  sa  propre  commodité ,  son 
bien  particulier.  Ce  trop  d'ardeur  ne  vient  pas  de  la 
charité  j  car  là  charité  la  plus  ardente  est  la  plus  par- 
faite. Ignem  veni  miUere  in  têrram;  et  quid  voto, 
niêi  ut  ardeai?  Cette  attache  à  sa  propre  eammo^ 
dite,  dans  l'attente  de  la  béatitude  ^  n'est  pas  l'attache 
à  son  salut  ^  ce  bien  particulier  n'est  pas  Dieu.  En- 
suite ceux  qui ,  envisageant  la  béatitude  j  pensent  peu 
i  eux  y  et  beaucoup  à  Dieu ,  sont  assurément,  dans  la 
pensée  de. ce  maitre  de  P École,  plus  parfaits  que 
ceux. qui  pensent  plus  à  eux-mêmes,  etc.  Lisez  aussi, 
s'il  vous  plaît, saint  Thomas,  2.  2.  q.  19.  a.  6,  où  il 
parle  de  trois  amours  et  de  trois  craintes.  On  remar- 
que déjà  ici  une  infinité  d'équivoques,  de  contradic- 
tions, de  citations  infidèles,  de  paralogismes  dans  le 
livre  de  M.  de  Meaux ,  et  ses  démonstrations  ne  per- 
suadent que  ceux  qui  désirent,  pour  l'amour  de  lui 
ou  de  M.  de  Paris,  que  vous  ayez  un  peu  de  tort. 
Il  est  vrai  que  sa  confiance  i  proposer  toutes  ces 
choses  comme  des  vérités  constantes  impose  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  bien  affermis  sur  votre  système,  et 
cela  fait  croire  à  tous  nos  amis  qu'il  est  essentiel  que 
vous  fassiez  imprimer  au  plus  tôt  une. réponse  à  ce 
livre,  qu^nd  même,  disent-ils,  nous  serions  assurés 
qu'elle  n'arriveroit  pas  à  Ronie  avant  que  l'affaire  fût 
jugée.  Et  .en  effet,  il  vous  est  encore  plus  important 
dlnstruire  le  public  sur  votre  doctrine,  et  de  défen- 
dre 
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dre  votre  réputation,  que  d'ëclaircir  devant  vos  exa- 
minateurs les  objections  de  M.  de  Meaux. 

Ce  livre  de  M.  de  Meaux  a  fait  reprendre  à  nos 
parties  un  air  triomphant.  II  semble  que ,  venant  en 
même  temps  que  le  Mémoire  de  M.  de  Paris  sur  le 
sentiment  des  prélats  et  des  docteurs  de  France  j  joint 
à  la  lettre  du  Roi  qui  demande  avec  instance  le  ju- 
gement, tout  cela  ensemble  devoit  nous  accabler,  et 
contraindre  Rome  à  nous  condamner.  Il  me  paroi t 
néanmoins  jusqu'ici  que  ces  cris  de  victoire  n'ont 
point  ébranlé  nos  examinateurs,  ni  étonné  nos  amis. 
Les  emportemens  de  M.  de  Meaux  lui  attirent  au 
contraire  de  nouvelles  plaintes  de  ses  partisans  mêmes, 
et  je  ne  sais  ai  ce  livre  fera  autant  d'impression  qu'ils 
Pavoient  espéré  sur  nos  cardinaux. 

Il  est  nécessaire  de  bien  prouver  le  système  de 
l'amour  naturel  par  les  saints  Pères,  et  plus  encore, 
s'il  est  permis  de  le  dire ,  par  les  docteurs  scolasti* 
ques;  car  je  me  souviens  de  ce  mot  de  M.  le  cardi- 
nal Ferrari  :  Dicatn  confidenter^  liber  in  se  poterat 
defendi  sine  isto  amore  naiûrali.  Il  n'est  pas  pos- 
sible néanmoins  que,  quand  ils  l'auront  bien  péné- 
tré ,  ils  ne  voient  enfin ,  comme  le  dit  saint  Bonaven- 
turé ,  que  l'imperfection  ne  peut  venir  que  de  ce  que 
l'ame,  dans  l'attente  de  la  béatitude,  désire  avec  trop 
d'ardeur  et  d'attache  sa  propre  commodité  et  son 
bien  particulier,  et,  qu'au  contraire  les  parfaits  sont 
ceux  qui,  envisageant  la  béatitude,  pensent  peu  i 
eux,  et  beaucoup  à  Dieu. 

Il  me  paroit  aussi  que  tout  le  monde  est  choqué 
de  cette  manière  de  parler  de  M.  de  Meaux,  que 
l'imperfection  chrétienne  vient  des  dons  de  Dieu  et 
CoRRESP.  VIII.  34 
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des  T(Bria9  moÎDs  parfaites  \  ou  quaad  il  (Ut  q^e  Vim- 
perfectioD  yieot  de  a'aroir  poussé  plus  loîa  ces  ver- 
tus jusques  à  la  charité ,  il  faut  nécessairement  qu'il 
veuille  que  son  parfait  ne  fasse  que  des  actes  com- 
mandés par  la  charité;  et  vous  n'en  dites  pas  tant 
que  lui  :  car  alors  Vétat  de  perfection  excluroit  l'exer- 
cice des  vertus  inférieures  f  et  moins  parfidtes  que  la 
charité ,  si  elle  ne  les  commandoit  pets  ou  qe  les  éie- 
voit  pas  &  elle  dans  tous  leurs  actes  particuliers. 

J'ai  vu  le  cardinal  Casanata»  et  je  lui  donnai  une 
de  vos  lettres  qui  nous  parut  lui  convenir  assex  bieQ« 
Il  me  reçut  d'un  air  plus  ouvert  et  plus  caressant 
que  jamais  ^  et  témoigna  ^tre  bien  aise  de  voir  vos 
Lettres  i  M.  de  Paris.  Mais  lorsque  je  lui  dis  que 
M.  de  Meaux  avoit  fait  un  nouveau  livre,  il  me  ré- 
pondit que  le  Pape  ne  vouloit  plus  lire  tout  cela.  — 
Mais  néanmoins,  monseigneur,  on  les  donne  aux  exa* 
minateurs ,  et  ils  sont  obligés  de  les  lire.  —  Il  ne  s'agit 
que  du  livre ,  me  dit-iU  —  Mais ,  monseigneur,  c'est 
ie  livre  qu'il  faut  expliquer  et  défendre  )  et  puisque 
M.  de  Meaux  l'attaque  par  de  nouveaux  écrits,  n'est- 
il  pas  de  Tordre  de  la  justice  que  M.  de  Cambrai 
puisse  lui  répondre?  C'est  toujours  l'accusé  qui  doit 
parler  le  dernier.  —  Cela  est  vrai,  me  dit-il  y  tout  cela 
n'est  rien.  Il  oe  s'agit  pas  de  la  $ukstanoe  d(u  Upre, 
ee  n'est  que  quelques  expressions,  11  sqmbloit  que 
tout  son  air  me  vouloit  beaucoup  rassurer,  et  m'en- 
gagea &  lui  dire  :  Je  ne  sais,  monseigneur,  si  je  corn- 
prends  bien  tout  ce  que  votre  Emioence  me  veut  fn^iie 
entendre  ;  mais  je  n'ose  presque  plus  lui  représenter 
que  l'ordre  commun  de  la  justice  est  que  l'accusé  ré- 
ponde toujours  avant  qu'on  le  juge.  L'état  de  M.  de 
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Cambrai  çst  si  fâcheux  et  si  pénible  pour  lui,  que  Je 
dois  avoir  impatieoce  que  le  saint  Père  l'en  retire 
bientôt.  M*  le  cardinal  Noris  m'avoit  dit  que  les  exa* 
miQateurs  n'auroient  pa^  achevé  de  tout  le  mois 
d'avril,  et  cela  m'obligea  à  ne  faire  pas  de  trop  fortes 
instancea  pout  demander  un  délai ,  pour  ne  nous  at-*- 
tirer  pas  lie$  reproches  et  la  confusion  de  reculer  tou^ 
jours  le  jugement  9  et  j'ai  cru  qu'il  étoit  mieux  de  té- 
moigner plus  d<. confiance  en  la  bonté  de  notre  cause, 
et  plus  encore  en  la  manière  obligeante  dont  il  me 
parloit. 

J'ai  vu  aussi  M.  le  cardinal  Noris,  qui  me  dit  aussi 
la  même  chose,  que  le  Pape  avoit  ordonné  qu'on  ne 
â'aitétieroit  plus  à  ces  nouveaux  écrits.  Son  air  mar*^ 
quoU  que  les  examinateurs  en  paroissoient  feitigués , 
pttrce  que  d'un  côté  on  les  pressoit  de  finir  leurs  oon- 
grégations,  et  de  l'autre  on  leur  donnoit  tous  les  jours 
de  nouv^Lûx  écrits  à  lire  et  à  examiner.  Lui-même 
me  parut  un  peu  plus  sérient  que  les  autres  fois. 
Peut-être  est-ce  que  j'étois  occupé  de  ce  qu'on  m'avoit 
dit  que  M.  le  Grand-duc  protégeoit  ouvertement  M.  de 
Meaux,  et  que  Mp  le  cardinal  Noris  ayant  été  long- 
temps Bon  bibliothécaire ,  et  devant  même  son  cha^- 
peau  à  sa  recommapdation ,  je  craignois  trop  que  cette 
faveur  ne  le  prévint  un  peu«  Néanmoins  je  ne  vis  rien 
qiii  me  put  faire  croire  qu'il  eût  changé  de  sentimens 
sur  votre  docttine.  Je  vous  ai  rendu  compte  d'une 
conversation  que  nous  avions  eue  li-dessus. 

J'appris  hier  que  M.  de  Paris  avoit  écrit  ici  une 
grande  lettre ,  qu'il  prie  de  faire  voir  aux  cardinaux , 
par  laquelle  il  raconte  le  fait  que  vous  avancez  conmie 
certain ,  qu'il  a  vu  votre  livre ,  etc.  d'une  manière  qui 
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dooae  prétexte  à  ses  amis  de  soutenir  qu'il  n'est  pas 
vrai  qu'il  ait  vn  votre  livre ,  ni  fait  des  notes  dessus 
avant  qu'il  fût  imprime.  Je  vois  bien  qu'ils  confon- 
dent cette  circonstance  9  que  vous  lui  aviez  promis 
que  lé  livre  ne  seroit  imprimé  que  de  son  consente- 
ment,  avec  celle  que  vous  dites  qu'il  l'a  gardé  trois 
semaines;  et  ils  veulent  faire  entendre  qu'il  n'avoit  pas 
achevé  de  vouç  en  dire  sa  pensée ,  et  qu'ainsi  il  n'avoit 
{MIS  pu  remarquer  toutes  les  erreurs.  Je  répondis  que, 
pour  le  moins,  il  devoit  avoir  commencé  â  retran- 
cher les  plus  noires  impiétés  du  désespoir  réel  et  du 
sacrifice  dusEdut,  ces  endroits  où  il  cherche  et  où  il 
ne  peut  plus  trouver  un  bon  sens  :  et  ensuite  j'expli- 
quai comme  quoi  cet  arrêté  de  n'imprimer  pas  le  livre 
n'étoit  venu  que  long-temps  après  l'examen  de  M.  de 
Paris  9  et  seulement  à  l'occasion  de  la  mauvaise  hu- 
meur de  M.  de  Meaùx  contre  vous,  que  M.  de  Paris 
espéroit  pouvoir  apaiser;  et  que  y  pour  l'impression, 
c'étoit  un  autre  fait  i  démêler  entre  M.  de  Paris  et 
M.  le  duc  de  Ghevreuse. 

M.  de  Paris ,  qui  paroit  à  présent  plas  vif  que  M.  de 
Meaux ,  mande  aussi  qu'il  enverra  au  premier  jour, 
au  père  procureur-général  des  Minimes,  qui  est  ici 
son  agent,  la  confession  du  P.  Lacombe,  qui  étoit  pri- 
sonnier à  Tarbes,  dans  laquelle  il  avoue  qu'il  est  l'au- 
teur du  Moyen  court,  du  Torrent  y  etc.  et  raconte  lies 
suites  de  toutes  ses  erreurs,  outre  cela  les  lettres  de 
M*^*  Guyon;  le  tout  pour  faire  voir  la  conformité  qu'il 
y  a  entre  la  doctrine  de  ces  Quiétistes  et  la  vôtre, 
leurs  expressions  et  les  vôtres.  Ce  bon  père ,  qui  avoit 
paru  s'intéresser  pour  vous  tant  qu'il  avoit  cru  qae 
c'étoit  M.  de  Meaux  qili  vous  attaquoit,  paroit  à  pré- 
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sent  plus  dëchaioë  qu'aucun  autre  contre  nous,  de- 
puis que  M.  de  Paris  lui  a  écrit,  et  qu'il  le  charge 
d'agir  pour  lui. 

Les  fêtes  ont  fait  interrompre  les  congrëgations  de 
DOS  examinateurs^  mais  je  crois  qu'ils  les  repren- 
dront ail  plus  tard  le  dimanche  de  Quasimodo. 

lime  semble  que  c'ëtoit  du  cardinal  d'Aguirre  que 
je  TOUS  parlois ,  parce  que  c'est  lui  qui  me  parut  fort 
prëveiiu  des  objections  de  M.  de  Meaux  dans  la  pre- 
mière visite  que  je  lui  rendis. 

J'ai  de  la  consolation,  monseigneur,  que  votre  santé 
se  conserve  au  milieu  de  toutes  vos  fatigues.  Sainte 
Thérèse  remarque  qu'elle  se  portoit  bien  lorsque 
notre  Seigneur  lui  ordonnoit  d'entreprendre  quelque 
grand  travail  ou  quelque  affaire  pour  sa  gloire.  Voilà 
notre  carême  fini  fort  heureusement;  je  ne  sais  quand 
viendra  le  temps  de  votre  résurrection  ;  il  me  sem- 
ble que  vous  avez  bien  pris  part  aux  souffrances,  aux 
humiliations,  au  tombeau  de  Jésus -Christ;  vous  en 
prendrez  aussi  à  sa  gloire ,  quand  il  le  jugera  à  pro- 
pos* iV<m  dahii  sanctum  tuuni  videre  eorruptianem. 
C'est  ma  confiance,  lors  même  que  j'aperçois  tous  ces 
plus  grands  dangers  où  la  sagesse  du  monde  nous 
expose.  Je  suis  sensible  comme  je  le  dois  à  toutes 
vos  bontés,  et  mon  respect  pour  vous  ne  sauroit  être 
plus  sincère. 
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37Â. 

DE  M-  GUYON  A  M.  TRONSON. 

EUe  lui  téawngBft  h.  ontiaiwtMMi  de  «m  itipoot  et  de  ea  oonfiaiifle. 

Mars  1698. 

■ 

Paj  demande,  monsieur,  permission  à  M.  de  Saint- 
Sulpice  de  me  donner  l'honneur  de  vous  écrire  pour 
TOUS  témoigner  de  nouveau ,  monsieur,  et  mon  pro- 
fond reispect  et  ma  confiance.  Je  vous  assure  qu'elle 
est  toute  entière ,  et  que  l'ëtat  où  je  suis  ne  me  per- 
mettant pas  de  vous  la  témoigner,  je  conserve  dans 
le  secret  de  mon  coeur  tous  mes  sentimens  sur  cela, 
vous  priant  instamment  de  prier  notre  Seigneur  qu'il 
me  fasse  la  grâce  de  faire  usage ,  selon  ses  desseins 
sur  moi ,  de  toutes  les  croix  que  sa  providence  m'en- 
voie. J'espère  que  vous  m'accorderez  cette  grâce,  et 
celle  d'être  persuadé,  monsieur,  qu'on  ne  peut  être 
avec  plus  de  respect  que  je  suis ,  etc. 

375: 

■    ;■    •  ■  •      •       •. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTER A€   A  L'ABBÉ  (DE 

LANGERON.) 

Du  nouveau  lirre  de  BoMuet,  et  de  la  nécessité  d'y  répondre;  et  d'un  puwg^ 
de  saint  Bonaventure  fayorable  à  Féndon. 

A  Rome  y  2  ayril  1698. 

Nous  avons  reçu,  monsieur,  tout  ce  que  voas 
marquez  dans  votre  dernière  lettre  du  1 1  mars,  avec 
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eeUe  de  monsiear  votre  cou^q^  du  ao,  et  les  petits 
manUQcrits  qui  ëtoient  joints. 

Les  fêtes  et  les  cérëmooies,  ou  les  chapelles,  ont 
occupe  nos  cardinaux  tous  ces  jours  passes,  et  je  n'en 
ai  TU  aucun  depuis  ma  dernière  lettre.  Les  congré- 
gations mêmes  de  nos  examinateurs  avôient  été  in- 
terrompues par  ces  grandes  solennités*,  mais  elles 
recommencent  jeudi  prochain.  Deux  de  nos  exami- 
nateurs m'ont  £|it  entendre  qu'elles  pourroient  bien 
durer  encore  tout  ce  mois,  comme  M.  le  cardinal  Noris 
me  FaToit  déjà  dit  :  néanmoins  ce  qui  reste  du  livre 
à  examiner  renferme  peu  de  nouvelles  difficultés,  et 
occupera  bien  moins  que  ce  qu'on  adëjà  vu.  De  cette 
sorte ,  on  ne  peut  guère  fixer  un  temps  précis^ 

Les  partisans  de  M.  de  Meaux  veulent  que  son  der- 
nier livre ,  que  nous  appelons  sa  Préface  y  parce  qu'on 
y  avoit  déjà  vu  tout  le  veste ,  entraîne  nécessairement 
tous  lès  esprits ,  et  qu'on  ne  puisse  plus  douter  de  ses 
démonstrations  :  néanmoins  il  ne  me  paroit  pas  qu'il 
fasse  une  grande  impression  sur  nos  examinateurs. 
Nos  amis'  mêmes ,  qui  en  étoient  d'abord  intimidés , 
sur  ce  grand  brait  de  nos  parties,  ne  le  craignent  plus, 
tant  après  l'avoir  examiné,  et  déjà  il  se  répand  quel- 
ques écrits  italiens ,  où  l'on  se  sert  hardiment  de  la 
liberté  que  M.  de  Meaux  donn^  au  lecteur  de  ne  pas 
l'en  croire  sur  sa  parole,  après  avoir  examiné  ses 
prétendues  démonstrations,  dont  chacune  des  propo- 
iKtiolis  se  trouve  fausse  en  elle  -  ménke ,  et  dont  les 
termes  sont  toujours  pris  dans  un  sens  différent  dans 
la  majeure  et  dans  la  mineure.  Néanmoins  tous  nos 
amis  jugent  absolument  nécessaire  que  M.  de  Cam- 
brai réponde  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra  à  tout  ce  livre, 
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quand  même,  diâent-ils,  nous  serions  assures  que  sa 
réponse  n'arriyeroit  ici  qu'après  que  les  congrégations 
des  examibateurs  seroient  finies,  parce  qu'elle  peut 
toujours  être  utile  auprès  des  cardinaux;  mab  sur- 
tout parce  qu'il  fetut  encore  plus  défendre  sa  répu- 
tation, et  désabuser  le  public  des  iàcheuses  idées  qu'on 
lui  a  voulu  donner  contre  sa  doctrine  et  cmitre  sa 
piété,  que  de  chercher  à  instruire  ses  juges.  Je  Vous 
supplie  donc,  monsieur,  de  faire  qu'on  prenne  de 
bonne  heure  toutes  les  mesures  nécessaires  afin  que 
nous  puissions  avoir  promptement  cette  réponse;  mais 
bien  revue  et  bien  correcte,  en  état  d'être  distribuée 
sans  devoir  craindre  qu'on  y  veuille  fisiire  quelque 
changement  dans  la  suite ,  parce  qu'ail  ne  dépeo- 
droit  plus  de  nous  de  retirer  ce  que  nous  aurions  déjà 
donné. 

Des  personnes  qui  ont  de  très-bonnes  correspond 
dances  à  Paris  ou  à  Versailles,  en  ont  reçu  des  lettres 
qui  disent  que  la  cour  y  est  fort  changée  pour  M.  de 
Cambrai,  et  que  le  Roi  a  dit  a  M.  de'Meaux  que  l'af- 
faire du  livre  de  M.  de  Cambrai  n'alloit  pis  comme 
lui,  M.  de  Meaux,  l'avoit  cru;  que  beaucoup  d'ha- 
biles gens  i'approu voient,  et  même  que  les  examina- 
teurs étoient  partagés,  et  que  la  moitié  et  les  plus 
considérables  étoient  persuadés  qu'on  ne  pouvoit  ja- 
mais le  condamner.  Je  ne  sais  si  c'est  dans  cette  même 
lettre ,  ou  dans  une  autre  qui  ne  mérite  pas  moins  de 
confiance ,  où  l'on  dit  ces  trois  bons  mots  :  que  M.  de 
Reims  est  humilié ,  M.  de  Paris  embarrassé ,  et  M.  de 
Meaux  déconcerté.  L'humiliation  de  M.  de  Reims  peot 
avoir  rapport  à  Timpression  de  quelque  écrit  qui  a 
été  faite  à  Rouen  contre  la  bonne  foi  de  son  traité 
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avec  les  Jésuites ,  à  laquelle  le  Roi  croit  qu'il  a  quel- 
que part  en  secret;  mais  l'embarras  et  le  dëconcer- 
tement  de  M.  de  Paris  et  de  M.  de  Meaux  né  peuvent 
regarder  que  leur  accusation  contre  M.  de' Cambrai. 

Je  prie  monsieur  votre  cousin  de  lire  attentive- 
ment cet  endroit  de  saint  Bonaventure  cité  par  M.  de 
Paris,  dans  V Addition  à  sa  Lettre  pastorale,  où  l'on 
voit  si  clairement  et  si  précisément  tout  le  système 
de  M.  de  Cambrai,  contre  ce  que  dit  M.  de  Meaux, 
que  l'imperfection  de  la  vie  chrétienne  ne  vient  point 
de  cet  amour  naturel  que  M.  de  Cambrai  établit  dans 
son  Instruction  pastorale  et  dans  son  livre  ^^\ 

Il  seroit' important  que  l'on  soulageât  M.  de  Cam-* 
brû,  en  lui  cherchant  dans  plusieurs  scolastiques  ce 
qu'ils  ont  dit  de  cet  amour  naturel.  Saint  Thomas  et 
ses  commentateurs,  2.  2.  q.  19.  art.  6,  où  il  parle  de 
trois  amours  naturels ,  dont  Tun  est  mauvais,  contraire 
à  la  charité;  l'autre  renfermé  dans  la  charité,  et  l'au- 
tre qui  n'est  point  contraire.  Qu'on  lise  Cajetan;  car 
il  dit  dans  un  endroit,  que  les  parfaits  j>ro  nihilo  ha-- 
béni  beaiitudinem.  Les  autorités  sont  nécessaires,  et 
font  plus  d'impression  sur  les  docteurs  de  ce  pays  que 
tous  les  raisonnemens.  • 

Je  vous  prie,  monsieur,  qu'on  envoie  quelques 
exemplaires  de  tous  les  écrits  de  M.  de  Cambrai  au 
P.  Rousset,  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  à  Bor- 
deaux ;  mais  il  ne  faudroit  pas  qu'il  en  payât  le  port, 
car  il  est  des  réformés,  qui  n'ont  point  depeculiuni. 

Bien  des  gens  s'intéressent  pour  nous,  et  je  ne 
.  crois  pas  que  nous  puissions  périr,  ayant  tant   de 

(i)  Voyei  la  lettre  Syo,  ci-dessus  pag.  5i3. 
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saintes  âmes  qui  crient  pour  nous  i  notre  Seigneur: 
SmuveZ'-nauê ,  nous  périisatu» 

Un  prélat  qui  a  tontes  les  semaines  une  audience 
réglée  du  Pape ,  et  sur  lequel  M.  Fabbé  Bossuet  eomp- 
toit  beaucoup  ^,  a  été  bien  instruit,  par  un  de  nos 
amis,  des  sentimens  de  M.  de  Cambrai,  et  engagé  par 
sa  recommandation  à  défendre  ses  intérêts  a^ec  zèle 
auprès  de  Sa  Sainteté.  Je  n'ui  point  de  part  à  cette 
désertion  ;  mais  elle  peut  être  très-utile. 

Ma  dernière  lettre  tous  disirit  touffe  que  je  poor- 
rois  TOUS  dire  aujourd'hui  du  cardinal  Noiîs.  Je  toqs 
ai  rendu  compte  de  quelques  conversations  que  nôos 
ayions  eues  sur  la  doctrine  avant  qu^il  fût  présidest 
de'  nos  examinateurs,  et  je  n'ai  point  su  qu^l  eat 
changé  de  sentimens*  On  a  cru  jusqu'ici  qu'il  ne  nous 
étoit  pas  contraire.  Je  sais  qu'on  fait  agir  le  Graod- 
duc  pour  le  rendre  fiivorable  à  M.  de  Meaux;  mab 
l'on  m'assure  que  l'amour  de  la  vérité  prévaut  en  lai 
à  toute  sorte  de  recommandations.  Notre  affaire  de- 
vient si  importante  i  la  gloire  du  saint  siège,  qae 
l'on  ne  croit  pas  que  les  cardinaux  en  puissent  abas- 
donner  les  intérêts. 

Je  suis  toujours  plein  de  respect  pour  tontes  les 
pen^nnes  que  vous  me  dkes,  monsieur,. qui  me  foot 
l'honneur  de  se  souvenir  de  moi ,  et  vous  savez  com- 
bien je  vous  honore.  Nous  n'avons  eu  que  quarante 
Leiireê  françaises  de  M.  de  Cambrai  à  M.  de  Paris, 
et  ce  d'est  pas  assez. 

(2)  C'étoit  vraisemblablement  le  prélat  Zeccadoro  ^  qui  traduisit  en  ita)i<'n 
pour  le  Pape  divers  écrits  de  Fënelon.  Voycc  les  lettres  de  l'abbé  "Bosso^t' 
entre  autres  celle  du  16  septembre  169B,  tora.  XLI,  pag.  47^* 


SUR  l'affaire  du  quiétisme.  559 


376. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

n  àénre  qpe  le  Pape  ponoiioe>  uns  n^ooier  ayec  le  Bai. 

À  Cambrai)  3  arril  1698. 

Jb  trouve,  mon  très -cher  abbë,  que  touteâ  vos 
lettres  augmentent  nos  espérances  «9  mais  il  faut  at- 
tendre la  fin ,  car  on  remue  bien  des  ressorts  Secrets 
ayant  que  de  succomber  dans  l'entreprise  de  faire  censu- 
tet  mon  livre.  Les  cardinaux  Gasanate ,  Nôris  et  Ferrari 
ue  sont-*ils  pas  bien  des  amis  de  M.  de  Meanx  et  de 
toute  la  cabale  qui  est  en  France?  Non^seulement  je 
crains  les  coups  imprévus,  mais  encore  les  mezzi 
iermdni  de  cette  cour.  Je  m'imagine  que  tout  ce 
qu'on  vous  fait  entendre  des  lettres  qu'on  a  écrites  en 
France  signiiie  qu'on  a  chargé  le  nonce  de  pressentir 
le  Hoi,  pour  lui  faire  agréer  le  projet  de  Rome ,  afin 
qu'il  Fautorise.  Mais  de  cette  façon  M.  le  nonce  né- 
gociera avec  mes  parties  ^  que  le  Roi  mettra  dans  la 
négoèiation.  Ils  sauront  tout;  je  ne  saurai  rien.  Ils 
feront  vouloir  ou  ne  vouloir  pas  les  propositions  que 
le  Pape  fera ,  et  enfin  on  me  proposera  toat  à  coup , 
de  concert  avec  eux ,  un  parti  qui  sera  une  loi  pour 
moi,  puisqu'elle  sera  faite  par  uo  concert  du  Pape 
et  du  Roi  ensemble.  Pour  éviter  ces  inconvéniens ,  il 
auroit  fallu  que  le  nonce  n'eût  parlé  au  Roi  que  pour 
lui  déclarer  la  résolution  irrévocable  de  Rome. 

Je  m'imagine  que.  vous  aurez  déjà  vu  le  livre  de 
M.  de  Meaux.  N'oubliez  rien,  s'il  vous  plaît,  pour 
faire  sentir  à  Rome  sa  hauteur,  ses  décisions  souve<- 
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raines,  ses  railleries  piquantes,  ses  toars  malins,  ses 
altërations  fréquentes  de  mes  paroles  en  les  citant , 
sa  mauvaise  foi  pour  m'imputer  le  contraire  de  ce 
qui  est  dans  mon  Instruction  pastorale;  enfin  son 
mépris  pour  la  doctrine  des  saints  canonises,  dont 
il  ne  Teut  pas  que  les  maximes  soient  ineensurahles. 
Il  faut  qu'il  croie  être  bien  le  maître  des  esprits  de 
Rome  par  ses  intrigues  secrètes,  ou  qu'il  croie  cette 
cour  bien  foible  et  bien  ignorante.  Je  crois  qu'il  compte 
sur  tous  les  deux.  Parles  ferme  contre  tout  tempéra- 
ment* Encore  une  fois ,  après  des  accusations  si  hor- 
ribles, la  moindre  chose  qu'on  prenne  sur  moi  pour 
la  paix  me  diffamera  sans  ressource.  D'un  côté ,  il  ne 
peut  y  avoir  de  péril  pour  la  doctrine  par  mon  livie, 
puisque ,  quand  même  il  seroit  équivoque  (ce  qui  n'est 
pas)  f  les  explications ,  si  clairement  et  si  fortement 
répétées,  avec  tant  de  condamnations  précises  de 
toutes  les  en:eurs  qu'on  peut  craindre,  mettent  la 
doctrine  en  pleine  sûreté.  D'un  autre  coté,  le  moindre 
changement  (excepté  celui  de  trouble  involontaire 
que  j'ai  déclaré  n'être  pas  de  moi)  me  flétrit  à  jamais 
comme  un  Quiétiste  que  les  trois  évéques  ont  attaqué 
justement,  et  que  Rome  a  épargné  par  compassion 
et  par  faveur ,  à  cause  de  sa  grande  soumission  à  l'au- 
torité du  saint  siège.  Appuyez  fortement ,  mon  cher 
abbé,  sur  tout  ceci,  en   parlant  à   M^'  Le  Droa, 
et  aux  autres  personnes  bien  intentionnées  qui  ont 
du  crédit  auprès  du  Pape.  Surtout,  s'ils  ont  projeté 
quelque  fin  favorable,  préparez-les  à  soutenir  avec 
fermeté  les  instances  violentes  qu'on  fera  du  côté  de 
France ,  et  les  tours  artificieux  de  M.  de  Mçaux  poor 
faire  peur  de  la  Sorbonne  et  de  tout  le  clergé,  si  on 
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\ïe  le  contente  pas.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'à  Rome 
ils  ne  sentent  pas  assez  toute  leur  force ,  et  que ,  quand 
on  portera  au  Roi  une  chose  toute  conclue  à  Rome , 
nonrseulement  il  l'acceptera ,  mais  encore  il  y  fera 
soumettre  les  autres ,  et  que  personne  n'osera  parler. 
La  plupart  des  ëvéques  sont  indignes  du  procède  des 
trois  prélats  à  mon  égard.  Si  on  laissoit  agir  la  Sor- 
bonne  librement,  les  deux  tiers  des  voix,  malgré  les 
cabales,  approuveroient  mon  livre,  parce  que  tous 
les  Réguliers  sont  pour  moi.  La  crainte  de  MM.  de 
Reims,  de  Paris,  de  Meaux,  etc.  qui  paroissent  avoir 
la  confiance  de  la  cour,  est  ce  qui  les  retient.  Surtout 
les  théologiens  gémissent  de  voir  la  doctrine  de  M.  de 
Meaux  sur  la  charité.  Dieu  fera  sa  volonté ,  ^t  je 
l'adore  par  avance. 

Quoi  qu'il  arrive ,  mon  cher  abbé ,  je  ressentirai  à 
jamais  tous  les  secours  que  vous  me  donnez.  Je  per- 
siste à  vous  conjurer  d'aller,  après  la  fin  de  cette  af- 
faire, aux  bains  de  Pouzzoles  :  ce  ne  sera  pas  un  fort 
grand  retardement.  Vous  verrez  même  un  pays  très- 
digne  d'être  vu.  Ces  bains  vous  feront  un  plus  grand 
bien  que  ceux  de  France,  qui  ont  moins  de  force. 
De  là  vous  reviendrez  sur  vos  pas.  Vous  passerez  par 
Bordeaux;  vous  verrez  tout  à  loisir  mesdames  vos 
sœurs  et  les  Carmélites.  Je  consens,  pour  l'amour 
d'elles^  à  être  le  dernier  à  vous  embrasser,  et  c'est  leur 
sacrifier  beaucoup  ;  mais  je  les  honore  trop ,  et  je  les 
aime  trop  aussi,  pour  ne  préférer  pas  à  ma  consolation 
leur  consolation  et  la  vôtre.  Allez  donc  à  Pouzzoles ,  et 
ensuite  à  Bordeaux ,  avant  que  de  songer  à  Cambrai. 
.  Pour  mon  retour  à  la  cour ,  je  le  meta  fort  au-des- 
sous d'une  syllabe  de  mon  livre.  Dieu  m'est  témoin 
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que  je  n'aime  point  la  cour,  et  que  je  crains  d'y 
retourner»  De  plaa  9  mon  retour  i  la  cour,  avec  une 
réputation  douteuse  sur  le  quiëtisme»  est  honteux, 
et  nuisible  à  mon  ministère.  Tout  an  contraire ,  A 
ma  doctrine  est  justifiée ,  je  n'ai  aucun  besoin,  pour 
mon  ministère  9  de  retourner  i  la  cour,  pendant  que 
mes  parties  j  dominent.  Ce  qui  est  de  certain,  c'est 
que ,  si  j'étois  justifié ,  et  que  je  retournasse  à  la  cour, 
je  vivrois  avec  tous  les  égards  les  plus  édifians  pciur 
ceux  qui  ont  voulu  me  perdre.  Voilà  ce  que  tou^ 
pouvez  assurer  fortement. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  le  père  général  des 
Jésuites.  Il  ne  ûiut  pas  qil-elle  se  divulgue^  vous  en 
comgrenetK  assez  les  raisons.  Ayez  la  bonté  de  la  M 
rendre. 

377. 

DU  NONCE  A  FÉNELON. 

n  dénre  que  toutes  les  parties  attendent  en  silence  la  décision  du  saint  siège. 

Parigi,  li  8  aprile  1698. 

Sono  in  debito  di  risposta  à  due  lettere  riverite  di 
V.  S.  111'°'',  li  27  e  3o  del  passato.  La  prima  di  queste 
m'hà  portati  alcuni  esemplari  d'uoa  quarta  Lettera 
cW  ella  bà  scritta  à  M^'"  arcivescovo  di  Parigi ,  iu  ris- 
posta aile  di  lui  Addizioni.  Sente  le  ragioni  ch'  ella 

Je  dois  une  réponse  à  deux  obligeantes  lettres  de  votre 
Grandeur,  du  27  et  du  5o  du  mois  passé.  J!ai  reçu,  avec 
la  première,  quelques  exemplaires  de  votre  quatrihn» 
Lettre  à  Mp  l'arckevêque  de  Paris ,  en  réponse  à  ses  Ad- 
diUims,  Je  comprends  les  raisons  que  votre  Grandeur  al- 
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adduce  pei*  ^yere  à  contiauar  à  scrivere,  quando  cosi 
faccianp  gl'  altri.  Sarebbe  stato  de^iderabile ,  ch'  al- 
tro  DOD  fosse  uscito  dopo  il  suo  libro,  che  le  sue  ris- 
poste  alle.opposteioniy  e  che  ogounô  quieto  avease 
attesa  la  decisione  di  Roma  per  rieeverla  colla  som- 
missione  doyuta.  Ml  consolo  tuttavia,  ia  udire  che 
ogni  parte  vi  sia  disposta  coa  taie  rassegnato  senti- 
mentOy  qualè  ella  mi  ratifica  dal  suo  canto.  Confido 
che  taie  «ppuato  sia  il  volere  pietosissimo  dl  Sua 
Attesta.  Quauto  alla  Sorbooa,  non  veggo  apparenza 
che  sia  per  muover^i;  ma  apeto  ben  si^  che.con  ris-- 
pçtt09Q  silenzîo  vorrà  attendere  la  sentebza  di  Sua 
Sfintità.  lo  dîoO  che  cosi  doverebbe  une  ogauno;  e 
cQ^i  supplioo  Vi  S«  corne  fà  gl'  altri  9  meotre  con  ra* 
tificarli  la  mia  ossequioea  ed  obbligata  veoerasioDe , 
li  bacio  riveremeate  le  raani. 

* 

lègue  pour  continuer  d'écrire  9  puisque  les  autres  le  font 
aussi.  Il  eût  été  à  souhaiter  qu'après  son  livre  et  les  ré- 
ponses aux  premières  attaques,  il  n'eût  paru  rien  autre 
chose ,  et  que  chacun  eût  attendu  en  repos  la  décision  de 
Rome,  pour  la  recevoir  avec  la  soumission  requise.  Je 
suis  néanmoins  consolé  d'apprendre  que  chaque  partie 
est  disposée  à  se  soumettre  avec  la  même  résignation  que 
votre  Grandeur  m'assure  avoir  elle-même.  La  piété  du 
Roi  me  donne  la  confiance  que  tels  sont  aussi  ses  senti- 
mens.  Quant  h,  la  Sorbonnc ,  je  ne  vois  aucune  apparence 
qu'elle  veuille  remuer;  j'espère  même  qu'elle  attendra 
dans  un  respectueux  silence  le  jugement  de  Sa  Sainteté. 
C'est  ce  que  tout  le  monde  devroit  faire;  c'est  aussi  ce 
que  je  demande  à  votre  Grandeur,  aussi  bien  qu'aux  au- 
tres ;  et  lui  renouvelant  en  même  temps  ma  profonde  vé- 
nération^ je  lui  baise  humblement  les  mains. 
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378. 

DEL' ABBÉ  DE  CHANTERAG  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 


Sor  le  trioBphe  àe»  «d^enairM  de  F^nelon^  et  le  pirUge  des  exuniiuteiin. 
SolUeitatiolif  faites  en  faveur  de  Bossuet  par  le  ministre  du  Grand-dne. 

A  Roiiey  8  a¥ril  1698. 

J'ai  reçu ,  monsieur ^  votre  lettre  du  17  ouirs,  celle 
de  monsieur  votre  cousin»  et  les  divers  cahiers  des 
altérations,  etc.  dont  il  croit  l'usage  très-utile,  et  en 
effet ,  je  l'ai  déjà  fait  voir  à  quelques-uns  de  nos  amis 
qui  s'en  serviront  très-à  propos^  mais  je  ne  sab  encore 
si  je  dois  les  remettre  au  Saint-Office,  i  cause  des 
plaintes  fréquentes  que  font  les  examinateurs,  qu'oa 
les  accable  tous  les  jours  de  nouveaux  écrits,  et  qu'en 
même  temps  oti  les  presse  de  donner  leur  votum  sur 
tous  ces  ouvrages.  Je  verrai  s'il  n'est  pas  mieux  de 
nous  réserver  pour  les  Lettres  latines,  dont  j'ai  dëji 
donné  les  françaises,  et  pour  la  quatrième,  que  vous  me 
marquez,  monsieur,  que  monsieur  votre  cousin  m'en- 
voie, et  que  je  n'ai  point  encore  reçue,  ou  bien  celle 
d'un  docteur  de  Louvain.  Nos  examinateurs  l'ont  aussi 
reçue  chacun  en  particulier  par  la  poste ,  et  sous  des 
enveloppes  dont  on  ne  connoît  point  le  caractère. 
M.  l'abbé  Bossuet  en  voulut  examiner  soigneusement  le 
papier,  pour  juger  par  là  d'où  elle  venoit.  Il  se  troora 
que  la  marque  de  ce  papier  étoit  trois  lézards,  qui  sont 
les  armes  de  M.  de  Reims.  Il  ne  crut  pas  pourtant 
lui  devoir  attribuer  le  soin  d'avoir  fait  faire  ces  dif- 
férens  paquets^  mais  le  style,  et  certaines  expres- 
sions flamandes  qu'il  remarqua  dans  cette  lettre,  loi 

firent 
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firent  juger  que  M.  de  Cambrai  n'en  ëtoit  pas  Fau- 
teur ^^K 

La  nouvelle  du  mariage  de  M.  le  comte  d'Ayen  ^^\a 
été  répandue  ici  avec  beaucoup  d'empressement ,  et 
l'on  ne  doute  pas  que  cette  nouvelle  faveur  de  M.  de 
Paris  ne  fasse  une.  très-grande  impression  sur  ceux 
mêmes  qui  avoient  plus  de  penchant  à  favoriser  M.  de 
Cambrai.  Nos  parties  et  tous  leurs  amis  triomphent 
encore  plus  là '- dessus,  que  sur  le  livre  de  M.  de 
Meaux  ;  ils  croient  que  la  cour  de  Rome  aura  plus 
d^égards  que  jamais  pour  celle  de  France ,  et  ne  font 
point  de  façon  de  parottre  très -persuadés  que  c'est 
cette  faveur  qui  donnera  le  plus  grand  penchant  à 
notre  affaire ,  ou  même  qui  en  décidera.  Là-dessus 
ils  triomphent  hardiment ,  comme  s'il  n'y  avoit  aucun 
doute. pour  le  succès.  Je  sais  même  qu'ils  font  leur 
compte  que  cette  grande  faveur  aura  encore  plus  de 
pouvoir  sur  l'esprit  de  nos  cardinaux  que  sur  celtii 
de  nos  examinateurs,  et  leur  confiance  va  jusque 
faire  entrevoir  et  reluire  la  tiare  à  ceux  qu'ils  jugent 
les  plus  propres  à  se  laisser  éblouir  à  son  éclat.  Pour 
nos  examinateurs ,  ils  leur  font  ou  de  grandes  pro- 
messes, ou  de  terribles  menaces,  et  je  ne  sais  si  le 
Pape  n'en  sera  point  informé.  Il  me  paroit  que  cette 
nouvelle  tempête,  que  les  disputes  de  M.  de  Paris 
avec  M.  de  Cambrai  vont  exciter  contre  nous,  est 
beaucoup  plus  terrible  que  celle  de  la  Déclaration 

(1)  L'alkbé  PhelippeAUX  attrilnie  cet  écrit  à  on  alibé  Garon,  chanoine  de 
Cambrai  et  docteur  de  Louvain.  Lettre  à  BoMoet  duSairnl  i6g8;  tom.  XLI, 
pag.  166. 

(2]  Adrien  Maurice,  comte  d'Ayen,  depuis  duc  et  maréchal  de  Noailles^ 
Tenoit  d'épouser)  le  1*''  avr^  Françoise  d'Aulûgné,  nièce  de  Mme  de  Maintenon. 
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et  des  livwft  de  M.  de  Meaiis.  Il  aembloit  que  cette 
première  ëtoit  presque  apaisée,  et  selon  toutes  les 
apparences  noua  ailions  entrer  dass  le*  povt;  mais  le 
»oni  de  M»  de  Paris  ^  o<i  sft  nouiFcUe  iavear^  ¥a  bous 
rejeter  bien  loin.  Feni  in  aliiiuéinem  mmrit,  H  tem^ 
prêtas  demerUi  «m.  Je  veux  pourtant  espérer,  lors 
mène  que  je  ne  verroia  pkw  d'espéranc»^  et  le  naoËa- 
dre  retour  que  je  lasse  vers  Dieu,  Je  sens  qu'il  défend 
mon  couir  contre  tout  ennui  et  toute  UimAté. 

Tai  vu  quelqaesNiKia  de  non  exanioaleHis;  Us  odt 
paroissent  pUis  afermie  que  jamais  sur  la  doctrine 
de  M.  de  Cambrai ,  et  plus  télés  pour  la  défendre  et 
pour  soutenir  son  livre.  Il  est  si  puUic  qu'il  en  y  a  cinq 
pour  nous ,  qu'ils  ne  font  presque  pkis  de  fiiçon  de  s'en 
déclarer.  Un  d'eux  dlsoit  l'autre  jour  que^  quand  k 
Pape  lui  présenteroit  le  bonnet  de  cardinal  à  condHion 
de  condamner  le  livre  de  M.  de  Casnboai,  il  loi  lé-* 
poodroU  bardinaent  :  Beaêiisime  Pmter,  ^rvatiU 
êuum  bir^tum  ruirum^  nom  hoc  dei^o  ernnsetetUia 
mêœ  t%teri  bonam  doetrinam  iêiiuê  pUâëimi  arekm^ 
fUeapi^  guœ  e$t  doeirina  smnetonêm.  Las  quatre 
autres  parlent  dans  le  même  sens^  et  tout  le  moade 
est  bien  persaadé  qu'ils  ne  chaageroDt  poiat»  Or  ces 
cinq  sont  d'une  si  grande  autorité  au-dessus  des 
autres  y  pat  leur  science  reconnue  de  tout  le  monde  < 
et  encore  par  leur  dignité  »  que  leur  sentimcAt  doit 
prévaloir  t  et  du  moins  ^  dane  cette  égalité  de  soflffs- 
ges,  on  ne  condamne  jamais  un  livre.  Les  deux  ear- 
dinauiii  Ferrari  ei  MotLs  neseJaisBcntpa*  tant  pénétrer, 
^e  vous  âfi  parlé  de  Vnn  et  de  l'antre ,  ^  je  ne  pois 
vous  en  dire  rien  de  plus  certain  ni  de  plus  précis. 
Tai  su  seulement  par  un  autre  calcinai,  que  Noris, 
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parlunt  il  y  a  peu  de  jaura  «u  Pape,  qui  le  preasoit  de 

terooiaer  bientôt  ces  coûgrëgatioiis  des  examinateurs , 

il  lui  x^^ndit  que  ces  matières  ëtotent  si  ëleyëes  et 

ai  sublime» 9  qu'elles  demandoient  une  très -«grande 

application  et  beaucoup  de  lecture  ^  qu'il  n'étoit  pas 

possible  de  former  un  jugement  M  prompt  là«dessas« 

Ce  même  cardinal  a  ajouté  qu'il  ne  s'agiasoit  point 

du  fond  de  la  doctrine ,  paiMse  que  tout  le  monde 

voyoit  bien  que  celle  de  M.  de  Cambrai  ëtoit  très* 

bonne,  mais  seulement  de  eertaînes  oonsëquences 

qu'on  tiroit  contre  lui«  Je  ne  sais  point  si  ces  paroles, 

d^Jimd  de  la  doctrine  ^  et  des  eenséquenoês ,  ëtoient 

du  cardinal'Noris  ou  de  celui  qui  me  parlait.  Le  même 

m'a  dit  encore  que,  quelque  attachement  que  M.  le 

cardinal  Noris  eût  pour  M,  le  Grand*^due ,  et  quelque 

recommandation  qu'il  en  reçAt  en  fiiTeur  de  M*  de 

Meaux ,  e'ëtoit  un  homm^frmpey  quldiroit  *apettMéê 

comme  il  eonnoiêêeit  la  vdriié*  Il  m'a  voulu  dire  ces 

noots  en  français ,  et  jie  ne  change  rien  à  son  exprès* 

sioQ.  J'ai  paru  en  ètr^e  bien  perausdë ,  parce  qu'en 

effet  M«  le  cai?dinal  Noris  p«sse  pour  un  homme  qui 

aiixtte  la  Tërité*  Maia  je  miC  suis  servi  de  cette  oecasion 

pour  lui  dire  que  le  ministre  de  M  #  le  Grand-duc  en 

cette  cour  soUicitoit  de  porte  en  porte  tous  nos  exatni* 

nateurs  en  faf  eut  de  M*  de  Meaux ,  conuiie  s'il  s'agis»* 

soit  d'une  chaire  temporelle^  et  qma,  lorsqu'on  devoit 

dëcider  d'une  vëritë  de  la  reli^OD,  le  ehrisCkunsme 

ne  souft*oit  g¥ère  qu'on  t&cbàt  de  s'acquérir  les  juges 

ou  par  des  promesses  ou  par  des  menaces.  Il  m'a 

répondu  en  riant  :  N'est-ce  point  M.  Fede  ?  C'est  en 

eflTet  son  nom,  et  il  a  repris  :  0  Fede  senzafedel  et 

a  continué  que  je  ne  devois  rien  craindre  $  que  ce 
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M.  Fede,  ao  sortir  de  tontes  les  chapelles,  se  trou- 
▼oit  i  l'antichambre,  et  que  li  il  partageoit  toujours 
son  maître  entre  ceux  qui  ëtoient  là  présens,  et 
qu'eux,  qui  savoient  ses  manières,  ne  manquoient 
point  de  se  demander  l'un  i  l'autre  :  jivete  avuia  vos- 
trafetta?  chacun  sa  tranche  de  jambon.  Vous  voyez 
que  ces  Éminences  aiment  bien  i  se  diyertir,  et  j'ai 
trouvé  l'expression  plaisante,  surtout  parce  qu'elle 
me  £Bdsoit  voir  que  les  sollicitations  de  ce  ministre  de 
M.  le  Grand-duc  n'anroient  pas  tout  l'effet  que  je 
craignois ,  et  dont  nos  parties  faisoient  tant  de  trophées. 

M.  le  cardinal  Cavallerini  m'a  beaucoup  parlé  du 
mariage  de  M^^'  d'Aubigné ,  comme  d'une  affaire  qu'il 
savoit  long*temp8  avant  que  de  partir  de  France^, 
et  même  que ,  lorsque  M>  de  Paris  fut  nommé  arche- 
vêque ,  tout  le  monde  disoit  que  c'étoit  en  vue  de  ce 
mariage.  Je  ne  dis  ceci  qu'à  vous,  monsieur,  et  je  ne 
voudrois  pas  qu'on  nommftt  ce  cardinal  comme  l'au- 
teur de  cette  nouvelle ,  quoiqu'il  m'en  ait  parlé  comme 
d'une  chose  que  personne  n'ignoroit  à  la  cour.  Un  ami 
très-particulier  de  M.  de  Paris,  et  son  grand  agent 
dans  ce  pays,  m'a  dit  aussi  la  même  chose.  Il  est  bon 
que  plusieurs  personnes  fassent  cê^  réflexion ,  afin 
que  l'on  voie  par  où  l'affaire  de  M.  de  Cambrai  est 
devenue  si  importante  i  la  cour  de  France,  et  les 
raisons  que  l'on  pouvoit  avoir  de  chercher  des  pré- 
textes de  l'en  éloigner. 

M.  l'assesseur  du  Saint-Office  me  dit  que  les  con- 
grégations de  nos  examinateurs  auront  peine  à  finir 

(3)  Ce  cardinal  aroit  été  nonce  en  France.  Sa  nomination  au  caxdiiulit 
eut  lieu  en  noremlnre  1696,  au  moment  ou  M.  de  Noailles  renoit  de  prendre 
pooenion  de  TarclieTéelié  de  Paris. 
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ce  mois  d'avril,  lai  qui  me  disoit,îl  y  a  quoique  temps, 
qu'une  ou  deux  suffiroient^  et  nëanmoins.M.  le  car- 
diaal  de  Bouillon  et  le  Pape  même  pressent  autant 
qu'ils  peuvent.  Cela  me  fait  espërer  que  M.  de  Cam* 
brài  aura  le  temps  de  répondre  au  dernier  livre  de 
M.  de  Meaux^  mais  cela  ne  suffira  pas,  car  M.  l'abbë 
fiossuet  assure  que  M.  son  oncle  enverra  au  premier 
jour  de  nouveaux  livres  contre  les  Réponses  de  M.  de 
Cambrai  i  la  Déclaration  et  au  Summa  doetrinœ, 
et  que  M.  de  Paris  répondra  aussi  aux  trois  ou  quatre 
Lettres  de  M.  de  Cambrai.  Peut-être  veut-on  encore 
voir  ici  tous  ces  écrits ,  afin  d'épuiser  la  matière ,  quoi- 
que l'on  assure  qu'on  ne  veut  plus  j  avoir  égard. 

Je  suis  toujours,  monsieur,  tout  ce  que  je  dois 
pour  vous  et  pour  monsieur  votre  cousin ,  et  pour 
M.  l'abbé  de  Beaumont ,  s'il  vous  plaît  «  Je  vous  honore 
tous  du  meilleur  de  mon  cœur. 

« 

t 

379. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

n  t'en  rapporte  à  lui  pour  le  carton  de  la  Réponse  à  la  Déclaration ,  et  lui 
annonoe  les  Lettres  en  réponse  aux  Divers  Écrits  de  BoMuet. 

A  Gamlirai,  9  ayril  (1698.] 

J'aurois,  mon  très -cher  abbé,  bien  de  la  peine 
à  vous  dire  ce  que  vous  pouvez  faire  sur  le  carton  du 
XLVI'  Article  de  la  Réponse  à  la  Déclaration.  Il  y 
en  a  seize  cents  exemplaires  répandus  en  France  sui- 
vant la  deuxième  manière.  Si  l'affaire  est  tellement 
dans  sa  crise,  qu'elle  doive  être  jugée  avant  qu'on 
puisse  observer  ces  différences,  c'est  i  vous  i  peser 
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si  cet  endroit  peut  être  périllem  dft&s  la  dispOftHioti 
des  esprits^  8i  tous  voyez  clairement  que  cet  endroit 
n'indispose  personne,  et  qu'on  soit  véritablement  à 
la  veillé  immédiate  du  jagement,  laissez  les  choses 
comme  elles  sont)  mais  si  vous  voyez  des  langueurs 
bu  des  incertitudes  sur  une  tris-prompte  fin,  ou  bien 
si  vous  apercevez  que  cet  endroit  ébranle  notre  cause 
dans  la  disposition  des  esprits ,  allez  au  plus  sâr ,  et 
serve^vous  des  raisons  tant  de  fois  mandées  :  li-dessus 
mettez «voiii  devant  Dieu;  consultez  des  gens  sages 
et  bien  intentionnés  ;  ens^te  faites  le  moins  mal  que 
voua'  pourrez,  et  comptez  qqe ,  qum  qu'il  arrive ,  je 
serai  pleinement  satisfait  de  votre  paifaite  sagesse  et 
de  votre  zèle  pour  notre  cause. 

Je  tons  euToyai  par  le  courrier  dernier  une  Leitrt 
en  réponse  à  M.  de  Meaux.  Par  ce  courrier,  vous  en 
recevrez  deux  autres ,  qui  achèvent  de  répondre  aux 
points  principaux  de  son  gros  livre.  La  seconde  est, 
ce  me  semble ,  très-importante ,  et  dans  l'état  où  elle 
doit  demeurer.  Je  tous  supplie  néanmoins  de  la  feire 
lire  d'abord  aux  théologiens  de  nos  aiîkis,  pour  Toir 
s'ils  y  trouvent  quelque  difficulté  qui  méritât  correc- 
tion ;  ensuite  répandez-la. 

Pour  la  troisième  Lettre,  je  vous  l'envoie  à  la  hâte, 
avant  que  d'avoir  pu  recevoir  les  avis  de  nos  amis  de 
Paris,  l'ai  voiolu  la  fiiire  partir  avec  cette  précipita- 
tion ,  afin  que,  s'il  venoit  un  ordre  qui  m'imposât  si- 
lence ,  je  pnsM  dire  avec  térité  que  cette  troisième 
Lettre  est  déjà  partie.  (  Cet  ordre  peut  venir  ft  toute 
heure.  )  Mais  si  vous  pouvez  attendre  le  prochain 
courrier,  ne  publiez  point  cette  Lettre  jusqu'à  ce  que 
j'aie  reçu  les  avis  de  Paris  pour  corriger  par  des  car- 
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tons  CjB  qui  pouiToit  ea  avoir  besoin .  Que  si  tous  yo«s 
^PuvLbz<&  la  vedUe  du  jugemeol,  avec  uo  vrai  bespia 
de  cp  secours»  consultez  les  tliëologâens  de  Rome  aux- 
quels vous  pouves  voiis  confier,  et  si  cette  troisième 
Lettre  paroît  bien  'Corittote,  prodiûiez-hi. 

Je  vous  envoie  cofôe  d'uoe  partie  d'uae  lettre  cfue 
j'ëcrisi  oos  aoùs  ide  Paris  par  ra[^ort  au  nonce.  Vous  j 
yerres*ce  que  je  .crains  dans  une  nëgodation,  et  je  vous 
coi^jure'  d'appuyer  de  votre  oàtë  jfortement  li-*4easos. 

Je  vous  envoie  aussi  une  copie  d'me  lettre  pour  le 
ponce  à  peu  près  sur  les  mêmes  raisons;  «lais ,  oomme 
je  n'ose  me  fiev  assez  au  isionee  pour  lui  faive  rendre 
cette  lettre,  je  mande  qu'elle  doit  seulement  servir 
d'instruction  à  l'homme  qui  parlera  à  ce  prélat.  Vous 
ne  sauriez  trop  faire  sentir  combien  la  doctrine  me 
touche  plus  que  ma  perso&ne,et  combien  je  préfè're  en- 
core ma  réputation  sur  la  foi,  à  ma  place  de  Versailles. 

Le  sieur  Bouillon,  prévôt  de  Maubeuge,  et  neveu 
de  M.  l'abbé  dei  Liessies,  est  venu  me  demander  un 
certificat  pour  Rome,  disant  que  le  P.  Dez  vouloit 
lui  pzoeuffeff  un  bénéfice*,  mais,  au  lieu  de  m'apporter 
des  témoignages  du  chapitre  de  Maubeuge  où  il  est 
prévôt  y  ou  de  iselui  de  Soignies<pù  il  est  «chanoine, 
il  ne  m'a  produit  qu'un  témoignage  4e  trois  ou  quatre 
moines  de  Liessies  et  du  bailli  du  village.  U  avoue 
lui-niéme  que  je  ne  puis ,  sur  de  si  foibles  fondemens, 
fui  accorder  ce  qu'il  demande  5  ensuite  il  m'a  promis 
des  témoignages  de  vive  voix,  de  geosiprésens  à  Cam-r- 
Jhrai  ;  les.  u&s  oe  ^loot  point  venus  *,  les  autres  m'ooit 
déclaré  qv'ils  ne  le  connoissoient  qu'à  demi.  Cepen- 
dant miss  égards  pour  M,  l'abbé  de  Liessies.,  et.inon 
désir  d'entrer  dans  les  inlenUous  du  P.  Dez,  tu'oat 
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fait  prendre  le  parti  d'approfondir.  Je  chercherai  donc 
tout  ce: qui  pourra  me  mettre  en  ëtat  de  donner  an 
certificat  à  ce  jeune  homme,  qui  me  paroit  ayoir  de 
bonnes  qualités.  Je  crob,  d'un  autre  côté ,  ne  deroir 
pas  donner,  légèrement  un  certificat  qui  pourroit  tirer 
i  conséquence  pour  quelque  place  i  bien  remplir. 
Faites  savoir ^  je  vous  prie,  tout  ceci  au  P.  Dez. 

.  Je  souhaite  de  plus  en  plus  que  M.  de  La  Tempte- 
rie  puisse  ayoif  le  canonicat  de  notre  métropole  va- 
cant, par  la  mort, de  M.  Fiévet. 

Mille  et  mille  fois  tout  à, mon  très*cher  abbé.  Bon 
courage  jusqu'à  la  fin.  Ne  tous  surchargez  pas,  et  ayez 
soin  de  votre  santé. 

380. 

Relation  éPune  convenation  entre  MM.  les  doeteun 
de  la  maison  de  Sorbanne,  au  dtner  de  la  doeto- 
rerie  de  M.  Vahhé  de  Sève  ^*\        ' 

(Avril  1698.) 

Dans  ce  repas ,  on  s'entretint  fort  ouvertement  sar 
les  livres  de  M.  de  Meaux  et  sur  les  ouvrages  de  M.  de 
Cambrai.  Quelques  anciens  docteurs  firent  remarquer 
combien  le  dernier  livre  de  M.  de  Meaux  ^^ ,  aussi 

(1)  Gui 'de  Sève  d'Ixj^  reçn  docteur  le  10  tTril  1698,  étoit  neren  de 
Gui  de  Sère  de  Rochcchonart,  évéque  d'irras.  VL  derint  en  1719  ooadjaMr 
de  son  onde^  qui  se  démit  en  m  ItTenr  en  lyai  :  mais  oomne  il  ne  pat  ol»- 
lenii  de  Balles,  le  Roi  nomnia  à  sa  place,  en  1735,  Françoii  BagHon  de  La 
Salle.  La  copie  sur  laquelle  nous  publions  œtte  pièce  est  en  partie  de  la 

I  main  du  secrétaire  de  M.  Tronson. 

(2)  Les  Divers  Ecrits  de  Bossuet,  et  surtout  sa  Préface,  qui  aToient  été  pu- 
blia à  la  fin  de  février.  Voyex  la  note  (1)  de  la  lettre  355 ,  ci-desfos  pag.  4^0. 
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bien  que  le  premier ,  ëtoit  injurieux  i  ï'ëpiscopat , 
jusqu'à  blesser  le  saint  siège.  Un'  d'eux  dit  qu'il  avoit 
paru  de  premiers  exemplaires  de  ce  nouveau  livre , 
où  il  7  avoit  des  propositions  si  ei^cessives ,  que  M.  de 
Meaux  lui-même  avoit  jugé  i  propos,  pour  les  chan- 
ger, de  faire  surseoir  la  vente,  et  de  mettre  dans  les 
autres  exemplaires  huit  ou  dix  cartons  en  la  place 
d'autant  d'endroits  que  ses  meilleurs  amis  ne  pou- 
voient  soutenir.  Ce  même  docteur  ajouta  que  dans  le 
livre,  tel  qu'il  se  débite,  il  reste  encore  des  contra- 
dictions et  propositions  rétractées  dans  un  endroit 
comme  fausses,  et  remises  comme  véritables  dans  un 
autre  ^^^;  et,  ce  qui  est  de  plus  important,  que  son 
système  de  charité  et  d'espérance  est  opposé  à  toute 
l'École.  Un  autre  ajouta  que  ce  prélat  revient  toujours 
à  ses  premières  idées  de  la  charité.  Il  y  a  plus  de 
trente  ans  qu'il  les  a,  dit  encore  un  troisième.  Vous 
savez  qu'on  a  répondu  solidement ,  dans  diverses  thè- 
ses,  à  ses  argumens ,  qu'il  prétend  démonstratif).  Il 
devolt  se  contenter  de  les  proposer  dans  ces  sortes 
de  disputes;  mais  c'est  trop  que  d'aller  jusqu'à  s'en 
servir  contre  un  de  ses  confrères,  en  voulant  faire 
accroire  à  l'École  qu'elle  se  trompe  depuis  sept  à  huit 
cents  ans  :  c'est  ce  qu'il  ne  persuadera  jamais.  Rome 
et  le  public  ne  lui  passeront  point  cela.  Ce  qu'il  j  a 
de  fâcheux ,  dit  un  quatrième ,  c'est  qu'il  ait  entraîné 
deux  dignes  prélats,  dont  les  intentions  sont  droites 
et  pures.  Une  personne  entièrement  attachée  à  M.  no- 
tre archevêque  en  convint,  ajoutant  que  le  meilleur 
parti  à  prendre  pour  lui  auroit  été,  sans  entrer  dans 

(3)  Yoyes  la  lettre  882  ^  ci^après  pag.  667. 


f)5.{  CORRESPONDE  Vf  CE 

ces  diflpates ,  d'en  être  le  modécateur^  et  de  se  rendre 
le  fiiédtaleur  et  l'arbitre  de  ses  dieux  coofrères. 

L'eDtretieo  coatiiitia  «sses  long-tewips.  Uo  «ertaiii 
docteur,  qui  a  fait  dÎTerses  notes  contre  l'amour  pur 
et  oontre  le  livre  de  M«  de  Cambrai,  €t  dont  il  a  paru 
des  «ëorits  pieias  de  mëporis  pour  wat  Françms  ée 
Sales  et  tous  les  tibëologieiis ,  voulut  vm  pem  coetn* 
dire,  attëguaot  deux  on  trois  fa«x  Taîamoemeiis;  «Mis 
(m  le  pressa ,  de  aorte  qull  finit  par  dire  pcmr  to«le 
raisOD  :  M.  de  Mesnx  «est  de  jmes  ainis^  f  ai  reçu  aMt 
honnêtetés  de  lui ,  «t  il  m'a  fisdt  même  fhoQBeiir  de 
me  donner  toujours  ses  livres  9  je  ne  le  pais  bidmer. 

"On  revint  ensuite  aux  lotianges  des  Leiirm  de  M.  de 
Cambmi  •  Un  xenuir(}Qoit«oe0tainS  endroits ,  -en  ébaat  : 
Pent-on  rtendeplusdécisîf  ?Quelqu*<uttidit^  Le  sj^stëme 
de  la  chanté  et  de  l'espérimce^  tel  «fue  M.  de  Caïadbrai 
le  propose ,  est  conforme  «u  nôtre  ;  ainsi,  il  «st  vido- 
r4eitx  en  ce  point.  A  l'ëgaid  de  la  wimrcenanté,  fooi- 
fue  (es  théologiens  ne  Penssent  psn  examinëe  ausn 
expressément  que  lan ,  ton  ne  peut  trop  estimer  une 
vue  qu'il  nous  donne  toute  ibndée  sw  nos  prineipes, 
et  sans  laquelle  il  est  impossible  de  sauver  tes  éente 
des  Bères,  eu  d'erreurs ,  >aa  de  contradictions  maai- 
£estes.  Mais  pourqnoi ,  dirent  deux  on  <trois  persmnes 
différeoÉes,  M.  de  Meaux^  ipû  «'élève  «i  hantemeat 
oootre  ce  qu'il «ppdle  «xoreur  naissante,  en  attefuant 
le  ilivxe  de  M.  ie  cardinal  Sondrate  et  loehii  de  M.  de 
Cambrai,  ne  veuV41  point  employer  «on  soèle  contre 
les  Jansénistes?  BcMwquei  même  oeml>le-4>il  les  von- 
loir  ménager  ^^? 

(4)  Voyez  sur  cette  imputation  la  note  qui  termine  œ  ^rtfkuM. 
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On  relevm  eofia  le  Mi  de  PapppobâtiOD  du  iirte 
de  M.  de  Cambïvii;  et  ce  qui  coofirme  bien  ce  que 
M.  Pîrot  en  avoit  dit  «Tant  que  l'otage  s'élevât,  c'est 
ce  qu'une  des  plus  fortes  tètes  apprit  au  reste  de  la 
oompaguie  :  savoir ,  que  M.  Hrot  allant  un  jour  à 
J^otre-Dame  avec  M«  de  Lesloq,  pour*  y  donner  le 
boiiaet  i  «n  jeune  docteur,  dont  ce  dernier  étoit  ##»- 
diorum  modermtar,  un  abbé  de  qualité ,  qui  étoit  *en 
tiers ,  demanda  à  M»  Pirot  quel  étoit  son  sentiment 
sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai ,  qu'on  imprimoit  alors, 
et  qu!on  savent  qu'il  lui  avoit  communique.  M.  Pirot 
répondit  :  Cegt  un  liwê  d!or$  ce  qui  convient  &  la 
manière  dont  il  s'en  étoit  exprimé  en  pariant  à  deux 
des  amis  de  M«  de  Cambrai ,  et  qui  ne  répond  guère 
à  tout  ce  qull  en  a  dit  depuis. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

j 

Précautions  de  cet  abbé  pour  empêcher  le  mauyaii  effet  de  la  première  édition 
de  la  Réponse  à  la  Déclaration,  Effets  que  produisent  les  écrits  de  Fénelon 
et  ceux  de  fiossnet.  ^tage  des  examinateurs.  Nécessité  de  condamner  ou- 
Terten«nt  les  Urres  de  MoUbas. 

▲  RoiM,  i:»  anil  169J8. 

3b  vous  rtDdois  compte ,  monseigneur,  par  le  der- 
nier ordinaire ,  de  ce  que  j'avois  fait  auprès  de  M.  Pas- 
sesseur  du  Saint  •^Office  pour  tâcher  de  retirer  les 
exemplaires  des  premières  JRépons^  à  la  Déclara- 
Hany  ete.  11  m'avoit  bien  dit,  dans  cette  visite,  qu'il 
ne  croyoit  pas  la  chose  possible,  du  moins  qu'elle 
étoit  tout-à-iait  contre  le  «tyle;  mais  il  ne  m'avoit 
pas  tout-à-fait  6té  Tespérance  qu'il  obtiendroit  cette 
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grâce.  Je  l'ai  vu  depuis  la  congrégation ,  et  il  m'a  as- 
suré qu'il  en  ayoit  parle  aussi  fortement  qu'il  dëpen- 
doit  de  lui,  et  que  l'assemUëe  n'ayoit  pas  jugé  i 
propos  de  renverser  un  ordre  si  ancien^  mais  qu'elle 
avoit  ordonné  seulement  que  l'on  n'auroit  plus  aucun 
égard,  ni  dans  l'examen  ni  dans  le  jugement,  i  ces 
premières  Réponteê^  et  qu'on  s'en  tiendroit  unique^ 
ment  aux  dernières.  Ce  changement  a  fait  un  peu  de 
bruit,  parce  que  jusqu'ici  on  n'en  a  pas  su  pénétrer 
la  cause.  J'ai  dit  seulement  que  cette  dernière  im- 
pression étoit  plus  correcte  que  la  première,  et  que, 
dans  un  endroit,  vous  aviez  changé  quelques  lignes 
qui  ne  regardoient  point  le  fond  de  la  doctrine ,  seu- 
lement pour  prévenir  quelque  nouvel  incident  que 
M.  de  Meaux  auroit  peut-être  voulu  faire.  Ils  n'ont 
point  jusqu'à  présent  remarqué  le  XLV*  Article  fran- 
çais, ou  le  XLVi*  latin )  mais  nos  parties,  qui  onl^été 
bientôt  informées  de  la  demande  que  j'avois  faite  de 
retirer  les  première^  Répomes  ^^^,  vouloient  en  tirer 
quelque  avantage,  et  publioient  que  vous  aviez  ré- 
tracté toutes  les  pièces  qui  avoient  été  produites  au 
Saint-Office.  Cela  me  revint  coup  sur  coup  de  tant 
d'endroits,  que  j'eus  peur  en  effet  que  M.  l'assesseur 
n'eût  pas  bien  compris  ce  que  je  lui  avois  demandé, 
et  qu'il  eût  donné  trop  d'étendue  i  la  prière  que  je 
lui  avois  faite,  et  j'allai  exprès  le  voir  li- dessus.  U 
m'assura  qu'il  n'avoit  parlé  que  des  Hépanses;  et, 
lorsque  je  lui  dis  ce  que  nos  parties  répandoient  de 
tous  les  autres  écrits,  il  me  dit  en  bon  italien,  qu'ils 
n'étoient  que  des  bétes,  tano  hestie.  Diverses  autres 

(i)  L'abbé  Pbelippeaux  et  Fabbé'Boesuet  en  parlent  dam  leurs  lettitf  da 
8  arril;  toip.  XLI,  pag.  i65  et  167. 
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personnes  ont  voulu  s'en  ëclaircir  avec  rnoi.  Je  crois 
que  cette  petite  rumeur  sera  bientôt  apaisée.  J'avois 
produit  les  latines  aussi  bien  que  les  françaises,  parce 
que,  lorsqu'on  me  les  enyoya,  on  ne  me  dit  point 
que  TOUS  fussiez  toujours  dans  votre  premier  dessein 
d -y  cbanger  cet  article ,  et  je  crus  que  c'ëtoit  de  con- 
cert avec  vous.  Je  vis  qu'elles  ëtoient  conformes  sluX 
françaises,  je  les  donnàr  de  même,  et  je  n'ai  reçu  les 
cartons  qu'un  mois  ou  six  semaines  après.  Prësentè- 
ment  tout  ce  qu'il  j  peut  avoir  de  mal  en  cela,  de 
part  ou  d'autre ,  est  irréparable  ;  mais  je  ne  vois  pas 
que  les  suites  en  puissent  jamais  être  trop  fâcheuses. 
Vos  Lettres  à  M.  de  Paris  sont  louées  ici  avec  grand 
plaisir.  Quelques-uns  de  nos  examinateurs  m'ont  dit 
sans  façon  qu'ils  en  ëtoient  charmai,  et  je  sais  en- 
core que  nos  parties  mêmes  et  leurd  meilleurs  amis 
ne  peuvent  pas  s'empêcher  d'avouer  qu'on  ne  sau- 
rait mieux  écrire.  Les  personnes  les  plus  sérieuses 
et  les  cardinaux  mêmes ,  qui  ont  paru  très-choqués 
que  M.  de  Paris,  sous  un  air  de  considération,  vous 
attaque  plus  dangereusement  et  plus  vivement  que 
M.  de  Meaux,  ont  de  la  joie  de  voir  que  vous  vous 
défendez  si  bien ,  et  j'ai  connu  par  là  qu'on  n'en  avoit 
pas  ici  toute  l'idée  que  j'avois  cru.  Le  mariage  même 
de  monsieur  son  neveu,  dont  ses  amis  triomphoient 
comme  d'une  élévation  qui  nous  alloit  accabler,  a  fait 
dire  ici  à  des  cardinaux,  qui  connoissent  mieux  la  cour 
de  France  que  je  ne  la  connoissois,  qu'il  n'avoit  été 
fait  archevêque  de  Paris  que  dans  la  vue  de  ce  ma- 
riage ,  qui  étoit  résolu  dès-lors ,  et  que  tout  le  monde 
le  savoit^  mais  que  l'on  avoit  diflFéré  exprès  à  le  pu- 
blier jusqu'à  présent,  afin  de  l'éloigner  un  peu  da- 
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yantage  de  rarchev6cbé ,  et  que  le  public  renuorquàt 
moins  la  liauoo  qtfils  avoiaol  enasmUe.  Yoiis  ^ojcb 
bi^a  que  c'est  ici  que  j'ai  appria  tout  ce  détail ,  car 
aftsur^mtot  je  m  le  sayois  pas  en  France  \  et  c'est  vo 
cardinal  qui  m'ea  a  •!  bieu  inatroit.  il  ^e  me  pardi 
poiot  que  cette  nouvelle  fareur  dmre  faire  une  grande 
impression  sur  les  esprits;  mais  néanmoins  tout  se- 
Toit  à  craindre  dans  un  pays  où  rambition  règne  ayec 
tant  de  pouvoir,  si  l'intérêt  de  la  gloire  de  Dieu  et 
de  la  vérité  n'étoit  pas  toujours  regardé  coinme  le 
premier  et  le  plus  important  dans  les  affaires  de  la 
religion* 

On  ne  s'accoutuma  point  ici  i  la  yéhémence  de 
tous  les  écrits  de  M.  de  Meaux,  et  moins  enccnre  à 
cet  air  décisif  qu'il  prend  toujours  malgré  lui,  lors 
même  qu'il  veut  parc^tre  le  plus  soumis  et  le  plus 
respectueux  pour  le  ss^nt  sij^«  Ses  amis  voudroient 
qu'il  en  attendit  ]es  jugemens  avec  ptua  de  tranqoil* 
lité ,  et  sans  les  déterminer  en  les  prévenant  par  les 
siens.  Son  livre 9  qui  éblouiseoit  d'abord^  pàrott  tom 
les  jours  moins  solide,  e|  chacun  prend  la  ISierté 
d'exeminer  ses  dén^nstrations  9  et  de  dire  qu'elles  ne 
sont  ni  vraies  ni  concluante».  Mais  cela  ne  sert  qu'à 
doigter  encore  plus  d'impatience  de  voir  bientôt  la 
répi^nse  que  vous  y  ferez«  On  dit  par  avuice  que 
vous  y  conseryerea  toute  votre  douceur  et  votre  mo* 
dération,  au  milieu  de  tant  d'injures,  dont  on  est  si 
touché  et  si  édifié  •,  msis  néanmoins  que  vous  ne  per- 
dras rien  de  cette  netteté,  de  cette  âévation ,  de  celle 
force  qui  captive  si  agréablement  le  lecteur  en  le 
convaincant. 

J'ai  vu  quelques-*uns  de  nos  examinateur»  et  quel* 
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(|ues  MrdkiAUX  auasi,  M.  le  cardinal  Colloredo  et  M.  le 
cfurdioal  CaTalleriai,  qui  ne  soot  pas  dvk  Saiat^Office^ 
et  M.  le  eaidînal  CeoGÎ,  qai  peuvent  me  parler  avec 
plus  de  liberté  de  tout  cela,  et  de  tout  ee  que  dos 
aoais  appienoent.  Il  est  certain  que  nos  cinq  exann- 
naAeiva  demeiitrent  toujours  fermes  &  soutenir  entier 
rement  votre  livre.  Parmi  les  cinq  qui  ne  nous  sont 
pas  favorables  9  il  y  a  quelque  divtsicm  de  sentimei]ts. 
Lea  uns  n'aj^rouvent  pas  le  Uvife  daus  toutes  ses 
expressions  «9  m^is  Us  ne  voudrolent  pas  néatinsKÛns  le 
flétrir  par  aucune  ^nsure,  et  ceux4à  disent  qu'il  fau^ 
droit  trouvar  un  mez^o  ê^rmiw  :  d^autres  ae  décla* 
reot  eootre.  On  croit  qu'il  n'y  en  a  qu'un  ou  deux  de 
si  échauffés  y  et  eela  ne  fait  honneur  ni  à  leur  scienee 
ni  k  leur  droiture..  Il  y  en  a  un  particulièrei»ent  que 
l'on  vaut  rendre  fort  suspect  de  ne  séparer  pas  ^  au* 
tant  que  voua  le  faites^  le  propre  intérêt ,  de  l'état  de 
perfi^ctioa  dans  lequel  U  est  engagé. 

Nos  eongf  égalions  continuent  deux  fois  la  seixiaioe  \ 
mais  néauoitoi^,  selon  toutes  les  ajpparences^  elles  ne 
sauroient  finir  avant  la  fin  de  ce  nsois  :  après  quoi  il 
faudra  que  lea  exanaûnateurs  donnent  tous,  l'un  après 
l'autre^  leur  v^fum  de  vive  voix  et  par  écrit  dans  la 
c^c'ugrégalion  des  cardinaux.  Ik  le  donneront  encore 
une  seconde  fois  en  présence  du  Pape.  Cela  me  fart 
juger  que  l'ajOEaire  ne  sauroit  être  décidée  de  quelque 
temps  9  Df)algré  toute  l'application  et  la  diligence  qu'on 
y  apporte  ^  et  nous  pourrions  bien  achever  notre  an* 
née  avant  qiMi  d'être  en  état  de  partir. 

Je  vous  ai  mandé  dans  deux  billets,  par  la  voie  de 
Paris 9  que  le  canonicat  de  Saint^Géry  étoit  donné, 
et  en  effet  il  est  ainsi  sur  le  registre  et  dans  l'affiche^ 
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publique*,  mais  M.  Bru,  votre  expéditionnaire,  et 
deux  autres  encore,  m'ont  assuré  que  l'expéditioD- 
naire  qui  agissoit  popr  M.  Lagon  n'a  point  voulu 
faire  la  dépense  de  lever  l'expédition,  parce  que, 
dit-il,  elle  lui  seroit  inutile,  puisqu'il  auroit  fallu  en- 
voyer un  courrier  exprès,  afin  qu'elle  arrivât  &  temps 
pour  lui  être  utile,  c'est-à-dire  dans  les  trois  mois 
que  le  concordat  Germanique  donne  au  Pape  pour 
nommer  aux  bénéfices  vacans,  faute  de  quoi  ils  sont 
dévolus  à  l'évéque^  et  cela  feroit  croire  qu'il  est  né- 
cessaire non-seulement  que  la  provision  soit  expé- 
diée avant  les  trois  mois,  mais  même  que  le  pourra 
la  notifie  au  chapitre  ou  à  l'évéque.  Mais  je  verrai 
demain  M.  le  cardinal  Dataire,  et,  supposant  qu'ils 
donné  le  canonicat  de  Saint-Gréry,  je  lui  proposerai 
celui  de  Notre-Dame ,  et  ferai  de  mon  mieux  pour 
obtenir  les  choses  comme  vous  me  le  marquez. 

L'on  m'a  conseillé  encore  de  vous  avertir  qu  il  se- 
roit bon  que  vous  écrivissiez  i  M.  le  Grand -duc, 
pour  lui  exposer  que  M.  Fede,  son  ministre  en  cette 
cour,  sollicite  avec  beaucoup  d'empressement  contre 
vous,  et  que,  s'agissant  d'une  affaire  de  religion, on 
savoit  bien  que  S.  A.  a  trop  de  piété  pour  vouloir 
que  la  faveur  humaine  ait  quelque  part  dans  ces  dé- 
cisions, etc. 

On  souhaiteroit  aussi  que  vous  pussiez  insinuer 
dans  quelques-uns  de  vos  écrits,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  mandé,  sans  qu'il  parût  aucune  affectattoo  en 
cela,  que  vous  condamnez  les  livres  de  Molinos^  parce 
que  la  seule  condamnation  générale  de  sa  doctrine 
ne  satisfait  pas  pleinement  certaines  personne»  i  qui 
^  M.  l'abbé  Bossuet  dit,  de  la  part  de  monsieur  son  onde, 

que 
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que  vous  condamaez  à  la  Tërîté  Molinos  pour  tontes 
^es  infamies  y  mais  que  tous  ne  condamnez  pas  ses 
principes  de  spiritualité  et  de  mystique  qui  sont  pour- 
tant la  source  de  ses  désordres. 

J'ai  donné  votre  quairième  Lettre  au  Saint^Office^ 
et  vos  deux  Lettres  latines.  Nous  en  voudrions  en- 
core une  cinquantaine  d'exemplaires ,  latines  et  fran- 
çaises^ et  quelques  livres  latins.  Vous  connoissez  mon 

respect. 

\   - 

382. 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Il  raconte  «es  conversations  avec  plusieurs  cardinaux,  et  les  dispositions, 

favorables  qu'il  reniarq[ue  en  eux. 

A  Rome,  i5  avril  1698. 

J'ai  reçu  9  monsieur,  votre  lettre  du  24  mars  par 
l'ordinaire  de  la  semaine  passée ,  et  un  courrier  ex- 
traordinaire ,  envoyé  par  un  banquier,  m'apporta  hier 
celle  du  i*'  avril,  que  je  ne  devois  recevoir  que  jeudi 
prochain.  Je  répondrai  ici  à  Tune  et  i  l'autre,  aussi 
bien  qu'à  celle  de  monsieur  votre  cousin ,  et  même  à 
celle  de  M.  l'abbé  de  Beaumont,  en  cas  que  je  n'aie 
pas  le  temps  de  lui  écrire  en  particulier.  Il  me  semble 
que  je  vous  rendis  compte  la  semaine  passée  de  ma 
conversation  avec  M.  le  cardinal  Cavallerini ,  et  même 
avec  M.  le  cardinal  Golloredo ,  que  je  vois  quelque- 
fob,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  de  nos  juges,  parce  qu'ils 
ont  plaisir  i  voir  les  écrits  de  M.  de  Cambrai.  Depuis 
cela,  j'ai  vu  MM.  les  cardinaux  Cenci,  Panciatici,  Fer- 
rari ,  Nods  et  Nerli.  Je  m'en  vais  vous  rapporter  un 
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|Mtt  en  dilaU  k  résultat  de  toutes  ces  cooTenaticMis. 
M*  le  cardinal  Cenei  me  reçoit  toujours  d'un  air 
cfuresfiaat.  Je  l'ai  vu  qui  a'étoit  pas  cardinal  *,  il  entend 
bien  le  français,  et  le  parle  un  peu.  Sa  piété  sioeàre 
)ui  ouTre  le  cœur  à  toutes  les  maximes  de  la  vraie 
cbarilé  \  cela  me  donne  pbis  de  liberté  et  de  oonfiaace. 
lin  lui  présentant  lesLeiirei  de  M.  deCambiMui  à  M.  àt 
Paris»  je  lui  exposai  les  raisons  qu'il  avoit  eues  de 
les  écrire  ;  et  tout  son  air,  de  même  que  celui  des 
autres  cardinaux  à  qui  j'en  ai  parlé,  me  fit  bien  voir 
qu'il  approuvoit  encore  moins  cette  manière  cachée 
dont  il  attaque  M.  de  Cambrai,  que  toute  la  véhé- 
mence de  M.  de  Meaux,  qui  n'est  pourtant  point  du 
goût  de  cette  cour.  II  me  dit  ensuite  d'un  air  gai  : 
«  Mais  tos  affaires  vont  bien  ;  tout  le  monde  assure 
»  que  Vos  examinateurs  sont  partagés ,  que  tous  eo 
»  ayescinq  pour  vous,  mais  les  cinq  meilleurs,  les 
».  plus  savaps  et  les  {dus  estimés  en  touth  Gela  tous 
»  suffit (  car  l'on  dira  au  Pape  a  Saint  Père,  tous 
)»  avez  choisi  des  examinateurs  ^  en  Toili  icînq  pou 
>>  M«  de  Cambrai  (  les  «autres  ne  peuvent  donc  fidre 
»  qy'une  opinjop  4)rQbable  :  or  la  seule  probabililé 
»  justifie  pieiaement  M«  de  Cambrai,  )>  Il  ajouta  eor 
suite  :  «  Quoi  !  accuser  un  archevêque  d'enseigner  une 
».  hérésie  1  Que  lui  resteroit-41?  il  n^auroit  plus  qu'à 
)»  quitter  son  diocèse.  »  Il  dîsoit  ces  paroles  aveo  loot 
le  sei^timept  qiii'o»  peut  attendre  d'un  bon  cœur,  qui 
aime  ^incè^eipeut  la  religion.  Il  me  dit  encore  t  «  Vos 
»  psiTtiias  se  plaignent  que  tous  les  Jésuites  sont  pour 
p  TOUf  vque  dit  le:P»  4e  La  CfaaiseZ  » .fo orois »  mon- 
seigpeurylui  répo^dis-je,q«'U  en  dit  d^abord  sapeasée 
au  J^oi  p  et  depuis  cela  il  ntWnd  eo  «Uenoe  que  le  Pape 
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jug«.  ^  On  dit,  reprit-it»  que  it^^  de  Mainteuon  et  liii 
^>  sQ0t  i  préfieot  fort  luûs  :  d'autres  fois  il»  m  l'ëtoient 
^  pastaot.  »  Peut-» être  le  jugeoit-<m  ainsi ,  lui  dts^je, 
parce  qu'elle  ne  tëmoignoit  pas  avoir  sa  dernière  con- 
fianice,  pour  sa  direetion,  aux  Jëauites.  «  Gela  est  vraè, 
»  me  répondit^l  avec  empressement  ;  mais  à  présent 
»  l'on  dit  qu^  c'est  le  P.  de  Là  Chaise  qui  a  conduit 
^>  tout  ce  mariage  de  M^^*  â'Auhigoé,  et  que  M*"^  dt 
»  Maiuteooa  en  est  fort  contente.  »  J'aroual  de  bonne 
foi  que  je  n'en  saTois  rien. 

J'avois  étë  »  il  y  a  quinze  jours ,  pour  avcHr  audience 
de  M.  le  cardinal  Panciatici ,  et  je  me  trouvai  dans 
son  antichambre,  lorsqu'il  sortit  pour  aller  au-devant 
de  M.  le  cardinal  Grimani,  qui  loi  rendoit  sa  pre** 
«oière  visite.  Quoique  je  me  tinsse  fort  reculé ,  pour 
lai9S«r  place  à  la  foule  du  cortège  des  deux  cardinaux , 
il  m'aperçut  néanmoins ,  et  en  revenant  de  conduire 
le  nouveau  cardinal  »  au  lieu  de  rentrer  eu  cérémoni;s 
dans  sa  chambre,  selon  leur  coutume,  il  vint  honnête* 
ment  i  moi ,  et  me  dit  de  le  revenir  voir  dimanche  après 
dmer^  où  nous  aurions  plus  de  temps  pour  parler  tout 
à  loisir»  Ces  sortes  de  distinctions  sont  fort  remarquées 
ici.  Je  ne  manquai  pas ,  comme  vous  pouvez  croire ,  i 
ee.rende&-vou&.  On  me  fit  entrer  d'abord,  et  il  voulut 
que  je  lui  parlasse  en  français.  Je  lui  fis  l'histoire  de 
notre  affaire  depuis  avant  les  xxxiv  Articles  jusqu'à 
présent,  et  je  crois  que  je  n'oubliai  rien  de  ce  que  vous 
souhaiteriez  que  j'eusse  dit,  ni  par  rapport  aux  livres 
et  à  la. personne  de  AP"*  Guyon,  ni  par  rapport  i 
M*  de  Meaux ,  ni  par  rapport  i  M.  de  Paris ,  ni  par 
rapport  au  livre  de  M.  de  Cambrai ,  et  i  la  conduite 
qu'il  avoit  tenue  avec  ceux  qui  Faccusoienl  el  à  Fégard 


•• 
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du  saint  Père.  Son  attention  fut  forte ,  et  il  y  ayoit 
des  endroits  où  il  paroissoit  touche  de  ce  que  je  lui 
discHs*  Je  lui  exposai  enfin  Tëtat  présent  de  notre 
affaire  ;  que  l'on  disoit  que  nos  examinateurs  ëtoient 
partages  à  la  vinié  y  mais  que  les  principaux  ëtoieot 
pour  nous ,  et  que  ce  partage  seul  sulBisoit  pour  fidre 
voir  que  son  livre  n'enseignoit  point  l'erreur,  puis- 
qu'on ne  faisoit  de  difficultés  que  sur  certaines  expres- 
sions dont  on  vouloit  tirer  de  fâcheuses  conséquences, 
quoiqu'elles  fussent  toutes  coqdamnées  en  termes  for- 
mels dans  le  livre  même  qu'on  attaquoit,  et  que  M.  de 
Cambrai  les  rejetât  encore  dans  ses  réponses  comme 
des  impiétés^  et  je  lui  fis  faire  attention  sur  deux 
dioses  que  nos  amis  avoient  jugées  importantes  :  la 
première,  que  j'étois  assuré  que  M.  Fede ,  ministre  de 
M.  le  Grand-duc,  soUicitoit  ouvertement  contre  M.  de 
Cambrai  avec  tant  d'empressement ,  qu'il  tâchoit  de 
gagner  nos  examinateurs,  les  uns  par  des  présens, 
et  les  autres  par  des  menaces,  leur  parlant  toujours 
au  nom  de  son  maître ,  quoique  je  fusse  bien  persuadé 
qu'il  excédoit  en  cela  ses  ordres ,  parce  que  l'on  sait 
assez  que  M.  le  Grand-duc  est  un-prince  plein  de  piété, 
qui  ne  veut  point  qu'une  affaire  de  religion ,  où  il  s'a- 
git des  vérités  de  la  foi,  soit  décidée  dans  cette  cour 
par  la  faveur  des  sollicitations,  etc.  Il  me  répondit 
fort  sagement  que  jamais  ce  M.  Fede  ne  lui  avoit  parlé 
de  cette  affaire^  que  je  ne  de  vois  point  craindre  que 
ces  sortes  de  recommandations  pussent  jamais  nuire 
à  la  vérité;  qu'il  étoit  pourtant  bien  aise  que  je  l'eii 
eusse  averti,  et  qu'assurément  on  y  prendroit  garde: 
mais  il  ajouta ,  si  je  n'avois  point  su  que  M.  le  Grand- 
duc  avoit  déjà  mandé  â  ce  M.  Fede  qu'il  ne  vouloit 
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point  qu'il  parlât  de  cette  affaire. en  son  notn.  Cela 
me. fait  juger  que  les  personnes  qui  m'avaient  promis 
d'agir  auprès  de  M*  le  Grand-duc  nous  avofent  en 
effet  rendu  ce  bOn  office.  La  seconde  chose  que  je 
lui  fis  remarquer  avec  beaucoup  de  précaution ,  par 
rapport  aux  personnes  intéressées  y  et  dont  je  Fassurois 
devant  Dieu  que  je  ne  voulois  jamais  prendre  aucun 
soupçon 9  c'est  que,  dans  notre  congrégation,  il  y  a 
quatre  Dominicains,  quoiqu'il  n'y  ait  qu'un  seul  reli- 
gieux de  chacun  des  autres  ordres;  que  ma  peine  en 
cela  ne  pouvoit  point  être  par  rapport  à  la  personne 
et  à  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai,  puisqu'il  suivoit 
saint  Thomas  en  tout;  mais  que  je  craignois  seulement 
que,  parf«  que  nos  parties  répandoient  partout  que  les 
Jésuites  étpient  déclarés  pour  nous,  cette  espèce  d'ému- 
lation  ou  d'antipathie,  qui  se  trouve  toifjours  entre 
ces  deux  ordres ,  ne  produisit  entre  eux  quelque  di- 
versité de  sentiment  à  notre  préjudice,  ou  plutôt  à 
la  vérité.  J'ajoutai  même  que  cette  oppesitton  pour 
les  Jésuites  paroissoit  encore  plus  dans  le  P.  Massou- 
lié,  notre  examinateur,  que  dans  aucun  autre  de  son 
ordre ,  et  que  j'avois  cru  devoir  l'en  informer  en  toute 
confiance.  Il  reçut  encore  très-bien  cet  avis.  Je  lui  dis, 
ap;cès  cek,  que  nos  parties,  sachant  que» nos  «xami- 
naieurs  étoient  partagés ,  et  qu'ainsi  la  doctrine  de 
M.  de  Cambrai  ne  parois^it  pas  si  mauvaise ,  comme 
ils  l'a  voient  publié,  disent,  que  l'affaire  étoit  venue 
en  un  point  qu'il  falloit  nécessairement  que  l'une  ou 
l'autre  des  parties  fût  flétrie ,  et  que ,  si  le  Uvre  de 
M.  de  Cambrai  n'étoit  pas  condamné,  M.  de  Meaux 
seroil  déshonoré  comme  un  faux  accusateu)c,  et  par  là 
ils  vouloient  qu'on  fit  autant  d'atteinte  à  sa  réputation 
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<fa'i  ceHe  d«  M.  de  Cambrai^  et  là^dessas  je  loi  fis 
ftire  cette  rëienion ,  que  ie  flaint  siège  aTOit  toujours 
pris  la  défense  des  éréques  loDoeens,  sans  a^oîr  nul 
égard  aux  «pialités  de  leurs  aocasateurs.  Je  rapporta! 
Fexemple  de  saint  Jean-Chrysostâme ,  condamna  par 
un  coDctle  autorise  de  l'Empereur^  saint  Épiphase 
étoit  de  ce  eoacile.  Le  saint  siège  justifie  saint  Chry- 
aostôme  sans  craindre  de  déshonorer  saint  ^îpliane. 
Je  fis  remarquer  la  socmsission   toute   particulière 
de  M.  de  Cambrai  au  saint  Père,  et  l'exemple  qull 
donooit  A  toute  la  France  et  à  toute  TÉglisie ,  de  le 
reconnottre  pour  le  juge  et  te  supérieur  de  tous  les 
évéques.  On  dit  mieux  dans  ces  rencontres  qu'on  ne 
raconte  entoile.  Notre  couTersation  dèra  bien  (rins 
d'une  heure.  Son  Éminence  n*ea  parut  point  lassée; 
U  tne  fit  diTerses  fois  excuse  de  n'avoir  pu  me  donner 
audience  les  jours  auparavant  ^  et  cela  d'un  air  ca- 
ressant, contre  ea  coutume.  Même  lorsqu'il  me  vint 
conduire  jusque  dans  la  dernière  salle  Âes  estafidrsy 
il  me  dit  tout  haut  que  je  serois  toujours  padt&ne 
quand  je  Toudrois  le  venir  voir^  et  que ,  comme  it^Urft 
fort  occupé  le  matin  è  la  Daterle ,  il  valoit  mieux  qoe 
je  vinsse  les  après^dtnées ,  oft  il  seroRplus  libre  poai 
me  recevoir.  <0n  peut  espérer,  ce  tae  senlblcf,  que 
eètte  cekivérsation  aura  ^elquè  effet.  Un  prélat  de 
cette  cour  m'avoit  donné  avis  de  lui  parler  uinsi  de 
M.  Fede,  et  un  autre  prélat,  de  la  fidélité  duqoel 
je  ne  puis  pas  douter,  me  donna  depuis  ce  même 
conseil,'  et  par  U  je  m'assurai' que  le  premier  étoit 
sincère.  »... 

'    Je  vis  Uer  M.  le  cardinal  Ferrari, et  j'entrai  avec 
lui  dans  quelques  points  de  notre  système  ,  sur  les- 
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q«ie]B  toutes  sts  réponses  et  sa  disposilioii^  tue  ^tisft- 
reot  beaucoup.  Je  lui  fis  encore  remarquer  qae  Tordre! 
commun  de  la  justice  demaudoit  que  Facirnsë  fâf 
écoute. le  dernier,  et  qu'ainsi  on  auroit  dà  attendre  les 

.  réponses  de  M.  de  Cambdrai  au  deroier  livre  de  Mv  de 
Meaux.  il  me  dit  d'abord  que  cela  n'ëtoit  pas  néèes-' 
saire^  poree  que  Toa  connpissoit  assez  toule  la  doC'» 
Iriae  é&  H.  de  Cambrai  et  les  injections  do  M.  de 
Memiac*  Je  lui  répondis  encOre  que  cette  Priféee  at- 
taqudil  tout  le  système »a  l«t»*méme,et'qile  VA^êt^^ 
ii$^^mêni  réduisoit  tonte  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai 
àquutre  chefs  les  plus  ienribles  et  les  plus,  impies  qu'où 
puisse  imaginer  ^^}.  Alors  il -me  dit  jdfuo.  ak  très- 
obligeant  !  JLoqu^r  eum  âtimm^  e&nfideraia  Ihmina^ 
iimU  vegkrm.  NihU  nomfêsnmi  dieerê  .*  qwjULfkduni 

I  oâbemÊrii  veêfri?  nM  ref¥i»Ê,réy  rêjHemreyfemptt 
idem^repetereé  Ikms  parlâmeaptus  d'une  heure,  jl  akae 
à>  aae  Sûre  4!bs  dlffici^tés  y  let  •mtessure  pôurtaiif  que  ce 
ii'eotf<poiJii\  qu'il  soit  pprsuadé  de  oç  qu'il  me  dit. 
J)fott8  xerenons  toujours  aux  princtpes  ot  aux  paroles 
de  saiut  T)io«as.  Je  biifisrâmarquer  l'vf  nidroit^M%de 
Meatix  qui  retrace  son  explication  sorie  passage  du 
Câtéebisms*  du  concile  de  Trente  ain«ti«tfr  hsmuJiM  ^^^ 
ok  il  adnmt  enfin  JÏne  coMcupiseenee  qui  n'est  pas  Ti« 
ciemeki  U  l'appeilerûiAocente  et  sainte,  et eeia  contre 
la  doctrâae.de  saint  Thomas  ^  qui  dit  que  c'est  cet 
amowr  distingué  de  la  charité,  par  lequel  Jious  aimons 
aos  paiiSQS.  U  en  rit  fort  joUasieat ,  et  soutient  qu!il 
finut  ediaattjse  cet  amour«  Um'avoit  fait  aussi  :quel- 
quu  difficulté ,  dans  ma  dernière  visite ,  sur  cet  inté- 

(i)  Vo^'VAverHsaemèfàêta kêtfù^ers  Écrik,  élb.  n.  2)  tokn.  XSilU, 
1*1*  34^-^  «nvr-  -^{a)  Uid.,11. 18^  ptg.  S6Sct  •■!«. 
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rèi  ^lernalv  nitia  U  convient  q«e  tonte  son  ëcolë  ér 
plasieurs  autres  théologiens  enseignent  qae  nous  pou^ 
vous  aimer  d'un  amour  naturel  les  objets  surnaturels^ 
et  mime  dans  l'espMlxaaee,  sdon  quelques-uns.  Il  dit 
pourtant  que  M.  de  Cambrai  n'ëtoit  point  obligé  de 
prendre  cette  opinion,  et  même  qu'il  paroîssoit  suîne 
saint  Thomas  y  qui  dit  que  aetus  sfecifiemniur  ah 
ohjeçào,  etc*  Je  lui  dis  encc^eee  que  parois  dit  k  M.  le 
cardinal  PâDciatici»  que  les  juges  ne  devoioat  point 
avoir  égard  à  la  réputatfa>n  des  acqasateuvs ,  lorsque 
l'aeciifé  étoit  innooent;  Q  rit'de  tout  son  cœur,  lors- 
que je  lui  rapportai  Texemple  de  saint  ChrjaostAme 
et  de  saint  j^phane ,  et  tne  dit  fort  sérieusement  que^ 
quand  on  trouveroit  quelque  chose  de  répréhoasiUe 
daulM^ndliiiie»  eKpressioos  de  Mi.  de  Cambrai ,  je  de^ 
XQÎa.^trç  Mettre  qa'oftMtacojitiQus  lesLégards  possibles 
à  la  rdpulaiion •  d'Un  si  grand  archeréque ,  si  pieux, 
si  isavaQl:,  fi\  dévoué  «aeaîfftt  s&ège.  Mais  jV>ub)ie  une 
chose*  j*  lorsque  je  loi  disois  qu'on  ne  saurôit  donner 
lainwMndte  atteinte  au  livre,  de  M.  de  Caminrai^^saba 
défibonerer  âa-ftorsonne,  il  nte  dit  x-^Péarquai  ecAa? 
un  saint  pejut  dire  une  chose  contre  la  foi ,  «ans  y  faire 
attention  .\- Jamais  personne'  ne  pouara'douÉcr  de  la 
piété  9  de^  la 'Sincérité  de  la nfiai  de  M.  de  Cambrai»  Je 
Jut:véponâis  qu^onjugeroit  toujours  de  M.de  CamlNrai 
par  rapport  au'  jugement  que  le  saint  Père  léroit  de 
son  l0vre^9  parce  que  ilL  de  Méaux  n'accusoit  passeo* 
lement  lei  li^^e  d'erreur ,  main  ebcore  l'aàteur  du  livre 
d'avoir  voulu  enseigner  adroitement  et  finement  ccss 
erreurs.-*- Je  n'ai  pas  vu  cela» me dit-^1.—^ Que  votre 
Émioence.Vjole  la  fin  du  St^mma  doetrifUB},  etc.*  où 
M.  de  Meaux  eiihorte  le  Pape,  à  achever  la  victoire 
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que  ses  prédécesseurs  ootoomipiieDcë  de  remporter 
contre  les  Qui^tistes.  Il  veut  que  la  condamnation  du 
livre  suffise  peut -être  pour  cela;  ce  livre  où  t«^0* 
nioêùêimiê  vêrbisy  etc«  et  enfin  qffusû  eolaribus 
pigm^ntisque  nudet  ^^}.  Ce  n'est  pas  le  livre  qu^on 
accuse  dans  cet  endroit  ;  ce  ne  peut  être  que  Fauteur 
et  sa  mauvaise  intention,  en  donnant  ainsi  une  appa- 
rence de  piété,  aux  plus  damnables  erreurs*  Cela  le 
rendit  fort  sérieux. 

Pour  M.  le  cardinal  Noris ,  j'en  suis  encore  '  plus 
content ,  s'il  se  peut,  saas  parler  de  son  air  ouvect 
et  caressant  ^  qu'il  reprit  hier  pour  moi ,  et  que  je 
n'avois  pas  remarqué  dans,  ma  dernière  visUe.  M»s 
voici  Fesseatiel  :  je  lui  donnai  la  quairiime  "^Lettne^ 
il  me  dit  d'abord  d'un  air  gai  :  Mais  savez-vous-bien 
que. If •  de  Paris  j  va  répondre  bientôt?  —  Oui,  et 
c^U' ne  «m'étonne  point;  car  je  suis,  assuré  que  M;  de 
Cambrai  en  sera  bien  aise,  parce  que  la  doctrine  des 
U9s.et.des  autres  en  sera  mieux  expliquée.  Il  me  dît 
deltti-même  :  Il  n'y  a  {dus  tant  de  difficultés,  i^  Cer^ 
t^n^y  €Mt  quod  amQV  iUe^  qùo  Deus  diligitur  m  se  sine 
réêp0€iu  ad  noêtram  bêéUifudinem,  est  perfeeUer, 
et  isfe^eet.  amar  puruê.  2°  Nemo  potest.  dispuUare 
qm^^en  êit  amor  naiuraUe  ',  de  qua  loquiêurD.Ca*' 
9imr/Ufemff^  qui  dUtinguitur  a  ehariiate,  etnaueei 
coiuntftUeeniim  vitioeœ.  3^  Ambv  iste  naturaUe.esi 
retferé.'iO($ueu  et  origo .  omnium  imperfeetiatmm.  in 
anim^juSÊtù  Je  lui  fis  remarquées  l'explication  de  M«*de 
MeAUXf  de  ixmainter  êervimtty  où  il  accusoit.M«  de 
Cambrai  d'ignorance  sur  la  manière  de  parler  du  concile 

»  «  * 

.  (5)  VogrH  le.âiMmtna  docU  n.  i3,  ilnd.  |wg.  Z^f. 
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de  Trente,  el  dee  dodeiirs  de  ce  lemps^li,  pour  cet 
amour  irideux  de  le  béetilttde  que  l'on  rapporte  à  soi 
cooMue  i  sa  dernière  fin*  U  parut  n'en  saroir  pas  plas 
li-tdeaaos  qae  M.  de  Cambrai.  Et  enenile  ce  qail  dit 
de  k  diTÎeion  de  la  concupiscence  en  vicieqee ,  et  ln- 
n0û0nie  êi  Mainte  :  et  nous  raiaonnâmes  snr  cet  en- 
droit de  saint  Thomas ,  qui  vent  un  amour  distingué 
de  la  ckarité  et  de  la  ccmcnpiscence  Ticieuse ,  par  le- 
quel nous  aimons  nos  parens.  Cet  amovr  n'entre  donc 
paa  toujours  dans  l'espérance  y  il  n*est  pae  toujours 
aawil,  puisqu'il  demeure  daaa  l'ordre  naturel ,  et  que 
saini  dit  surnaturel.  Je  ne  sais  si  ce  fut  lui  ou  moi 
qui  dit  le  premier  t  TmÊUlêm  m  tertia  rê^^meiainmi 
dê»ei»iét  adsyêUma  D.  Cmmêroûensiê  $  mais  nous  en 
rimes  tous  deux,  et  nous  en  eonvtnmes.  Je  me  sou- 
Tins  alors  qu'il  m'aYoit  tni  quelque  difficulté  sur  la 
persuasion  des  dernières  épreuves,  et  je  le  priai  de 
me  dire  ce  que  je  n'avois  pas  asses  compris  alors.  Il 
me  répondit  :  4*  Jn  hœ  solum  dher$uê  êu¥n  a  êêth- 
iêuiia  D*  Camérœmsii,  quêd  dieai  per»uaêiûnem 
iUàm  emirwmkmrum  prohaÊimmm  «#t#  m  ph^ntatéa; 
e^  4fo  dfeo  quod  êit  in  imMêetu»  £h  quidem/méi- 
eêicm  erronêum^^êd iamen  esi  fwrumjudiàium ,  $éu 
vêTUM  aoêuê  i^^UeûjHkê  juêiewmUê  de  0$  fum  Mgmè* 
tmr  in^phanioêia.  Je  lui  dis  que  e'étoit  ce  que  M.  de 
Gandbrai  «ntendoit,  lorsque  disoit  que  cette  persua- 
sien  éiDÎt  eausée  pmc  aoeideot,  pfir  les  réflexions  qai 
n'étoient  qae  de  l'entendement  ^  et  non  pas  de  la  par- 
tie inCiiienre  V -qu'il  ne  Miott  pas  entendre ,  comme 
faisoient  nos  parties,  cetlie  séparation  de  la  partie  sa* 
périeure  et  de  la  partie  inférieure,  de  même  que  si 
l'on  en  mettoit  une  à  droite  et  l'autre  è  gauche  ;  que 
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l'ame  ou  l'enteiuteiiiéDt  ne  voyoit  dans  là  partie  itifë- 
rieure  qae  l'eDdaretsfleinenl ,  que  l'impëûitenee ,  que 
la  Ij^re  du  pëcbë  dont  elle  étoit  en  apparence  toute 
eourerte,  et  que  Dieu  jaloux  lui  cachoit  ses  actes  d'ès- 
përance  et  de  charité ,  qui  ëtoîent  dans  la  partie  su-' 
périeure,  durant  quelques  intervalles,  pour  l'éprou- 
ver et  pour  la  purifier.*  Il  écouta,  et  me  dit  ensuite 
en  riant:  Sednon  debeo  dispuiare,  cûtn  êimjudex ^ 
et  me  faisant  ce  signe  de  la  main  dont  nous  nous 
servons  pour  renvoyer  une  chose  inutile  9  il  me  dit 
tout  en  me  conduisant  :  5®  Sed  quid  interesi  ?  hœe 
omnia  non  pertinent  ad  fidem.  Ramassez  ces  cinq 
articles,  et  joignez -y  celui  de  Tintérét  propre,  qui 
n'est  point  le  eommodum  y  comme  il  me  l'expliqua 
dans  une  autre  conversation ,  mais  le  eordidue  affèe- 
tue  y  et  vous  aurez  peine  à  trouver  ce  qui  pourroit 
paroître  répréhensible  dans  le  livre  de  M.  de  Cambrai. 
Après  cela,  je  sais  que  cette  Éminence  est  en  com- 
merce de  lettres  très-fréquent  avec  M.  de  Reims*,  mais 
il  faut  aussi  dire  que  tout  le  monde  lui  rend  ce  té- 
moignage ,  qu'il  aime  la  vérité ,  et  qu'il  est  incapable 
de  l'abandonner  par  des  considérations  humaines.  Et 
quand  un  homme  explique  ainsi  sa  doctrine,  pour- 
roi  t-il  trfthir  sa  conscience  et  sa  foi? 

M.  le  cardinal  Nerli  n'a  pris  jusqu'à  présent  aucune 
connoissance  du  fond  de  notre  affaire  ou  de  la  doc- 
trine; mais  il  m'a  fait  assurer  que,  quand  le  Pape  en 
parleroit,  il  dira  toujours  sincèrement  et  en  conscience 
ce  qu'il  croira  être  vrai. 

J'ai  fait  voir  l'endroit  de  l'opuscule  de  saint  Tho- 
mas à  un  de  nos  examinateurs,  qui  le  trouve  très-** 
bon. 


Sj2  GORHUPONOillfGE   BUIl   LE  QUIÉTKSME. 

Ne  direx-TOOs  pas  pour  moi  uu  petit :niot  à  M.  le 
duc  de  Chevreuse?  Il  sait  combieD  je  ThoDore,  et 
combien  j'ai  de  joie  de  toat  ce  qui  lui  peut  £dre 
plaisir*  Ma  maio  n^en  peut  plus  ;  mais  le  cœur  est 
toat  à  vous. 


SUR  LES 


TÉRITABLES  SENTIMENS  DE  BOSSUET 

RELATIVEMENT  AU   JANSÉNISME , 
fOUBi  SHTIX  S'^CXAUCIMlklIlT 

A  PLUSIEURS  PIÈCES  DE  Là  CORRESPONDANCX  DE  FÉNELON. 


Plusieurs  pièces  de  la  Correipondance  deFénelan  nous 
apprennent  que  j  dès  le  temps  de  la  controverse  du  quié- 
tisme,  il  s'étoit  rëpandu  en  France,  et  à  Rome  même,  des 
bruits  peu  favorables  à  Bossuet  sur  l'article  dju  jansé- 
nisme (i);  et  Bossuet  lui-même,  dans  plusieurs  ouvrages 
publiés  à  cette  époque,  nous  apprend  qu'on  avoit  pré« 
sente  à  Rome  des  écrits  qui  l'inculpoient  grièvement  sur 
cet  article  (a).  Il  ne  sera  pas  inutile  de  rapporter  ici ,  en 
peu  de  mots,  ce  qui  avoit  pu  donner  lieu  à  ces  soupçons, 
et  de  prévenir  les  fâcheuses  conséquences  qu'on  en  pour- 
roit  tirer  contre  la  soumission  de  l'évêque  de  Meaux  aux 
décisions  du  saint  siège  sur  cette  matière.* 

Quelques-unes  de  sçs  opinions ,  il  faut  l'avouer,  avoient 
pu  rendre  douteux  ses  véritables  sentimens.  Soit  qu'il  n'eût 
pas  d'abord  examiné  assez  à  fond  la  question  de  l'infail- 

(i)  Ltttties  de  Fénelon  à  l'aUié  de  Chanterac,  des  18  septembre  et  19  no- 
Temlnre  1697;  et  de  Fahbé  de  Chtntersc  à  ^abbé  de  Langeroiiy  du  4  ^'^~ 
Trier  1698.  Relation  d'une  conversation,  etc.  pag.  êfi,  170,  382  et  554 
de  ce  Tdaine.  —  Ycyjrex  encore,  dans  le  tom.  IX >  ci-après,  les  lettres  de 
Fénelon  à  Pabbé  de  Gbanterao  des  18  et  a5  octobre  1698;  et  les  Lettres 
diperses  86  et  87,  d-dessos  tom.  II,  pag.  Soj  et  5i4- 

(2)  Relation  sur  le  Quiétismo,  sect.  x,  n.  1;  Œuvres  de  Bossuet. 
tom»  XXIX,  pag.  640.  —  Remarques  sur  Ut  Réponse  à  la  Relation, 
art.  xr,  $  6;  tom«  XXX,  pag.  186.  —  Toyet  aassi  la  Réponse  de  Fënelbn 
au»  Remarques,  art.  XT;  tom.  YII  des  Œuvres,  pag.  96. 
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libilitë  de  PEglise  sur  les /suis  dogmati^pœsj  soit  que  des 
raisons  de  prudence  ne  lui  permissent  pas  de  s'expliquer 
Auvertement  là-dessus,  il  se  contenta  long-temps  de  soit- 
tenir  qu'on  deyoit  une  soumissi&n  pieuse  au  jugement  de 
l'Eglise  sur  Us  faits  ddfgjnatiqussj  sans  examiner  si  elle  est 
ou  n'est  pas  infaillible  sur  des  questions  de  cette  nature(5]. 
Il  suppose  même  iaa»  «a  lettre  an  maréclial  de  Bellefonds , 
ëcrite  en  1677,  que  le  pape  Qëment  IX,  à  l'ëpoque  de 
la  paix  de  1668,  aroit  toléra  la  distinction  du  fait  et  dm 
droit,  à  l'abri  de  laquelle  les  novateurs  s'efforçoient  abrs, 
comme  ib  ont  toujours  fait  depuis,  d'âuder  toutes  les 
dtfcbions  du  saint  siège  (4)* 

Les  soupçons  que  ce  langage  de  Bossuet  aroit  pu  faire 
naître,  parurent  confirmes  pendant  la  controverse  du  quië- 
ttsme,  au  jugement  de  plusieurs  théologiens,  par  les  opi- 
nions de  ce  prëlat  sur  la  nature  de  la  charité  et  sur  la 
mercenaritd des  justes  imparfaits  (5).  Sur  le  premier  article, 
Bossuet  soutenoit,  comme  on  l'a  vu  ailleurs,  que  la  èei^ 
titude  surnaturelle  étoit  le  motif  propre  et  essentiel  de  la 
charité,  et  même  de  tout  acte  hlimain;  par  Ik  il  sem- 
bloit  représenter  les  dons  surnaturels  comme  essentiels  à 
la  nature,  et  confondre,  avec  Baïus,  les  deux  ordres  de 
la  nature  et  de  la  grâce.  Sur  le  second  article ,  Vévêque 
de  Meaux  refusa  constamment  de  reconnoître  l'ionoceuce 
de  cet  amour  naturel  et  déUhM  de  so^-mémej  dans  lequel 
consiste,  selon  l'archevêque  de  Cambrai,  la  mercenarité 
des  justes  imparfaits;  par  là  il  sembioit  nier  avec  Bains 
et  Jansénius,  tout  milieu  entre  les  vertus  Surnaturelles  et 

(3)  Lettre  au9  reUg,  de  Fer^Be^alt  b.  ao  ;  CBu^res  de  Beamt, 
tom.  XXXVIIy  pftg«  167. 

(4)  M^me  Tol.  ptg.  ia5. 

(5)  Vqyc*,  d«a«  la  tom.  IT  des  CBuofeâ  de  Féaèlon,  l'JM^t  ie  k 
fiemtroperêe  du  (MétiMWiej  p^.  obù  et  mut.  et  pa(.  ecvmi»  Tofct  aiaii 
dam  le  tom>  VI,  VAvertisseeietttii^U  JBjp9iM#  d  h  fi$iatiw,  a>  i  §1  «> 


la  qupidile  Yicti^iise,  et  insinuer  qoe  toutei  les  actions  des 
ii^ièiet  sont  de  véritables  péchës.  c  yous  prenez  grand 
a  s^isi  monseigneur,  disott  l'archevêque  de  Cambrai ,  de 
a  ne  dire  ni  oui  ni  non.  sur  les  vertus  des  infidèles.  Pour 
»  moi  >  je  prendrai  votre  silence  pour  un  aveu.  Si  vous 
m  fivoueï  qu'il  peut  j  avoir  des  actes  naturels  et  délibérés 
a  qui  ne  soient  pas  des  péchés,  voilà  mon  amour  naturel 
m  qui  est  hors  de  toute  atteinte,  selon  vous-^raéme.  Si  au 
»  contraire  ces  actes  ne  peuvent  jamais  être  que  des  pé- 
»  <diés ,  faute  d'être  élevés  par  la  grâce  à  l'ordre  surnatu- 
»  nd,  je  prends  toute  l'Eglise  à  témoin,  que,  sdon  vous, 
a  toutes  les  vertus  des  infidèles  sont  des  péchés  (6).  » 

Bossuet  essaya  de  répondre  aux  difficultés  de  Fénelon 
sur  le  premier' point,  en  apportant  diverses  modifications 
à  sa  première  opinion  sur  le  mottf  propre  de  la  diarité  (7). 
Mais  il  faut  avouer  que  ces  explications  parurent  foibles 
à  bien  des  théologiens,  et  que  les  partisans  des  nouvelles 
doctrines  crurent  pouvoir  en  tirer  avantage  (8). 

Il  ne  paroit  pas  que  l'évêque  de  Meaux  ait  jugé  à  pro«- 
pos  de  répondre  à  la  seconde  difficulté  pendant  la  contro- 
verse du  quiétisme  ;  du  moins  nous  n'avons  trouvé  jusqu'à 
présent  aucun  passage  où  il  entreprenne  de  le  faire.  Aussi 
Fénelon  lui  reprocha-t*il  constamment  de  refuser  sur  ce 
point  une  explication,  qui  sembloit  absolument  nécessaire, 
non<-seulement  pour  satisfaire  les  théologiens  catholiques, 
mats  encore  pour  ôter  aux  novateuis  le  sujet  de  triom* 
phe  qu'ils  trouvoient  dans  sa  doctrine  sur  la  mercênariiê\ 

(6)  //•  L$iir9  en  réponse  tmg  JDwerê  Beri4$,  a.  6;  ton.  YI  deê  OBu- 
vr$s,  ptg.  55.  Yoje^  auMÎ  danf  le  tom*  I?  let  pg.  146  et  x6o. 

(7]  ^^^  V Analyse  de  la  Controverse  du  Quiétisme  déjà  citée;  lom*  Vf, 
pag.  cbdz  et  suir. 

(8)  Voyex  la  Lettre  dTvn  théologien  (René  Angevin)  à  M.  févéque  de 
MeasuB,  temkaiei  ses  seniimens  et  sa  comditite  à  V égard  de  M,  t arche- 
vêque de  CanArai*  Toulouse ,  1698,  ia-12. 
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Ces  opioioDS  de  Tëfdque  iLe  Meauz,  joÎDtes  à  ses' liai- 
sons  avec  plusieurs  célèbres  partisans  de  Pëyêque  d'Ypre», 
et  au  sUence  qu'il  crut  devoir  garder  pendant-  qudque 
temps  à  r^ard  du  public ,  dans  Taffiiire  du  Cas  de  cmt- 
seitHpe,  ^ient  de  nature  à  inspirer  des  doutes  sur  sa 
parlaite  soumission  aux  décisions  du  saint  siège  contre 
les  nouvelles  doctrines.  Mais  ses  écrits  et  sa  condmtr, 
pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  dissipèrent  en- 
tièrement tous  ces  doutes.  La  manière  dont  il  s'eiq^Iicjae 
dans  sou  AvêrUuemânt  sur  le  livré  des  Riflesians  moraks 
montre  assez  combien  il  étoit  éloigné  d'adopter  la  doc- 
trine de  Baïus  sur  les  vertus  des  infidèles  et  sur  l'état  de 
pure  nature.  A  l'occasion  d'un  passage  des  BéfUsionê  me- 
raies  qu'il  croyoit  pouvoir  expliquer  favorablement,  il 
s'exprime  ainsi  :  «  Quand  on  trouve  de  pareils  discours 
Ji  dans  un  livre  de  piété,  il  ne  faut  pas  être  de  ces  esprits 
»  ombrageux  qui  croient  voir  partout  un  BaniSj  et  fuan 
»  en  veut  toujeurs  aux  vertus  morales  des  paeens  et  des 
»  philosophes  :  c'est  de  quoi  il  ne  s'agit  pas  (9).  »  Ce  pas- 
sage est  le  seul,  à  notre  connoissance,  où  Bossuet  s'explique 
formellement  contre  l'erreur  de  Baïus  sur  les  vertus  des 
infidèles.  Il  est  permis  de  penser  que  les  Œuvres  de  l'il- 
lustre prélat  nous  offriroient  bien  d'autres  témoignages, 
si  les  dépositaires  de  ses  manuscrits  n'avoient  supprimé, 
autant  qu'ils  l'ont  pu ,  tout  ce  qui  contrarioit  leurs  pré- 
jugés. On  sait  qu'ils  ont  détruit  pour  cette  raison  le  i%- 
ne'gyrique  de  saint  Ignace,  et  l'ouvrage  sur  le  Formulaire. 

Bossuet  s'élève  encore  plus  fortement  contre  l'erreur 
de  Bains  sur  Vétat  de  pure  nature  j  à  l'occasion  de  plu- 
sieurs passages  des  Ré/lexionê  morales,  où  cette  erreur 
étoit  formellement  enseîgnéei  «  On  avouera  même  avec 
»  franchise,  dit  Bossuet,  qu'il  y  a  des  expressions  qu'on 

(9)  Avertissement  sur  le  litre  des  Réflea^ïbns  merales,  $  19;  ton.  fTi 
pag.  264. 

»  s'étoDue 
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»  s'étonne  401  aient  échappe  dsms  les  ëditiôns  prëcë- 
m  dentés  (du  livre  des  Hé/lexUmê  morales)  ;  '  par  exeihple , 
•  celle. où  il  est  pprté  qlie  la  grâce  d^iAdai^'etoit  due  à 
»  la  future  eaine  et  eniière.  Mais  M.  de  Paris  s'ëtant  si 
»  claicemçnt  ejfihq/aé  ailleiurs  y  qu'ont  ne  peut  le  soupçon- 
»  ner  d'avoir  (sivQrisé.eet  e^eèe^  cette  remarque  restera 
».  pour,  pireuye  des  paroles  qçi  se  dérobent  aux  yeux  les 
)•  plus  atten^fs  (ro).  » 

H  résulte  clairement  de  ces  témoignages,  que  si  Bos- 
suet  pe  $('^p)iqua  paA.^ttffi^mment  sûr  les  deux  points 
doiit  on  vient  de  parle^-^  pendant  la  controverse  du 
quiétismCi  ce  n'était  p'oiot  par  uiie' attache  secrète  à  la 
doctripe  de  Baïus,  mais  uniquement  par  la  difficulté  de 
concilier,  ses  oj^nions  paj^icuUères  sur  les  matière»  dé  spt- 
ritiiaUté  avec  la  vérituble  doctrine,  sur  les  matières  de  la 
ftfice« 

Quelque  temps  apnès;  la 'composition  de  l'ouvrage  que 
nous  venons  de  citer,  Bossuet  ne  s'expliqua  pas  moins  for- 
mellement  sur  l'infaillibilité  de  l'Églbe  dans  les/kit» dogma^ 
tiquee,  heMe'meire  préiehté  au  .'souverain  Pontife  en  1713; 
par  les  évoqués  dseLu^on  et  de  La  Roo)iélle  j  nous  apprend 
que,  dès.  la  publication  du  Cas  de  conscience ,  T évoque 
de  Meaux  promit  à. l'abbé  de  Champflour,  qui  fut 'nommé, 
vers  ce. temps,  évèque  de  La  Rochelle,  d'agir  de  tout  son 
pouvoir  pour  la  défense  des  décisions  du  saint  siège  atta- 
quées par  la  décision  des  quarante  docteurs  (i.i).  Confor- 
mément à  cette  promesse ,  Bossuet  enseigne  expressément, 
dans  son  dernier  écrit  sur  ^Autorité  des  jugermens  ecclé- 
êiaeUques,  que  tout  fidèle  doit  au  jugement  de  l'Église  sur 
les  faits  dogmatiques  une  persuasion  ëntikre  et  absolue  dans 

(10)  AnerHasement  sur  le  Hvrs  des  Réflexions  marales,  ^  24  ;  ibid. 
p»g.  280. 

(11)  Voym  le  n.  xni  de  oe  Mémoire j  dans  la  Corresp.  de  Fénelon; 
tom.  Vf,  pag.  260. 
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fmiw'ieurii'k).  Et  dâos  la  Ddniamii^n  qu'il  eiigea  de  l*aU)é 
Gaoet  en  ijoS,  U  ktt  fiiisoît  reèoimettre  que  *  PÉgUa»  est 
»  en  droit  d'oUi|er  ions  les  fidèles  dl»  «ouèerire  )  aveb  une 
9  approbation  et  Une  sonaission  ontièlre  de  jogeiftent,  à 
».  la  condaintialion  non-seulement  deft  én^enra ,  ttuùs  en- 
»  core  des  aotenrs  et  de  leurs  éerltS}...  qûe^il  ftiut  âdler 
»  jusqu'à  une  entière  et  absolue  peràisâsion  ^pie  le  sCos 
»  de  Janse'nius  est  justement  condamui^  (iS)»  » 

Ces  témoignages  sont  plOA  que  sidfeiàns  poni*  IMntt*er 
edmbieu  les  dtsbiples  de  Jans)âl4iis^,de  ^u^Éliel  serc^elll 
peu  fendes  à  inyo^uèr  en  Hreat  idê'iett^S  opinions  l'anlo- 
rlté  du  grand  érèi^e  de  Meaiui;  NW  âittntneâ  tfè^^lr^ 
à  croire  qiie  ^  «'il  ue  s'e«t  paii  d'aboi^d  expKqtlé  âtti*  Pilt- 
faillibilîtë.  de  PÉgfise  touchant  hs  &if^  dogiiiàtiqttès^  ieë 
n'est  pas  qu'il  eAÎ  aucun  douté  sur  le  (ohà  de  dette  ques- 
tion; mais  c'est  qu'il  regardoit  cette  infaillibiUtë  oonilae 
une  opinion  Ihtfolegiqpie^sur  la^udle  on  poiivoit  absx6la- 
metit  disputer.  Noiia  avens  remarqié  aitteurs  {i4)  q|be  «d 
étoit  encM?,  Au.comiiieDickment  âiî'dnb<lifaitièikie  sUbi«>, 
le  sentimenide  lç[nèlque»thëob>||ieBs.trè»Msrthèdoxes.  («es 
liuages  qn'ea  ëtdii^mrtoefiÉ  à  répauidrulsur  PUsiaire  delà 
paix  de  Client  Kpôuvoiént  byoir  donn^ |ie«  à  oe  sen- 
timent, qui  fut  de  •  plus  en  jj^lub  abàndontië  à  mesure  que 
Ton  connut  nkietits  les  éèlails  de  cette  Ustoire  (t5). 

(12)  Eist,  de  Boêsuet,  Ût.  XIII,  n.  3;  tom.  lY,  in^-S^  %*"  édit.  p.  328; 
et  Pièces  jushif'.  du  même  liv.  n.  i  j  pag>.  4^2  et  suiv. 

(i3)nha.  II.  4;t«i;-34K 

(lâ)  ft  plfit  f^«  on  à6UaU  n'ont  ^  }M^  Mt^ivi  9$.  f ranw^ipPB  èf/fm 
U  puUicatioB  de  VBistpire  des  cinq  Prqp^iiioiui»,{]fUt  VsiAé  Bow) 
en  1699.  L'auteur  de  cet  ouTrage  remarque  dans  sa  Préface,  que  tmu  les 
onTTages  publiés  jusq[u'alors  par  les  adversaires  des  Jansénistes  tnUpUu  Veir 
de  livres  de  controverse  que  d'une  histoire. 

•  .  <  • 

FIN   DU   TOMB   HUITIEME. 


r  iTj-T 


TABLE 


DU  TOME  HUITIÈME. 


i«« 


CORRESPONDANCE 

SUR   l'affaire   du   QUIÉTISME. 

a44*  O^  Fémàkin  a»  dmo  de  BêemnUiêrs.  Il  loi  ezprine  ui  doukur  de 
lOHtef  ki  peiUM  qi^il  )u  a  oautfet  mvoloBtaiTeinea^  et  se  pkiat  de  U 
rigueur  de  ses  ftdyersaires.  PoLge  3 

345.  ZHt  m^nw  dilCw  de  Cfamaûhàs,  Ses  regrets  de  n'avoir  pu  k  voir  avant 
son  départ  pour  Cambrai.  5 

246.  De  ràM  Qmnot  \â  Fénelon.  Sur  Us  dispàailibns  de  Pévéqws  de 
Chartres.  6 

a47».  De  F4f»elen  au  duo  df  BeauviOiers.  H  le  remenàe  de  ses  soins  pour 
rpnooer  nne  négooiAtion  avec  Vérèiitte  de  Cliartresj  il  redoute  les  varia- 
tions de  oe  prélfli;,  et  se  montre  disposé  à  &ire  tout  ce  qu*Tl  peut  rai- 

.   sonnaUemAnt  «ngtir.  7 

24B.  De  M.  de  Berfier,  étéque  de  Bhi$,  à  Féuehu,  n  lui  eiprtmt  la 
peine  q^ae  lui  ont  causée  quelques  expressions  de  sa  lettre  du  3  août  à 
fm^mif  12 

a4o*  De  Pûihé  de  Chtmterac  èJ'abbé  de  Beaumeni,  Détails  sur  son  voyage, 
n  I9  prie  de  lui  donner  tous  les  avis  qu'il  croira  lui  être  utiles.  14 

260.  De  Fènelon  au  Nonce  du  Pape,  Il  lui  expose  sa  croyance  et  ses  in- 
tentions. 16 

25 1.  Du  mime  à  fabhé  Quinot  H  se  montre  disposé  à  faire  tout  ce  que 
délire  Tévéque  4c  Chartres.  18 

262.  Du  même  â  ifnw  de  Qamafihes.  Sur  ses  dispositions  par  rapport  à 
l'affaire  de  son  livre.  25 

253.  Du  mime  à  M,  de  Bertier,  Mqtte  de  Bloie.  Il  explique  les  expres- 
sions de  sa  Lettre  à  un  ami,  qui  avoient  fait  peine  à  ce  préUt.  27 

254*  Du  même  au  due  de  BeawoUliere*  Sttr  les  dispositions  de  ses  diocé- 
sains; approbation  que  son  livre  a  eue  dans  les  Pays-Bas.  Il  explique  quel- 
ques expressions  de  sa  lettre  du  3  août.  28 

255.  Du  même  à  l'abbé  de  Ckanterac.  Il  lui  annonce  sa  seconde  Lettre  à 
tm  ami  y  et  deux  Instiuotiotas  pastorales  qu'il  vient  de  composer;  et  lui 
donne  quelques  instructtonk.  32 


58o  TABLE. 

356.  Du  p.  Serty,  Dominicain,  à  Jf.  de  VintimiUe,  évSgue  de  Mar- 
seiUe,  'NouT«Ues  de  Rome,  apécialenient  de  Taffaire  du  livre  des  MeunmeSé 

PagedA 

257.  Du  même  au  même,  Nouyeaux  détaik  sur  la  même  affaire  et  sor  qoel- 
qnea  antres.  fi 

3Ô8.  i?0  Fénelon  à  Vahbé  de  Chanierae.  H  lui  représente  FincoiiTeiuiioe 
de  la  DéclanUion  des  trois  prélats,  et  proteste  qu'il  n'a  jamais  eu,  su 
les  voies  intérieures ,  d'autre  doctrine  que  celle  de  son  livre ,  au  sens  ou 
il  l'explique  depuis  six  mois.  4^ 

359.  De  M,  Paul  Maeson  à  M,  Amas,  privât  de  Saint^Géfy  à  Camr 
brai.  H  lui  promet  ses  services  pour  l'abbé  de  Chanterac.  49 

a6o.  D0  Fénekm  â  fabbé  de  Chanterme.  Sur  les  procédés  des  trois  prâtts 
emvers  l'archevêque  de  CSmnlvaiy  et  sur  les  dispositions  de  ce  dcniier.  b- 
stmctions  diverses  pour  cet  abbé.  5o 

a6i.  De  Vakhé  die  Chanierae  à  fabbé  de  Longeron,  VL  lui  rend  compte 
d'une  audience  qu'il  a  eue  du  saint  Père.  67 

362.  Du  même  à  Vahbè  de  Beaumoni.  Impression  qu'ont  produite  à  Roae 
les  deux  Lettres  de  Fénelon  â  un  ami,  et  la  Réponse  de  Bossuet.       58 

363.  Du  même  à  VaJbbé  de  Longeron.  H  désiw  qu'on  lui  eirvoie  de  oonrtei 
disseHations  en  réponse  à  la  Déclarafion,  et  k  d'autres  écrils.  BiAenltés 
contre  l'explication  donnée  par  Fénelon  dans  ses  Éclairffissemenr.    61 

264.  De  Fénelon  au  Pape  Innocent  2CII,  Il  envoie  à  Sa  Sainteté  eaa.  In^ 
strucHien  pastoraHe,  et  lu  expose  les  raisons  qui  l'ont  détennnié  à  la  pu- 
blier. 66 

265.  De  Vahhé  de  Chanterac  à  Fénelon,  Impression  qu'mit  produite  à  Roae 
les  deux  Lettres  du  prélat  à  un  de  ses  amis.  Bfaiclie  qu'on  doit  suivre 
dans  l'examei^  de  son  livre;  difficultés  qu'on  propose  contre  son  sys- 
time.  67 

266.  Du  même  à  Valhé  de  Langeron,  Accueil  favorable  que  lui  ont  fait 
plusieurs  prélats  distingués;  aventure  plaisante  qui  hâ  est  arrivée.        77 

367.  Du  même  à  Fénelon,  Marche  qu'on  doit  suivre  dans  l'examen  da  livre; 
dispositions  Cavorables  des  examinateurs.  Conversation  qu'il  a  eue  avee  le 
cardinal  Noris  ;  difficultés  contre  le  livre.  Si 

268.  De  Fénehn  auP..de  La  Chaise,  11  lui  envoie  wtLlnetmetUm pas- 
torale. Raisons  qui  l'ont  porté  à  la  publier.  9* 

269.  Du  même  à  M,  de  Rancé,ahhé  de  la  Trappe,  M  Im  envoie  son  In- 
struction pastorale,  et  l'assure  qu'U  recevra  avec  reoonnoissanee  ses  ob- 
servations. 94 

270.  De  Âf,  de  La  Verdure,  docteur  de  Douai,  à  Fénelon.  Il  lui  aanona 
un  ouvrage  qu'il  va  oomposer  contre  la  DédaraUon  des  trois  prélats.  96 

2^1,  De  fahhé  de  Chanterac  â  Vahhé  de  Langeron,  Sur  la  marebe  que 


TABLE*  58f 

Vm  mil  duM  l'oaacA  du  livie  det  ifo^àMif .  Il  dëtue  Toir  det  répoBfw 
•HE  éerits  de  BoMoet.  Poge  98 

273.  De  FànêUm  à  l'abbé  de  ChaniBrac,  Il  lui  envoie  son  Insiructùm 
paaûrraiB,  et  loi  amumoe  la  Répoms9  à  la  DéolaraHon,  VL  désire  qa'on 
engage  le  Pape  à  le  faixe  Tenir  à  Rome,  et  loi  donne  d'autrea  inatmc- 
tirnu.  ^  io3 

JkMWixsojLràB  sur  nnatraolion  fwitoraledlsilf.  de  Cambrai^  du  i5  sep- 
tembre 1697.  •  ^09 

373.  De  Vabbé  de  Chamierae  à  FènêUm»  Sur  la  marclie  que  Ton  suit  dans 
l'exasen  dn  IxTre.  H  denumde  des  réponses  aux  écrits  de  Boasuet,  et  des 
aTis  sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir.  ti3 

374*  De  Fénelen  à  Vabbé  de  Chcmêerao,  H  hii  envoie  des  eseaplaires  de 
son  InstnÊntùm pasiemUvrw  une  lettre  au  Pape,  et  lui  annonce  la  Ré- 
ponse à  la  DéolaraHon,  1 18 

376.  De  Fabbé  de  Chanierae  à  fabbé  de  longeron.  Sur  la  prudence  des 
oonsultenrs  dans  Peiamen  du  liTie,  et  la  nécessité  de  publier  les  dé- 
fenses, 126 

376.  Du  P.  Campions  à  Fénelon.  U  fait  Téloge  du  livre  des  Masimes,  et 
désapprouve  la  Z>^fanilibi»  des  trois  prélats.  ia8 

377.  De  Fénelon  à  fabbé  de  Chanterao,  Raisons  qui  Vempèohent  d'entrer 
en  aocammodement  aveo  Iss  trois  prélats  ;  hardiesse  de  leurs  opinions»  i33 

378.  De  l^obbé  de  Chanierao  à  FéneUm,  ÏMspgsitions  du  cardinal  Gasanate 
et  de  quelques  autres  cardinaux;  nécessité  d'avoir  des  Réponses  en  latin. 

i34 

379.  De  Fénelon  à  la  maréchale  de  NoatUes.  Dispositions  présentes  du 

prânt  par  rapport  à  son  afiûre.  ..14^ 

380.  De  fahbé  de  Chanierao  à  l'abbé  de  Longeron,  Sur  l'eiiet  qu'a  produit 
à  Rome  la  seoonde  Lettre  de  Fénebn  à  un  ami,  et  sur  les  dispositions 
lavoMUes  des  examinateurs.  i4i 

381 .  De  Fénelon  à  Vabbé  de  Chanierae,  Explications  sur  le  désintéressement 
des  parfaits.  i44 

383.  De  faM  de  Chanterac  d  Fénelon.  U  le  prie  de  fûre  imprimer  ses 
défenses.  Dispositions  lavoraUes  dn  cardinal  Gasanate.  Difficulté  contre  le 
livre,  qui  fait  impression  à  plusieurs  théologiens.  i5o 

383.  De  Fénelon  à  M.  de  Barlas.  il  lui  envoie  sa  Lettre  pastorale,  et  le 
Cflisite  sur  Plwnreuse  issue  de  sa  négociation  pour  la  paix.  ,l55 

384*  De  fabbé  de  Chanterac  à  fabbé  de  Longeron.  Nécessité  de  (aire 
imprimer  les  défenses.  Dispositions  favorables  des  examinateurs.  Nouvelles 
diverses.  •    166 

305.  Du  P.  Campioni  à  Fénelon,  Il  loue  le  livre  des  Htasimes,  et.  lui 
annonce  une  réponse  qu'il  a  faite  à  IjA  Déclaration  des  trois  prélats.  162 


•  •  • 


58l  TABLE. 

a86«  p9  Féiêkm  à  raUé  âê  OkoHêumo.  Règki  tv  bt  éaita  à 
à  uppiiiiiHir;  «vlKM  initmctiou.  i%t  i65 

187.  Ite  if.  00di»#^ilMfMinM^  Mk^m  de  Chmf4rê9,  à  M.  Tnmmm,  I! 
ttVfKW  fhmtnuUm  paêèomU  de  MatlMi  em  «nlndiBliai  «m  k  Ktr 

4m  IfflMTJÉlii*  168 

a86.  De  Fénêlon  à  ràM  de  thamterae.  D  lui  aanoMe  le  Summm  4m- 
irûwel  M  AjpHW*  i  fa  HMMrtMn.  Sur  «Mkttn  de  M.  de  Btavfart 
qû  Tient  à  l'appui  de  mu  fyttéiBe.  169 

3189.  De  P4iàhé  de  Ckunlemc  à  PtMé  de  Imgemm.  Kifet  91»  pndnÎMM 
les  ouTMgM  dee  deux  pertief .  DitpontioBt  ItTeraUei  qu'il  tnwte  p«r 
Fénebn.  174 

ago.  IHiindMe  d  fVaeloi».  DitpoiilMHi  des  espRH,  et  eietqw  prodait P/e- 
etimctiam  pastorale,  D  le  pwne  de  lui»  iipriiiir  lép  défauee,  et  le  ^ 
tonne  de  Tenir  à  Rome.  180 

agi .  iHi  otAiw  d  roMd  d^  Xm^erwi.  80  ine  âMieme  lettn  de  faliU  de 
Quuiteno  à  flaede  Fnisliat;  enr  le  noerdle  digailé  qae  Bmwet.  Tcuit 
et  sur  l'inpreseion  produite  par  Vlneimeiùm  pastotâk  de 

JI91.  De  Fénehnâfabbé  de  Chamferue.  Il  lui  «nunee  Mb  dente  «■  r«- 
fmiÊÊ  à  eee  fdiveneiiei.  Il  liile^ew  à  Cure  imprimer  see  WpoBiee ,  et  po- 
pott  une  Bourelle  édition  de  «ni  hwwe  utoo  dee-nelet  lEpiiueliftieé      194 

398.  De  fvUé  de  Ckemterofi  à  FéneUm.  Sur  l'elfetde  eon  ImtnuOkm poi- 
tofcde,  et  eur  quelque  dilBcaltli  oontre  een  liTie.  H  le  prie  de  répoùàie 
eu  iSifiRiiia  doetrimœ,  et  lui  annonce  diTere  écrite  oontre  la  Déclaeiatieii, 
qui  obcnlent  à  Roeie.  199 

394^  De  Fénelon  à  rahhé  de  Chanierac  Suf  le  eev  dn  taraM*dhie«M/ 
profite  dena  le  Une  dee  IUturimee,  et  eur  dmte  doritu,  aeit  de  hû,  eoit 
de  eee  adrenaine.  bo5 

39!.  De  fabbé  de  Chanterac  à  l'abbé  <fe  Ziwyuwiw.  Efct  que  peMuiimt 
lee  dorite  de  Boeeuet  et  ceux  de  FâeeloB.  Néaeeeité  d'uToir  impriméeeki 
réponeee  de  oelni-ci.  aïo 

396.  D*ua  dooiekrde  Serbotme  àM,deLm  iÊarmUlléreé  Sur  Teifei  qae 
produit  Vlnotmetiêm  paotorale  de  TafdieTdque  de  OamliHi.  a  1 4 

397.  De  Fénelon  à  M.***.  Sur  le  néoeeeité  d'être leimedane  lee  cteecmetancefl 
préeentee,  el  lur  un  éerit  que  Téréque-de  Gkartree  peépai»  «outre  Im.  3i5 

398.  De  rabbé  de  Chat^ferae  à  Fénehn.  Sur  lee  diepôeilioBe  de  ^durieun 
eardinaux  ;  eur  l'eftt  de  eon  Jneimùtiompaoteralej  et  dee  éerite  de  Boeraet. 
Néeeeeilé  de  fidreimpiimer  eee  défeneee.  Diflieoltée  que  l'on  fiiit  oenfeie  eon 
KTre.  217 

399.  De  Fénehn  à  l'abbé  de  Ohanierae,  fl  esauMM  lee  difffteniee  Teiei 
que  l'on  pourra  tenter  à  ItoDie  pour  terminer  l'dEiiie.  sBi 


TABLE.  585 

3oo.  Db  UMê  àe  OkoMàtrae  à  Vt^M  dû  JLemgerûn.  %ta  une  lettre  de 
M.'de  Betnlnrt,  lee  èbpotitiens  àei  emviaileiin,  et  les  intrigues  de  Fabbé 
BoMvet.  Néoeanté  d'aToir  Ineatèl  les' réponses  imprimées.-  Fage  sufo 

3<H.  Du  P.'  Okehêj  général  âêi  DùmMcains,  à  FéHehn,  U  loi  oftre  ses 
«errioes,  et  fait  Vâoge  de  Tabbé  de  Cbanterae.  247 

9cl2.  Du  P.BÊùts89uUè,  Daméntc&tnj  â  Fémkm.  iNspositions  ayec  lesquelles 
il  A  eommenoé  à  lire  le  li^n  dcés  tfyaeiines,  348 

3ô3.  De  Fénelon  à  Vabhé  de  Chanterac,  H  lui  annonce  les  traductions 
latines  de  ses  ouvrages ,  et  lui  envoie  une  lettre  pour  'la'^fièttgrégaâon  des 
cardinaux  chargés  de  Peisamen  dtt' livre.  ^^  .u      '        249 

304.  Du  marne  aus  cardmaus  du  Saintr-Ofpce,  Il  leur  annonce  ses  ré- 
ponses imprimées,  et  promet  une  soumission  ayeug^e  au  jugement  du  saint 
siège.  *  201 

3o6.  De  f  abbé  de  Ckanierae  à  Fénelon.  Sur  une  lettre  de  M.  de  Beaulbrt, 
«I  sur  les  dispositions  des  eiamiiÉateurs.  H  lui  raconte  une  conversation 
qo^il  te  euewee  le  Pape,  et  )e  presse  de  faire  imprimer  ses  défenses.  253 

305.  'Du  P,  OranèUi,  eseaminaieur,  au  même.  Son  estime  pour  rd>bé  de 
'Gbaaterao  j  il  promet  d'apporter  tdufè  son  application  à  la  lecture  des  écrits 
'  -du  prélat.  262 

307.'  Du  P*  8eram,  ewaminaieur,  au  même.  VL  lui  promet  d'examiner 
l'affaire  aveo  h  plus  grande  impartialilé.  a63 

3o^.  Du  Pé  Bemardini,  frieàtre  du  sacré  Pt^iSj  au  même.  H  lui  promet 
d'ezaiiiiner  son  livre  aveo  attention  et  impartialité.  264 

309.  De  l^ahbé  de  Chanterae  à  Valbhé  de  Langeron.  Succès  de  V Instruc- 
tion pastorale}  assemblées  formées  à  Rome  pour  la  défense  du  livre; 
dispositions  des  cardinaux.  265 

Sio.  De  Fénelon  à  Vaibé  de  ChanterHe,  H  lui  annonce  divers  écrits  latins 
et  imprimés,  et  ItA  donne  quelques  instructions.^  '  272 

%li.  Du  P.  dé  La  Chaise  à  Fénelon.  Sur  les  intentions  du  ^oi  relative- 
ment à  la  conduite  du  prélat  dans  son  diocèse,  et  touchant  Pâffliire  de 
son  livre.  '276 

3i2.  De  Pàbhi  de  Chanterac  à  Fénelon.  Sur  les  intrigues  de  ses  adver- 
laires,  et  sur  leurs  efforts  pour  empêcher  le  bon  effet  de  V Instruction 
pàstorede.'  o.'jq 

3i3.  Du  même  à  Pabbé  de  Latigeron.  Sur  \ek  intrigues  des  adversaires,  et 
sur  leuf s  offerte  poiûr  atténuer  l'eiet  de  Y  Instruction  pastorale.        282 

S14*  De  Fénelon  é  l'ahbé  de  Chanterac.  H*  lui  annonce  quelques-uns  de 
< ses  écrits  imprimés,  et  lui  parle  d'un  écrit  de  l'abbé  Phelippeaux.  286 

3id.  De  Mme  Guyen  à  M.  de  Noailles,  archevêqur  de  Paris.  EUe  con- 
damne le  langage  inexact  de  ses  Kvres,  et  proteste  qu'elle  n'y  a  jamais 
attaché  le  mauvais  sens  qu'on  lui  attribue.  '        286 


584  TÀMtti 

3i6.  Jh  rMi  de  Ckanfemc  à  /V»«lm.  MéoMâté  de  Iuk  iafMer  «et 
définm.  Eut  def  êSûxm  p«r  rapport  à  l'amwa  du  Httb.  Sur  une  nlatûm 
hÎBtoriqiM  de  Boiraet  tonobent  le  qviétiene.  Ai^e  aSS 

317.  De  M,  Treneemauduc  de  MeamUHers.  Sur  Vbu^mctûm potier^ 
de  rairberéque  de  Cuslirai.  394 

3i8.  De  fabbé  de  Ckamterae  à  ^aM  de  Lamgefvn,  NoaTetazdétub nr 
Fendienoe  qu'il  •  ew  du  Pi^*  nbpOiitîoM  du  oudiaal  fi^peda^et  de  quel- 
qnei  «utree  préUti  et  tliéologieni.  sgS 

319.  De  FénebM  à  l'abbé  de  Chanterae.  H  lui  euToie  une  partie  de  la 
Tenkm  Utiae  de  aou  livre,  lai  auimnoe  aea Répemes  en  Utin,  et  dénie 
qu'on  lui  aunde  a^il  doit  lea  puUier  en  françaia*  3oa 

3ao.  I>«  l'oM  1^  CAaii«mic  a /^^lon.  Sur  ke  diapoyitkm  dea  eiaiû^ 
teura  y  et  aur  l'ei&et  de  Vlusiruoiiom  peUlorale»  3o5 

331.  Du  même  d  fabbé  de  Lan§eron*  IKapeaitiona  &T<iralilea  de  pluneaia 
thAilogiena  romaina;  «rentme  ilcheuie  arrÎTée  à  Talibé  Boaanet.         3i2 

333.  De  Fénelon  à  l'abbé  de  CkaMterac.  B  lui  annonoe  divera  ouTra^ 
latina,  et  déaire  d'être  autoiriaë  à  puUier  aea  Répemeee  en  Crançaia.  Sar 
laa  diapeaitiona  de  la  oonr,  et  Vlnetrudûm  pasienUe  de  FaicheYéqae  de 
Paria.  3iS 

333.  Du  même  au  Nonee.  D  ae  plaint  dea  prooédéa  dea  troia  prâata  à  aon 
égardy  et  loi  rend  eoapte  de  aa  eonduite  et  de  aea  intentknia.  3i9 

334*  De  Vabhé  de  ChaïUerao  d  Fénelon»  Sur  ka  diapoaitiona  dn  oardinal 
d'iguirre;  détaila  direra.  335 

335.  De  l'archevêque  de  Damas,  uouee  du  Pape,  à  Fénelem*  D  ptOBet 
de  acdliciter  à  lUme  une  prompte  déoiaion.  327 

336.  De  Vahbé  de  Chanierae  à  l'abbé  de  Lanffertm*  807  lea  diapoaîtiona  dea 
.eiaïuiwateura  et  de  pluaienra  oardinaui*  339 

337.  De  Fénelon  à  l'abbé  de  Ckanierae,  Il  lui  anaaooe  une  nonveUe  édi- 
tien  de  §«§  défenaety  déaire  une  pnnBple  déoiaion^  et  lai  eipoae  l'Uatoi» 
de  aon  aacre.  333 

338.  Du  même  au  même,  H  lui  donne  quelquea  ezplioationa  aur  fe.line 
dea  Matnmeê,  et  lui  envoie  un  éerit  oontte  la  DédanOiom.  335 

339.  De  l'abbé  de  Chanterae  à  Fénelon.  D'un  nouvel  éorit  ooaipoaé  par 
un  prélat  romain  en  laveur  dn  livre  dea  Masimee,  Bruita  qoi  emueat 
à  Voooaaion  du  mariage  dn  JDoo  de.Aourgoigne.  338 

330.  Du  même  au  même.  Diapoaitiona  de  la  oour  et  dea  eiaminateani 
audience  qu'il  a  eue  du  Pape.  Néœaailé  de  (aire  imprimer  laa  défiBBav. 

341 

33 1.  Du  même  à  l'abbé  de  Longeron,  Etat  prêtent  de  ValEurej  meaoRi 
priaea  pour . aocëlérer  la  déoiaion;  diapontiona  &voffaUea  de  plnaieun  car- 
dinaux. 348 


TJ^BLE.  585 

33a.  Du  méinê  à  Fénêhn.  NécèMÎté  de  publier  les  défeniet;  dûpontion» 
des  esMunaleun.  Il  enToie  six  pnpteitkms  nUlives  à  Pexavieii  du  livre. 

333.  De  Fénehn  â  ^abbé  de  Chanterao,  U  loi  énToie  divers  écrits.  Sa  ré- 
pugnaace  à  ohanger  le  texte  de  son  livre  dans  âne  nouvelle  édition.  Divers 
mojens  de  termiiier  l'affiUre;  3â6  < 

334.  De  fabbé  de  Chaniemc  â  ¥abbè  de  Longeron,  Dispositions  de  plu- 
sieurs cardinaux  et  examinateurs.  Sôg 

335.  De  Fénehn  à  i'ûM  du  Chanterae,  H  déiMut  les  bruits  que  l'on  fait 
courir  de  son  aliàndon  aux  Jésoitesy  et. lui  anuraoéune  réponse  à  l'in^ 
struction  pastorale  de  Vaidiaivè([qe  de  Paris.  363 

336.  Du  même  ans  cardùufiup  du  Samt-ùfioe.  D  knr  annonee  ses  dé- 
Cuises  imprimées,  promet  la  plus  entîAre  soumission  an  jugement  du  saint 
siège,  et  signale  les  prinoipales  erreurs  de  ses  adversaires.  -  364 

337.  De  fabbé  de  Chanterao  à  Fénelon,  Dispositions  des  examinateurs; 
viracité  de  leurs  disputes  dans  les  congrégations;  heureux  tour  que  pren~ 
nent  les  affûres.  368 

338.  Du  même  à  l'abbé  de  Longeron.  Urgente  nécessité  de  puUier  les  d^' 
fenses;  vivacité  des  disputes  dans  les  congrégations;  détails  sur  la  dis- 
positâondes  espiits.  376 

339.  De  Fénelon  à  fabbé  de  Chanierae.  Sur  quelques  faits  relatifs  au 
mariage  du  Duc  de  Bourgogne.  Il  explique  un  article  du  livre  des  Masimes, 
et  annonce  ses  Lettres  à  Varchevéque  de  Paris.  383 

340.  Du  cardinal  Noria  à  Fénélim.  Il  prosMt  d'examiner  l'aiFaire  avee 
une  grande  impartialité.  *  387 

341.  De  fabbé  de  Chanterac  ùu  même»  Nomination  de  deux  présidens 
pour  la  congrégation  destinée  à  Vexamen  du  livre;  dispositions  favoraUes 
de  plusieurs  prélats  et  examinateurs.  388 

343.  De  Fénelon  à  fabbé  de  iJhanterae*  U  lui  annonce  ses  Lettres  à  Far- 
clicvéque  de  Paris,  et  lui  demande  Favis  du  Pape  et  des  cardinaux  sur  la 
publication  de  ses  défenses.  396 

343.  De  fabbé  de  Chanterac  à  fabbé  de  Longeron,  Sur  raccommodement 
des  Jésuites  aveo  l'archevêque  de  Reims.  Sur  un  carton  de  la  Réponse  â 
la  Déclaration.  Dispositions  favoraUes  des  examinateurs.  4^^ 

344*  L)u  même  à  Fénelon,  Observations  sur  le  carton  de  la  Réponse  à  la 
Déclamtion.  £ffet  que  produisent  les  Réponses  de  Fénelon.  Conversations 
de  l'abbé  de  Chanterac  avee  le  P.  Massoulié.  4^ 

345.  Du  P,  Campioni  au  même.  IX  spprouve  ses  défenses ,  et.feit  espérer 
une  heureuse  conclusion.  4^^ 

346.  De  Fénelon  au  cardinal  ***.  Il  se  plaint  des  procédés  de  ses  adver- 
saires, et  lui  expose  ses  propres  dispositions.  4^^ 


5S6  TABUi:. 

347*  iH»  «i4n#  é  ¥àM  éê  CkamêffUû.  n  k  pitM  a»  wtivB»  kt  aam- 

dWdiM  inflnotioiif  •  !%«  4^^ 

349.XH1  flM^M  «w  m4m«  tl  lai  eBvde,  i«  ai^ran  éfltiti  tur  kg  «  prap^ 

tioMi  f«»yoB  tmM  «onmerj  a®  nho  pwpwitiwn  tiréei  des  éeriti  àe  m 

«dTenaivMy  et  qu'il  juge  répréliCBnUM;  et  lui  léitèw  ki  iutnMtkBf  de 

Mklii«4ekTaak.  419 

MimoïMMJomi  â  la  lettre  préeédentë.  4^2 

349.  Dé  VMé  de  Ckamtemo  à  Ménêlm.  8«r  ViattHité  é«  eartoa  de  U 

.MépMêê  4  i»  Béelmmtiemf  dispottlMiiu  de  plsikvn  eerdiuiot.       4^7 

3&>«  Du  même  à  fabbé  de  Lungerem,  DkposiliMfl  de  plukim  caidfaiaez. 

Bnnts  fii  oonnst  àRane  rat  U  ditfpoiiliMi des  eÉ^rili  en  France.    4^^ 
36i.  X^  FémÊ^  à  faM  de  €fhmt9fw.  H  insiste  pour  supprimer  It  pre- 

«ièie  édition  de  k  JW^iiii  à  Al  BéekK^&Hemf  il  Ini  amumee  qe^  ti 
.  pdttiar  ses  défenses*  44^ 

3iki.  Du  même  au  JVenoe,  Raisons  qui  TeliBgettt  à  poMier  ses  dékiuei; 
'  désir  qu'il  a  d'une  prompte  déoisbn,  44^ 

363.  Du  même  à  M.  Tnmton.  Usons  qui  Fi&figent  à  pnliBer  ses  dé- 

Imses.  44^ 

354*  ^v  mdnie  à  la  maréchale  de  NMUêe,  Sur  les  motili  qui  PeUigeiit 

à  puUier  ses  défenses^  et  ks  dispositions  dans  ksqueUes  fl  les  puUie.  4t^ 
3&ô>  Du  même  au  Nemee.  Sur  k  nouTPau  lîne  de  Bosauet ,  et  k  dénr  qn'D 

a  de  Toir  finir  FalEûre.  4^ 

3li6.  De  Vûbibè  de  Chawtene  à  Féùeim,  H  l'engage  à  téno^ner;  disi 

sas  écrits,  son  ékignement  de  k  doctrine  et  des  Krres  de  MolinM.  fiifpo- 
'    sitkiis  de  plusieurs  oardinauz  et  tliéologkns.  4^^ 

357.  Du  P.  de  la  Pierre,  premtmiai  des  AupiÊftms  de  Fkmdre,  om 

même.  Sur  l'approbation  générak  qa^on  donne  à  son  lirre.  4^ 

3Ô8.  DuP.  iUmtset,  Demimioaiûj  àrtOibé  de  Oumierete.  Gonfiomitéde 

k  doBtrine  de  Fénelon  a^es  cslk  de  aant  Thomas.  D  bUme  k  8mma 

dœtrmm  de  Bossuet.  4^ 

369.  De  rdkbi  de  CktmÉerac  à  VaiM  de  Lan^eran.  NooreUes  instsuoef 

da  Soi  et  du  Pape  pont  la  conehuien  de  VeÊÊàm»  Eist  que  preduit  fhn 

êiruetion  paetenUè  de  l'aiolwvéqae  de  Pans.  4^i 

^6okDeFéMbmâ  Vabbède  Chemterae.  Il  insiste  pour  supprimer  k  fw- 

ndère  édition  de  k  A^DOtts»  a  &»  ZWe/bnil^;  il  h^  ani^ 

%  l'aicheréque  de  Paris  et  k  noufoau  livre  de  Bossaet.  4^7 

36i.  De  IfMé  de  Ckamterac  à  Féneltm.  Inutilité  do  earton  de  k  £s- 

^nse  à  la  Déclaration,  Effet  de  VInstruetien   de  l'ardievéque  de 
*  Pans.  Dispesitions  de  plusievs  catdinaui.  Héoessilé  de  puMer  ki  dé- 

fenseft.  ,  4^ 


TABLE.  5% 

363.  De  M*  Trom»9n.  à  Fénehm,  Il  appMuve  \eê  démurdiei  qu'il  ft  faites 

.     poor  empêcher  réclat  de  TaiEiiie.  *  l%H/^  478 

363<i  Db  l'abbé  de  OkatOerae  à  l'ùbèé  de  Lauffêfàn,  Sut  les  éèritt  Ae  Bos- 

wÊtA  et  à»  l'trtbevèqte  è»  Paris;  pr«lflefioii  qse  le  (kaiid'^tfe'de-TbBcaiie 

■ooorde  à  Bossuet.  Ntfoessité  ée  ptibHéirMk  Fr«ii<te|B^  «pdlogieé-dh  Hfre.  4^ 

364^  Dé  Finek»  à  VeXbè  de  Chaiêinmc.  Koatettto  imteiioés  peut  suppri-- 

met  la  pnmièn  éiidett  de  la  Béfwue  à  Al  IM6fiif«MMl.  6nf  le  ilottVeau 
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369.  De  Fémebm  à  ViObé  dé  Chmiefûc,  H  Itrf  parle  du  iièùvëàu  fiire 
«    dé  Bossuet»  et  lui  aamoMie  sft  iV^  Lettre  à  l'asdietéquè  de  Pariij,  et  les 

deux  premières  en  latin.  5o4 
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eiemplaires  de  la  Réponse  à  la  Déclaration;  sur  le  nouveau  livre  de 
Bossuet^et  la  protection  accordée  à  ce  pélat  par  le  Grand-duc.  607 

371.  Du  même  à  l'abbé  de  Langeron,  Sur  le  nouveau  livre  de  Bossuet, 
et  les  dispositions  de  plusieurs  cardinaux.  5i4 
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GoNiiAHHAnoif  de  la  doctrine  et  des  écrits  de  MoUnos,  jointe  à  la 
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373.  De  fabbé  de  Chanterac  à  Féneion.  Sur  un  passage  de  saint  Bonaven- 
ture  pn^pre  à  établir  le  système  de  Féneion  ;  sur  les  dispositions  de  plusieurs 
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374*  De  Mme  Guifon  à  M.  Tronson.  Elle  lui  témoigne  la  continuation  de 
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375.  De  l'abbé  de  Cha$Uerac  à  Vabbé  de  Longeron,  Du  nouveau  livre 
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376.  De  Féneion  à  fabbé  de  Chaitterac.  Il  désire  que  le  Pape  prononce, 
sans  négocier  avec  le  Roi.  ,  539 
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